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CHAPITRE PREMIER
Idée générale et motifs de i'oHvrage.
L paraîtra sans doute étrange à beaucoup de mes lecteurs , peut-être même téméraire à quelquesuns , qu^uQ homme qui n'a jamais eu de pinceau ni de crayon en main, entreprenne d^écrire sur la connaissance, le mérite, Futilité et la conservation des ouvrages de la peinture. Nimporte! Jen'^éeris ni pour les peintres, ni pour les connaisseurs : ceuxH^i n^ont que faire de mon ouvrage ; la plupart de ceux-là le dédaigneront, parce qu^il vient d^un homme qui n^a excercé leur art Q. L'^intérét seul que m^inspire Tamateur, et surtout Tamateur novice , est le motif de mon travail , dont celui quin'^est que curieux profitera de même*
Entraîné, dès ma jeunesse, vers les productions de ce bel art ,
[*) L'abbé Laugier, dans son introduction à la Manière de bien juger des ouvrages de peinture, se plaint de ce que les artistes étendent assez volontiers le reproche d'ignonmce à quiconque n'est pas au fait de la/>ralt^tteotdujar^on de l'art, etde ce qu'ils voudraient bien qu'il fût décidé qu'on ne peut être juge et connaisseur en peinture sans être vraiment peintre. 11 ajoute que cette prétention de leur part ne peut prendre M source que dans l'intérêt qu'ils ont de se ménager, contre toute censure, une commode justification !
par une passion sans bornes , qui me dominait au poinl de me fermer les yeux sur leurs imperfections , comme la passion si connue à'^ Ovide les lui fermait, selon son ingénieux aveu, sur celles de toutes les femmes, je trouvais bons tous les tableaux, quelque médiocres qu'ils fussent, pour peu que je pusse y découvrir Tun ou Tautre point louable, qui ne manquait jamais de m'^aveugler sur tout le reste. Aussi, moins clairvoyant encore sur les tableaux qvî^Ovide sur le beau sexe, étais-je plus en droit de dire:
Centum sunt causœ, cur ego semper amem! Oyidb. Pour aimer tout tableau , j'ai mille et un prétextes t
Le résultat d'un goût si décidé et si peu éclairé, fut l'acquisition successive d'une quantité de tableaux, médiocres ou mauvais, que je m'obstinais à trouver bons tout seul, fort mécontent de ceux qui manifestaient une opinion contraire. Mais lorsque, avec le tems, les contradictions des autres m'eurent fait naître des doutes sur la bonté de mes achats, je devins timide et irrésolu , je cherchai des instructions partout y mais n'en trouvai nulle part. Forcé néanmoins, par mon goût dominant^ à faire de temps en temps quelqu'acquisition nouvelle, je n'osai plus m'y résoudre qu'en empruntant les yeux de ceux qui passaient pour connaisseurs. Mais je m'aperçus bientôt que, d'accord avec les vendeurs, ils consultaient souvent leur intérêt plus que le mien dans les conseils qu'ils me donnaient. Enfin, après avoir lutté long-temps contre des difficultés et des désagrémens nombreux, sans faire un pas de plus vers la connaissance réelle, j'eus le bonheur de voir et d'étudier à loisir la belle collection de feu le chevalier Verhuht, à Bruxelles. Cette étude commença par me dessiller les yeux, et finit par me convaincre de la grande vérité, si intéressante pour tous les commençans, mais malheureusement si négligée, qu'en ne voyant que du mauvais, on reste toujours aveugle , et que ce n'est qu'à force de voir et de revoir des choses vraiment belles , qu'on peut apprendre à les connaître et à sentir, par leur grande supériorité, combien les choses médiocres et ordinaires , qui nous attachaient , étaient peu dignes de nos regards.
Mes vœux se tournant dès-lors exclusivement vers les tableaux
d^an vrai mérite, mes achats préeédens me devinrent insupportables; et, pour ne point sentir la perte que j^y ferais en les vendant, je pris la résolution de m^en défaire en les donnant, sans trop en calculer la valeur, comme partie du paiement de chaque acquisition nouvelle que je faisais.
Depuis cette époque, je n^ai cessé de poursuivre avec ardeur la vraie route pour m^instruire, que jVais eu le bonheur de rencontrer. Détournant mes yeux de toutes les productions sans mérite qui sont Topprobre de Part, j''ai cherché et étudié avec soin ce que les belles collections de Gand, d'^Ànvers et surtout de Bruxelles, si multipliées pour lors, et devenues si rares depuis par les malheurs des temps « renfermaient de plus digne de mon admiration. M^étant ainsi peu à peu affermi , au point de pouvoir me rendre raison de mes jugemens sur les productions de Tart , j^ai pu mieux mettre à profit les longs voyages que j^ai faits depuis 1785. Ils m^ont fourni Toccasion de Yoir à loisir les tableaux que possédaient les Pays-Bas, la Hollande, TÂlIemagne, PÂutriche, la Bohême, la Moravie, la Styrie , la haute Italie , la meilleure partie de la France, et une partie de la Prusse , de la Pologne et de la Hongrie, où les con- Daissances que j^avais acquises en cette partie m^ont partout tenu lieu de recommandation chez les amateurs; la conformité des goâts étant un motif puissant de liaison entre les hommes de tous les pays.
Quelque part que je me sois trouvé, j^ai fait de la recherche et de Tétude des tableaux une de mes occupations favorites. Elle m^a valu le double fruit , d^enrichir ma collection de morceaux rares et précieux , que le hazard m^a fait découvrir ou dont la bienveillance des soaverams m^a permis le choix dans leurs galeries, et en même tems de remplir mes journaux d^observations et de remarques sur cette partie. Je les publierai un jour, avec les analyses de tout ce que renferment les principales galeries, lorsque le temps sera venu où je pourrai communiquer au public les réflexions que j^ai faites sur une infinité de sujets pendant mes voyages.
Enfin , je ne me suis borné nulle part aux tableaux qu^on voit dans les galeries, les églises et autres lieux publics, ainsi que dans les
collections des amateurs, mais j^ai recherché ceux même qui élaienl dispersés dans les maisons particulières et très souvent relégués au grenier« Aussi puis-je assurer, que la quantité de ceux que j^ai yusjusqu^ici est vraiment innombrable et surpasse toute imagination f).
Pavouerai néanmoins avec franchise que, quelle que soit la facilité que m^a donnée une si longue habitude pour juger promptement et avec connaissance de cause les productions de Fart, les occasions ne me manquent pas encore pour me convaincre qu^on ne cesse jamais d^apprendre dans cette partie , tant les sujets dMnstruction y sont multipliés à Tinfini et dispersés par toute TËurope ! Heureusement, que ces difficultés se bornent à la connaissance des maîtres, de leurs différentes manières et autres choses accessoires, et ne s^étendent pas au point principal, le plus essentiel de tous, et auquel seul j'^ose espérer qu^on s^attachera un jour, savoir le vrai mérite intrinsèque des tableaux , qui est indépendant du nom de Tartiste et de toute autre circonstance, et dont le jugement, comme je ferai voir ci-après , est basé sur des règles fixes et invariables, qui sont à la portée de tout le monde.
Ces règles, et les moyens pour juger les écoles^ les maîtres, leurs ouvrages, de même que la conservation, Toriginalité et les prix de eeux-ci, les raisons qui démontrent rutiUté des collections de tableaux, tant particulières que publiques, la méthode de les coqserver, de les nettoyer et vernir, enfin Part de les analyser et de les
(*] L'abbé Laugier, dans sa Manih'e de bien juger lês ouvrages de pemiute, établit en principe, que la vue d'une multitude de tableaux est le moyen le plus assuré de devenir vrai connaisseur et juge. Voici les iMroles par lesiiuelles il commence so« sixième chapitre. « Pour bien juger d'un art, il faut en connaître les productions. » Elles fournissent une instruction qui, tombant sous tes sens est beaucoup pluseflloace 9 que les leçons les mieux raisonnées. Les ouvrages de Tart mettent sous les yeux, la 9 perfection existante ; et, en la comparant avec la perfection possible, dont la ratson- > nement donne l'idée, il en résulte un jugement solide, source d'une critique exacte 2> sans rigueur. 11 serait à souhaiter, que l'on fût en état de voyager dans tous les » pays où la peinture a été florissante, afin de voir tous les tableaux qui sont sortis D de la main des hommes. Ici, voir |)eu ou bsaticottp, n'est pas une chose indiffé- » rente. Il en est des tableaux, comme des ouvrages d'esprit, etc., etc. » En écrivant ceci , Tabbé Laugier ne pensait pas sans doute que, de nos jours, beaucoup de gens U'ouveraient lesecret de devenir connalssenrs du jour au lend»iiiato, et sauraient s'ériger en experts et «n jugea avant d'avoir vu des tableaux.
décrire, loûdé sur des principes, et démontre en pratique par la description des tableaux que je possède en ce moment , feront la matière de cet ouvrage, dont le besoin que f en ai toujours éprouvé moi-même m^a fait nailre Tidée, pour que les autres puissent jouir enfin d^un secours, que j'ai toujours cherché en vain de me procurer,, mais dont, à mon grand regret , je me suis convaincu que personne ne s'est occupé jusqu'ici. Il ne m'en a pas fallu davantage pour me résoudre à éviter aux autres les embarras sans nombre qui m'ont jonché d'épines un chemin , où je devais ne rencontrer que des fleurs.
En effet , j'ai tant souffert de ma propre ignorance ; j'ai trouvé un silence si obstiné dans ceux à qui je demandai des lumières ; j'ai tiré si peu de fruit de mes lectures ; que je veux éviter aux amateurs^ sinon la totalité, au moins une grande part des peines infinies qu'il m'en a coûté pour cesser d'être aveugle.
J'ai en la satisfaction de me trouver si bien , à la longue, de ce que mes yeux seuls, éclairés par la réflexion m'ont fait connaître, que je tâcherai d^en faire jouir aussi, autant que je pourrai, les commençans dans les choses même où je ne puis les transporter tout d^on coup par mes instructions seules au point de lumière auquel ils doivent parvenir en les prenant pour base de leurs observations. Rompant le secret intéressé, que j'ai rencontré partout sUr mes pas chez ceux qui auraient pu m'instruire, je ferai franchir aux amateurs novices plusieurs pas difficiles de la pénible carrière que j'ai parcouroe. M'attachant surtout à ne les conduire que par la même route qui m'a réussi, je ne leur communiquerai que le seul résultat utile de ce que ma passion innée pour les productions de l'art ^ éclairée par la vue d'une multitude innombrable de tableaux , et épurée à la longue par Tétude comparative de la nature, par la réflexion et par lliabitade, m^a enseigné et confirmé. Puissent-ils en recueillir au^ tant de fruit que moi !
Ils ne doivent pas s'étonner, qu'écrivant sur les productions de la peinture, je ne fasse presqu'aucun usage des livres qui ont parlé de eelk'^i* Il enéft peci de (^ette espèce que je n^aie lus: mais tous fii^Ml bdâsé datiii l'ignorance où j^étais avant. Est-ce ma faute, on
bien la leur ? J'en abandonne la décision à ceux qui , conupe moi , y chercheront de quoi s^instruire. D^ailleurs le but de mon ouvrage est si différent de celui que se sont proposé tous ceux qui, jusqu^à ce jour, ont écrit sur les peintres ou la peinture, que, quand même je le voudrais, je ne pourrais guère tirer parti de leur travail.
Si je ne puis me louer des ouvrages de ce genre, dont j^ai fait la lecture, je n'en accuse pas les auteurs d^incapacilé pour cela; mais je crois être fondé à me plaindre des plans défectueux qu^ils ont suivis: les uns en se bornant à nous transmettre Thistorique monotone, la plupart très-insipide, des anciens maîtres, et en négligeant les traits caractéristiques du style et du pinceau qui feraient connaître ces artistes dans leurs ouvrages, seule partie qui pouvait rendre utile et intéressant le travail de leurs biographes : les autres, en éparpillant tellement les principes qu^ils veulent enseigner, et en les noyant dans une telle abondance de paroles superflues, quil devient impossible de les rassembler dans un ordre suivi : plusieurs aussi , en ne distinguant pas assez la partie idéale de Part , de sa partie mécanique ; en6n tous , ou peu s^en faut , se sont rendus absolument inutiles à celui qui cherche à devenir connaisseur, en ne parlant que des détails qui regardent Texécution, les procédés matériels et les moyens physiques de Tart , ou en montrant un enthousiasme excessif pour le sublime, le beau idéal, les statues antiques, les grâces et la noblesse, Tapplication des règles de la musique et de la poésie à Fart delà peinture, et en ne préchant que composition, dessin et expression , comme si le coloris n^était qu'Hun accessoire très peu signifiant; enfin, en s^occupant des seuls peintres dliistoire, aux dépens de tous ceux qui se sont consacrés avec un si grand succès au paysage, à la vie commune et à tant d^autres parties, qui font Tornement des cabinets et des galeries, quoique ces auteurs manifestent leur mépris pour des artistes si excellents , en les désignant sous la même dénomination de peintres de genre , comme si Thistoire n^était pas un genre aussi ! .
Ceux même parmi ces écrivains qui, en dépit des autres, ont osé se déclarer hautement 'en faveur du coloris au point d^en devenir les panégyristes, tels que le laborieux de Piles et surtout le professeur
Dandré Bardan^ ces zélés admirateurs du grand Ruhens, dont les immortels ouvrages ont été la source unique où ils ont puisé leurs règles pour le coloris, les ont proposées d^une manière si vague, si confuse et si peu systématique, Pun avec un style si plat, Tautre avec UQ langage si pédantesque, si affecté et un tel abus des méplals, des échos et autres termes baroques des ateliers, peu faits pour le public, qu^ils ont rendu leur travail à peu près inutile pour la majeure partie de leurs lecteurs.
Je puis même dire, qu^èn général j'ai trouvé tout ce que j'ai lu sur Part, dépourvu de plan régulier, de concision et de netteté dans les idées et dans les expressions ; d^ailleurs fatiguant par des longueurs excessives et par un style embrouillé et rebutant, tantôt trop plat, tantôt trop affecté. Bien plus, jamais je n^ai pu y puiser des lumières satisfaisantes sur la touche, le coloris, le ton général , le clair-obscur, Tharmonie, la transparence, la perspective aérienne, Feffel et autres parties intéressantes qui dépendent du coloris: beaucoup moins encore des instructions et des règles générales : pour juger, gouverner et conserver les tableaux. Aussi tâcherai-je de suppléer autant que je pourrai , dans cet ouvrage, à tout ce que mes lectures m'^ont laissé à désirer sur ces différentes parties, si négligées par les auteurs, mais si nécessaires à tout vrai connaisseur. Je suis^ charmé de pouvoir imiter ainsi Texemple du plus intime de mes amis, le défunt célèbre professeur PfVrr^ Camper, qui n^ayant, comme moi, parlé qu^en amateur de Tari des peintres, leur a néanmoins rendu un service très essentiel dans ses savans discours sur le Beau et sur plusieurs autres sujets intéressans pour les artistes , surtout dans celui où , suppléant au silence de tous ceux qui avaient écrit sur les expressions du visage, il a démontré physiologiquement quels sont les nerfs et les muscles qui expriment les différentes passions ou affections de Tàme dans la physionomie humaine. Ces discours, si ptiles pour Tart y ont été publiés in-4''. par M. Camper, fils, après le décès de son illustre père, et traduits du Hollandais par M. Quatremère d*IsjonvaL
J^ai dit plus. haut que, quoique dans mon travail actuel j^ai envisagé surtout Futilité de Pamateur de tableaux , tout lecteur qui xi^est
que curieux pourra en profiter égalemenl. Eu effet , le goût pour les productions de ce bel art est devenu si général aujourd'hui , surtout parmi les gens instruits et bien élevés ^ que tous ceux qui n^en ont pas de collection eux-mêmes se procurent autant qu% peuvent la jouissance de celles d^aulrui. La plupart des personnes qui voyagent , pour leur plaisir ou pour leur instruction , ne manquent jamais Toccasion de voir les tableaux , partout où elles passent , tant chez les amateurs que dans les endroits publics. Tout goût et tout sentiment à part, il devient même de plus en plus du bon ton , d^aimer la peinture et ses productions, surtout depuis que les gouvernements s^empressent à Tenvi d^y attacher la plus grande importance.
Uutilité de cet ouvrage ne se borne donc pas à Tamateur, mais elle s^étend à tous ceux qui ont un amour-propre assez bien entendu pour ne pas vouloir être réduits, en voyant des tableaux, à une admiration stérileet muette, dont ils ne pourraient rendre raison ni àautrui ni à eux-mêmes ; ou , ce qui est plus humiliant encore, à dévoiler leur ignorance par quelques mauvais choix ou par des jugemensmal fondés. Heureusement, ils trouveront ici de quoi se mettre à même, en peu de tems, de juger sainement et sans craindre la risée, si le tableau qu'ails verront a du mérite ou non. Ils pourront même, dans les collections, faire des choix assez raisonnables pour être approuvés par les connaisseurs, qui n^ignorent nullement combien le goût particulier peut embellir chaque tableau à nos yeux , pourvu seulement qu^il ne soit pas sans vrai mérite. Voilà, je crois, tout ce qu^il faut à celui qui n^a nulle envie de devenir amateur. Car dès-lors on ne peut plus exiger de lui qu^il sache distinguer Toriginal de la copie, ni le tableau pur de celui qui est repeint; et, moins encore, à quelle école ou à quel maître il appartient.
Pour prévenir, qu^on se méprenne sur mes opinions, en lisant mes argumens nombreux contre la partialité d^autrui dans les y^nr^^ de la peinture, je crois me devoir à moi-même de dire, avant de terminer ce chapitre, que tout lecteur équitable et sans prévention pourra se convaincre, dans tout le cours de mon ouvrage que, parfaitement impartial dans tout le reste, je ne suis partisan que de la
seule \érité ; qae, si je suis admirateur des beautés naturelles bien imitées, je ne le suis pas moins des beautés idéales bien employées ; en un mot , que j^aime tout résultat de Tart en proportion que son mérite réel et intrinsèque doit me le rendre aimable. J'ajouterai que, si ceux en faveur de qui j^écris cet ouvrage Tapprouvent et en profitent , si les facilités et les secours qu^il présente multiplient les amateurs des belles productions de Tart dont je démontre les avantages, j^aorai la récompense la plus flatteuse que}e puisse attendre de mon travail ; récompense, qui me dédommagera facilement des criti* ques auxquelles la nature et la nouveauté du sujet que je traite pourront m^exposer de la part de ceux dont Tintérêt n''y trouvera pas son compte, ou de la part de ceux dont les vérités, que j^y annonce, heurteront les opinions et blesseront ainsi malgré moi Tamour-propre.
Je connais trop le cdeur humain pour ne pas savoir combien les hommes en général souffrent impatiemment qu'on attaque de front un système dont ils se sont une fois déclarés les partisans publics ; je suis même convaincu, qu'^assez indifférents sur les efforts qu''on pourrait faire contre tout ce qui , dans leur esprit , passe pour une vérité bien évidente et généralement reconnue, ils soutiendront une opinion d^autant plus obstinément , qu^elle approchera davantage du paradoxe et en proportion qu'ils s^appercevront plus clairement de la faiblesse des moyens pour la défendre. Tant il est vrai que les hommes, même les plus sensés et les plus raisonnables , mettent toujours une espèce de honte à convenir qu^ils ont pu se tromper !
Lorsqu^à ces considérations je joins celle de la résistance opiniâtre que présente en toutes choses Tesprit du parti , surtout du côté qui se sent dominant , comment puis-je me flatter, d'échapper à la critique des partisans exclusifs des beautés antiques et de la perfection idéale, qui tiennent le haut bout parmi les peintres et remplissent toutes les chaires publiques? Quand , ami impartial de tout ce qui est beau dans fart, j^ose dire et répéter sans cesse que, sans le coloris, science si difficile, dont ces messieurs sVccupent si peu, leurs antiques et leur perfection idéale produiront dés dessins , mais jamais des tableaux !
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J'avouerai donc franchemeot, quej^ai compté si peu de pouvoir éviter toute critique de leur part , que je m^y suis préparé dVance, et que, quelqu'éloigné que je sois de désirer les critiques ou de les provoquer par un insolent défi , je ne suis pas moins éloigné de les craindre. Car je me suis si bien convaincu du bon droit de la cause que je défends, je me suis pénétré si profondément de la vérité de mes principes , qu^il me parait impossible de les renverser par des raisonnemens contraires, que j^ai eu soin de rechercher moi-même pour en peser la valeur, avec d^autant plus d^impartialité que, ne tenant absolument en rien à aucun parti , la vérité seule a pu m'intéresser.
Si je compte fort peu sur Tapprobation des admirateurs excltisifs des antiques et de Vidéal, je crois en revanche pouvoir compter beaucoup sur celle des amis infiniment nombreux des belles imitations de la nature, et de tous ceux qui, sans partialité et sans prévention , ne s^atlachent qu^au vrai mérite, et Tadmirent partout où ils peuvent le trouver. Je me flatte surtout , que les amateurs , en faveur desquels je compose cet ouvrage pour leur offrir un secours dont ils manquaient jusqu^'ci , me sauront quelque gré du service que je leur rends en affermissant leurs pas dans la carrière qu^ils parcourent. Les curieux même y verront avec plaisir, j^espère, les idées neuves que j^y développe et le soin que j'y prends de remplir les lacunes sans nombre qu'ont laissées , sur ce qui concerne les résultats de Fart, tous ceux qui ont écrit jusqu'à ce jour sur la peinture. Enfin la liaison. Tordre et la clarté, que j'introduis dans une matière si vaste, si compliquée et jusqu'ici si embrouillée, n'échapperont, comme je pense, ni aux hommes lettrés, ni aux vrais connaisseurs, dont j'ambitionne surtout les suffrages.
Je ne puis me cacher les clameurs que vont élever, contre le dixième chapitre de cet ouvrage et contre son auteur, ceux qui , parmi les peintres modernes , seront assez aveugles pour méconnaître la pureté de mes intentions, et pour ne pas voir, que ce chapitre est tout écrit en leur faveur, pour peu qu'ils veulent en faire usage ! Si de tels égoïstes, qui ont eu la modestie de se préférer aux anciens , qui ne trouvent rien de beau de ce qu'ils font eux-mêmes
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et qui se croieDl seuls juges des ouvrages de Tart, prétendent rester tout-à-fait ÎDCorrigibles, je ne puis qu^abaadoDner au public impartial le soin de me venger des sarcasmes , qu^à défaut de bonnes raisons ils pourront se permettre contre un homme qui , bien loin de Youloir leur nuire, n^a cherché véritablement qu'à leur être utile, et dont en effet tout le crime sera de leur avoir dit h vérité ! Pose espérer, au moins, qu^aucun parmi eux ne pourra me reprocher de Tavoir offensé personnellement, en le désignant d^une manière quelconque.
Si néanmoins il était possible que, contre mon attente, j'eusse blessé Pamour-propredequiquecesoit, je proteste d^avance que ce n^a pu être que contre mon intention : ce que je prouverai , par mon silence même, dans tous les cas où quelqu^un croirait devoir s^en plaindre au public. Conduite que j^ai déjà mise en pratique à regard de M. Delucj savant célèbre, en ne répondant pas un mot aux longues et nombreuses lettres, dont il remplissait mois par mois le Journal de Physique, pour venger son amour-propre, que j'avais eu le malheur d^offenser, non par ma volonté, mais par la nature même de mon ouvrage, dans un de mes mémoires couronnés, contre lequel ce savant a porté une rancune si durable, que je crois vraiment que le Journal n^aurait jamais vu la fin de ses insipides lettres , si Pennui fortement prononcé des souscripteurs ne m^en avait pas fait justice!
Mais, si je puis , sans effort , fermer les yeux sur lestassions qui s^exhalent et sur l'amour propre qui se venge , il n^en est pas de même pour les discussions qui peuvent intéresser Tart ou ses amateurs. Ici , je crois ne pouvoir me dispenser de répondre, persuadé que, du choc des opinions souvent vient la lumière. Si donc quelqu'un croyait devoir publier des observations, ou proposer des difficultés sur mon ouvrage, qui aient du rapport avec Tart ou ses résultats , j'ose espérer qu'il daignera avoir la politesse de m'en faire parvenir un exemplaire ; et j'attends de l'impartialité du journaliste, qui les aura insérées dans son journal , qu'il voudra bien m'y accorder, à mon tour, une place pour ma réponse.
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CHAPITRE IL
Des faalités qui soat requises peur qa'an tableau soit iwa.
ARTICLE PREMIER
Définition de la peinture et du tableau^
'a peinture, considérée relativement aux tableaux, n^esl autre chose, selon moi , que Fart cP appliquer des couleurs^ sans reliefs sur une surface unie^ de façon qy! elles imitent un objet quelconque, tel, qtCon peut le voir^ ou le concevoir visible, dans ^ la nature.
De cette déGnition , que j'ai rendue aussi exacte et aussi complète quMI m^a été possible, suit ^naturellement que tout ce qui remplit 'd'une manière quelconque les conditions ! exige, est un vrai tableau : mais il ne s^en suit pas de même , que ce soit un bon tableau. Car non seulement le siiget doit influer sur sa bonté, mais il est évidenî, qu^il sera d^autant meilleur, que les conditions seront plus adroitement et plusxigoureosement remplies, et que, par conséquent, rimitation sera plus parfaite. Partant de ces données ^ je
poumiis parvenir à établir la phipart des qualités qui sont requises ^ du coté dB PexéeuHany pour un bon tableau. Mais, outre que le tout ne se réduit pas à cela, je préfère donner toute la clarté néee»^ saire à la chose, par un principe aussi simple que lumineux, qui est le résultat de ce que quarante années d^étude et d^ob^rvations m^ont appris sur cette matière, et qui dit tout en deux seuls mots !
ARTICLE II
Du bon tableau.
Bon choix j hien rendu j sont deux mots, qui renferment exactement toutes les conditions dont la réunion est nécessaire pour qu'un tableau soit bon. Son mérite augmentera en proportioft quHls lui seront applicables dans un plu&baut degré ; de façon quW pourra dire]: meilleur choix, mieux rendu} irès^bon choix, irèo-bien rendu} ou s^exprimer de toute autre manière, eompa rative en plus, aux positifs bon et bien} lesquels, au contraire, moins ils seront Tun ou Pautre applicables à un tableau , plus il deviendra mauvais ou très-mauvais, soit par le sujet, soit par Texéeutiott, soit par tous les deux ensemble, dans des gradations proportionnées aux écarts qu^il fera de oelte règle, qui fixe Fessence du bon tableau.
ARTICLE III
Du bon choix.
La peinture appartenant aux arts agréables , le premier but de tout artiste doit être de plaire. Cest ce principe qui doit régler son choix pour quMl puisse être bon. D^où suit que, pour peu que le sujet déplaise, le choix cessera d^étre bon; et qu^l deviendra plus mauvais, en proportion que le sujet choisi déplaira davantage. En conséquence, comme tout sujet doit être pris dans la nature,
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tel qiConpeut Ty voir ou concevoir visible j il ne pourra être de bon choix si , déjà dans la natare même, il n^excite que rindifféreuce ou le mépris , par sa nullité ou son insignifiance ; le dégoût ou le déplaisir, par sa monotonie ou par sa forme hideuse et rebutante; enfin Fhorreur et Teffroi, par sa monstruosité ou par sa barbarie.
Pour rendre ceci plus clair par des exemples, je dirai, qu'Hun meuble isolé, tel qu'aune chaise, une table, un banc, un livre, une bougie, un mouchoir, un chapeau , un plat et mille autres objets pareils, qui tombent sous nos yeux à chaque instant sans exciter en nous la moindre attention , de même qu^une fenêtre, une porte, un toit, un mur et tout ce qui fait partie d^une habilatioji, ainsi qu^une infinité d^autres objets inanimés, quelque précieux que puisse être le pinceau qui les exécutera , si rien ne les accompagne pour leur donner de Tintérêt , ne seront aux yeux du vrai connaisseur que des images ou des joujoux d^enfant. Mais si , par exemple, cette fenêtre est enrichie d^une tête qui pousse dehors , ne fut-ce que par un seul des carreaux ouverts, Pensemble peut devenir un ouvrage très piquant ; comme le prouve un tableau pareil très singulier, peint par Samuel Fan Hoogstraeten ^ qui est dans la galerie impériale à Vienne.
Rajouterai , qu^excepté Vhonmie, ce roi de la nature, dont la tète peut offrir au peintre le sujet le plus intéressant parle caractère, la grâce, la noblesse, l'expression et Fàme toute entière dont elle est le miroir, aucun animal , mort ou vivant, ne présente à Tartistè, dans une partie quelconque isolée de son corps , quelque soin qu^il mettrait à son exécution , qu^un sujet pour une étude, et nullement pour un tableau. Les corps entiers même du plus grand nombre des animaux , ainsi que tous les végétaux , ne peuvent produire un bon ouvrage, sinon comme parties intégrantes d^un toui-ensemble séduisant.
Bien plus, le portrait humain le plus ressemblant peut devenir un tableau qui choquera par le mauvais choix : si Partiste se permet Tusage des couleurs propres trop mal assorties dans les habillemens: ou si , dans le costume, et surtout dans la coiffure, il imite servile-
meoi des modes ridicules, qui sentent la caricature par leur exagération, et qu^on souffre pendant qu^elles sont en vogue , mais qu^on siffle Tinstant après.
Enfin aucun objet visible, de quelqu^espèce qu^il soit, fut-il exécuté lui-même dans la plus grande perfection, ne passera jamais pour être de bon cboix , si , par la mal-adresse du peintre, il se trouve sur un fond d^une seule teinte monotone, soit blanche, noire, rouge, bleue, verte, ou de toute autre couleur, sans qu^on y aperçoive ces variations sans nombre et presqu^imperceptibles des teintes, qu^on voit toujours dans là nature, soit dans ce qui sert de fond à Pobjet , soit dans ce qui Tenvironne, dont une partie raccompagne toujours à nos yeux , quand nous le regardons , sans qu^il nous soit possible de Ten isoler jamais ; ce qui met Fartiste dans Tobligation d^en entourer de même son principal objet , comme d^un accessoire inséparable, selon la définition de la peinture, qui veut que tout objet soit rendu tel qu^on peut le voir dans la sature. D^où suit , que cet artiste, en péchant contre cette règle, lorsqu^il a substitué le mauvais fond de son invention à la teinte naturelle qu^il devait imiter, a fait un mauvais choix.
A cette occasion je ferai observer que tous les sujets qui, par leur monotonie, déplaisent dans la nature, et qui, par la triste uniformité de leur teinte, dégoûtent, fatiguent et rebutent le spectateur, parce que les nombreuses teintes de détail y disparaissent lorsqu^on en embrasse une grande partie à la fois , n^offrent que des mauvais choix an peintre : à moins qu^il sache en rompre la monotonie par des effets possibles, que son génie lui dictera ; par exemple, en rompant le noir dégoûtant des nuits , par les effets piquans de la lune OU d^une lumière artificielle, et par les reflets des eaux ; en dorant la blancheur fatiguante des neiges , par les rayons rougeà* 1res d^un soleil couchant , ou en corrigeant , par des nuages , la monotonie désagréable d^un ciel tout gris, ainsi que ^uniformité éblouissante d^un ciel tout azur.
Rien n'^est plus commun que de voir des ciels , dont la monotonie, grise ou bleue, est corrigée avec intelligence par des nuages :
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il n'est pas tara non plus, de trouver des nuits rendues piquantes avec esprit, surtout parmi celles de P^andemeer; ce dont le chef-d^œuvre précieux, que j^en possède, fournit la preuve la plus distinguée que je connaisse^ Mais, pour ce qui regarde le ton ffoid, monotone et rebutant des neiges, je n^ai vu jusqu^ici qu^un seul tableau , oii Tartiste ait sa le corriger, en le dorant par la couleur du ciel. Ce tableau unique est Pbiver enchanteur de Camphuysen, qui fait partie de ma collection.
Enfin, il est évident qu\in animal écorché on éventré, des entrailles , de la viande crue ou hàcbëe, du sang , des excrémens , des squelettes , des têtes de mort , des cadavres et autres objets semblables , s^Ms frappent trq> la vue, seront afussi dégoûtans dans la copie quHIs le sont dans Toriginal ; que des grimaces et des dîFforraités btdeuaes ou monstrueuses , soit morales , soit physiques , choqueront dans le tableau comme dans la nature ; et que des événemens , qui sont assez dénaturés , barbares el cruels pour secouer violemment notre âme et la faire frémir par une horreur insurmontable, lui causeront un tourment trop affreux pour qu^elle puisse y résister, par conséquent, bien moins s^y plaire ! Des sujets d'un si mauvais choix, qvi* Horace défend sévèrement d'introduire sur la scène, font peu d'honneur au peintre. Ils deviennent même plus insupportables, en proportion qu'ils approchent davantage de la réalité par une exécution plus parfaite.
Il n'^en est pas de môme des sujets de dévotion , où Pâme ^ue semble oublier les souffrances des sainis , pour ne penser qu'au benheur éternel qu'elles leur onf mérité ! J'excepte aussi de la proscription générale des tableaux de mauvais choix , certains sujets tristes et mélancoliques , qui inspirent la compassion , un tendre intérêt mêlé de crainte et autres affectiens semblables qui , quoique peu gaies, ne remuent pas l'âme avec assez de violence, pour que ceux qui aiment le pathétique ne puissent s'y complaire et y trouver de la jouissance, tandis que les caractères les plus sensibles n^y trouveront que peine et que douleur.
Oki a pu se convaincre, par tout ce que j^ai dit jusqu^ici , corn-
bien les peintres ont tort de s^attacher à des sujets insignifians , méprisables, monotones, rebutans ou horribles; et, lorsque les choix ne dépendent que de leur seule volonté, de ne pas les faire parmi les sujets agréables, séduisants et intéressants, dont la nature et leur propre imagination leur fournissent une si inépuisable carrière. Mais le caractère de certains artistes , pleins d^enthousiasme pour Fexpression', est tellement tourné vers le tragique où les passions , plus violentes, sont plus faciles à exprimer que les affections douces et tranquilles ne le sont en général , qu^il finit par tomber dans rhorrible et le cruel ! G^est un vrai malheur pour Tart , si ces gens réunissent un talent distingué à la dureté de leur âme. Peu à peu leur goût infectera leurs élèves , et le plus aimable des arts deviendra insensiblement Fhistorien fidelle des bourreaux et des monstres de tous les temps et de tous les pays !
ARTICLE IV
De l'invention.
Le choix tant bon que mauvais^ dont j^ai parlé jusqu^ici , appartient à la seule partie de Tart qu'on nomme invention. Celle-ci consiste dans la première idée, par laquelle Tartiste a conçu son sujet et s^est déterminé à s^y arrêter plutôt qu'à tout autre ; abstraction faite jusque-là de la manière dont il en fera un tableau , soit du genre historique, soit de tout autre genre, parle moyen de la composition et de hi disposition, qui complètent le sujet et qui, chacune pour sa part, contribuent à rendre le choix bon ou mau^ t>ais. Pour plus de clarté, je commencerai par établir le vrai sens de ces trois termes techniques , si souvent employés dans la peinture et si souvent mal entendus.
• J'ai déjà dit en quoi consiste Xinveniion. J'ajouterai ici que, pour les sujets dont Tartiste trouve le modèle dans la nature ou dans rhîstoire, cette partie n'ajoute guère à son mérite : car elle le dispense la plupart du temps d'y mettre quelque chose du sien. Aussi ,
au lieu d^inventer, ne fait-il proprement que choisir. L^honneor de Yinvention ne lui appartient vraiment , que dans les cas où son imagination fait tout ou à peu près tons les frais. Cest ainsi que Rubens inventa ses chasses et ses belles allégoHes; Raphaël son école X Athènes i Lairesse sa prospérité à!^ Amsterdam, qui fait partie de ma collection. C^est encore ainsi que Virgile et Ovide inventèrent , parmi les poètes anciens , Tun son Enéide, Tautre le plan et Tenchainement de ses Métamorphoses; et parmi les modernes , Milton son Paradis perdu, et VArioste son Roland.
ARTICLE V
De la composition.
La composition , considérée comme une des trois parties du sujet, consiste dansle choix que fait le peintre des personnages et des autres objets, pour communiquer son idée au spectateur, comme celui qui écrit la communique au lecteur par des paroles. Plus cette composition sera agréable, grandiose, intéressante, riche, savante et judicieuse, moins il y aura de superfluités, de hors-d! œuvres ou de figures à louer f plus le costume, les convenances et la bienséance y seront exactement observés , et les draperies jetées et pliées avec art en accusant le nud sans y être collées, plus elle parlera nettement et clairement à Tesprit, plus, en un mot, elle sera conforme à la belle nature: autant elle deviendra plus parfaite. Mais son mérite disparaîtra , et elle deviendra mauvaise , en proportion qu^elle sera désagréable, insignifiante, faite à contre-sens, surchargée, embrouillée, obscure, ou qu^elle sera contraire à la nature. Ce dernier défaut provient souvent des disproportions, ridicules et choquantes, entre les grandeurs respectives des objets. C'est ainsi , que le grand Raphaël même a commis deux fautes choquantes contre la nature et la perspective linéaire , dans son tableau si fameux de la Transfiguration , par la petitesse ridicule de sa montagne de Tabor et par la grandeur démesurée du Christ et des deux prophètes.
Outre ia signification du mot composition ^ dont je viens de rendre compte, il en a une autre, d^un usage beaucoup plus commun en peinture, où on remploie généralement pour désigner le sujet et en même tems la façon dont il a été composé et distribué, abstraction faite du coloris, du dessin et de Texpression. Beaucoup de peintres , et même plusieurs écrivains , confondent ces deux significations.
Une composition^ prise dans ce dernier sens, peut pécher contre la nature, en péchant contre V unité; c'est-à-dire, lorsqu'elle réunît , dans un seul tableau , des choses qui ne peuvent jamais se trouver ensemble , ou des événemens arrivés dans des époques ou des lieux différons. Heureusement que ce défaut , assez rare chez les anciens, n'^arrive plus chez les modernes !
Les règles que j^établis suffiront à toute personne, qui a des yeux et du bon sens , pour juger une composition quelconque, excepté celles qui appartiennent au genre historique. Celles-ci exigent, dans le spectateur, une connaissance de Thistoire vraie ou fabuleuse, encore plus étendue que dans Tartiste. Car ce dernier n^a besoin de bien connaître que les sujets qu'il entreprend d'exécuter luimême : tandis que le spectateur doit se mettre en état déjuger la composition de tous les peintres sans exception ; de débrouiller même les sujets historiques les moins bien caractérisés , et les sujets fabuleux les plus embrouillés, ainsi que les allégories les plus absurdes et les plus baroques , qu'il plaît si souvent aux peintres de produire, sans se mettre du tout en peine d'être compris par d'autres , pourvu qu'ils se comprennent eux-mêmes !
Ceux donc qui , parmi les amateurs , ignorent ou la fable ou Thistoire, doivent consulter dgs gens instruitspour juger cette partie: à moins qu'ils veulent se contenter du plaisir que peut leur faire éprouver un tableau de ce genre, par la disposition , le dessin, la perspective et tout ce qui tient au coloris et au pinceau ; en faisant , pour l'apprécier, abstraction de la vérité, de l'exactitude et des convenances historiques.
En revanche, tout amateur, que ces lectures mettent à même de
juger les compositions historiques, est en droit d^en tenir toute obscurité pour une faute capitale. Car il peut exiger, avec raison , qu^elles soient assez distinctes pour qu^il puisse sans difficulté nommer le sujet qu^elles représentent , et asser bien caractérisées pour qu^il ne puisse jamais s^y méprendre ou le confondre avec d^autres sujets analogues , comme il arrive trop souvent avec les tableaux anciens du genre historique, mais beaucoup plus souvent encore avec ceux des peintres modernes; lorsque,, pour vouloir être neufs dans leurs compositions , ils se rendent inintelligibles , par des tableaux où rien n^est décidé, ni spécifique dans le sujet, ou par des énigmes peintes, véritables hiéroglyphes, douteux seuls possèdent la clef 1
ARTICLE VI
De la disposition.
La disposition ou Vordonnance, n^est autre chose, que Tarrangement de tous les objets qui font partie de la composition. Elle contribuera à la bonté du tableau , si elle est ingénieuse et naturelle, si elle évite Tuniformité et les positions trop symétriques , si elle distribue bien la lumière, si elle fait bien pyramider et lie bien les groupes, et si elle fait valoir. Tune au moyen de Tautre, toutes les parties du tableau , de façon qu^il en résulte un ensemble satisfaisant. Mais elle rendra au contraire celui-ci mauvais, en proportion qu^elle s^écartera davantage de ces conditions. En un mot^ elle esl, entre les mains du peintre , ce que les paroles , les idées et les phrases sont dans la bouche de Toraleur ou dans la plume de Técrivain. L'ordure d^Ennius se changeait en or sous la plume de /^trffile: ce qui ennuie chez Chapelain amuse chez Foliaire *
Je crois en avoir dit assez sur les qualités qui sont requises pour juger si un tableau satisfait par le bon choix que le peintre a bk de son sujet. Reste à examiner toutes les autres parties de la peinture, savoir: le dessin, les airs des têtes, les attitudes, Texpressioni la.
perspective tant linéaire qu'aëneone, les couleurs propres et locales, le tOQ général du coloris, le clair-obscur, la transparence, rbarmonie, TeBet , Tempâtement et la^tonche, pour pouvoir décider, par Vexécuitan , si Tartiste a bien rendu le sujet qu^il a choisi.
ARTICLE yil.
Du dessin , des airs des têtes , des attitudes et de r expression.
Le dessin j ainsi qnelesatr^ des fêtes, les attitudes et Vexpres^ êion, qui en dépendent tous trois, sont soumis à la règle, que la dé* finition de la peinture impose sans distinction à toutes ses parties, qui est , qa^elles doivent, chacune posr sa part, concourir à imiter Tobjet , tel qu'on peut le voir ou le concevoir visible dans la nature. D^ob suit que, si les formes d^un objet sont déterminées , soit en réalité, soit dans Topinion commune fondée sur le caractère qu^on lai suppose, le dessin et ses trois dépendances doivent y être conformes pour être bien rendus. Dans les objets imaginaires et fantastiques , le peintre peut choisir les formes à son gré ; mais , si elles déplaisent au spectateur, il aura péché contre le bon choix.
Plus le dessin sera correct et exactement semblable à son modèle, mieux Xesairs des têtes seront diversifiés et appropriés à chaque caractère particulier ; enfin , plus les attitudes et ^expression seront variées, naturelles , bien balancées et conformes à Faction et aoi affections de Tâme qu^exige le sujet , plus ces parties contriboeront , chacune pour soi , au bien rendu du tableau <, dans la proportion qu^elles seront plus ou moins parfaites. Proportion, dont le spectateur trouvera la balance, dans les idées des choses réelles qa^il a puisées dans la nature, ou dans les idées des choses fabuleuses, qu^il puisera dans la différence des caractères qu'on leur attribue.
G«t(e balance est beaucoup plus facile que mes lecteurs le croi-
ront en général, accoutumés qu% sont au ton inoposant, avec lequel beaucoup de peintres raisonnent sur Fimportance et les difficultés du dessin et des parties qui en dépendent , surtout quant aa corps humain. La manière décidée, dont ces peintres s^expriment , en impose à leurs auditeurs au point de les rendre timides ; car ceux-ci comparent Tignorance qu^ils se supposent avec la suffisance de ceux-là , oubliant que Farliste fait les tableaux , mais que le public les juge. Il n^est donc pas étonnant , qu^ils n'osent s^en fier à leurs propres yeux, ni s^accoutumer à juger par enx-mêmes/dans la copie, ce qu^ils jugent chaque jour si bien et si hardiment dans l'original .
En effet ! Ne voit-on pas , à chaque instant , les personnes de TuD et de Pautre sexe, juger, avec autant de justesse que de facilité, si le corps d^un individu et chacune de ses parties sont bien on mal formées, bien ou mal proportionnées? Si les traits du visage le rendent beau, joli, aimable, noble, intéressant ou non ? Si son caractère extérieur correspond à son état? Si sa mimique , ou son expression est naturelle ou grimacière? Si ses mouvements sont gracieux et faciles , ou gauches et guindés? En un mot, ne voit-on pas les hommes en général mettre en pratique dans ce cas , à Té— gard de leurs semblables , une science qu'ils possèdent, sans presque s^en douter, et que le peintre, qu'ils regardent comme un orade en cette partie, a tant de peine à mettre, avec succès, en pratique dans ses tableaux ? Tant il est plus aisé de juger si une chose est parfaite que de la rendre telle.
Une autre cause, qui empêche les hommes de parvenir à juger le cftftf^m et ses dépendances, c'est, qu^en regardant un tableau, ils sont d'abord frappés par l'effet magique, du coloris ei du clair-obscur^ qui les attire au point de négliger l'attention qu'ils devraient au dessin! Ce défaut ne se corrige guère que par l'habitude de voir."
Pour ne pas perdre tout le fruit de ce que je viens de dire , je prie le lecteur de ne pas y passer à la légère. Il doit .y prêter d'autant plus d'attention , qu'il y trouvera renfermés, en peu de mots, la substance et le résultat de tant de dissertations, et de tant de vola-
mes , doDt la perfection du dessin et des trois parties qui en dépeudent est Tobjet principal , et qui eni»eignent , par de longs discours , ce que les Grecs ont si bien fait sentir, par une seule allégorie, en donnant les trois Grâces pour compagnes fidelles à la déesse de la Beauté. Par là ils nous ont appris que toute beauté consiste dans la bonne forme, la bonne couleur et les mouvemens gracieux et faciles: trois qualités , qui seules, selon eux, pouvaient produire la beauté parfaite, et dont les Grâces étaient rembléme cbez eux.
Le lecteur y trouvera en même temps de quoi résoudre le problême des disputes Interminables , entre les enthousiastes de Fantique et du beau idéal, et les partisans nombreux de la belle nature.
Pour faciliter Tintelllgence de ceci , par un exemple très connu , je citerai Tapplication judicieuse, que le grand Rubêns a faite de la règle ci-dessus, en prenant pour modèle de son bel Apollon , celui du Belvédère^ dans son admirable allégorie sur le gouvernement de la Reine au Luxembourg ^ et en se servant de la nature même, pour modèle des portraits du bon Henri IF et de Marie de Médicisy si souvent représentés dans ses tableaux allégoriques sur cette Reine ; dans lesquels, en homme de bon sens , il a préféré se servir de portraits plus laids , mais ressemblans , plutôt que de portraits plus beaux, mais imaginaires ; sacrifiant ainsi , avec beaucoup de discernement , une fiction plus agréable à une vérité plus utile.
Peut-être aussi son génie pénétrant, convaincu que ceux qui saîent apprécier les choses , ne sont guère éblouis par les beautés factices , qu^on donne si libéralement à tous les personnages dans les lableaux d^histoire , sans presqu^aucune exception, au point même souvent qu^on les dirait tous frères et sœurs; peut-être, disje, a-t-il voulu laisser, à la postérité, une preuve de fait parlante, qu^un homme est toujours homme, fût-il roi ou héros ! La beauté, qn^il s'est plu à donner aux figures, qui ne sont qu'^accessoires dans ces mêmes tableaux, semble donner du poids à cette conjecture.
YMïlCLEVIir
De la perspective linéaire.
Deux sortes de perspectives sont nécessaires à tout tableau qui a de renfoncement , ou qui représente plusieurs plans , lesquels s^éloignent successivement de plus en plus de notre vue.
La première de ces perspectives, appelée linéaire, sert à donner aux objets les justes dimensions qu^exigent les distances respectives qui se trouvent entre eux et Tœil du spectateur: la grandeur apparente des objc^ls diminuant toujours, dans la nature, en raison inverse de la distance.
Cette perspective, qui fait partie du dessin, a été plus ou moins connue déjà dans Tantiquité. Elle dépend de règles fixe.s et certaines, fondées sur des principes mathématiques qui, au moyen du point de vue ou de TcBil , des points de distance, ainsi que de la ligne de terre, ou base du tableau, la ligne d^élévation et celle qu^oa nomme horizontale et ligne dt enfoncement , guident, avec une certitude absolument mathématique, la main du peintre. Celui-ci serait donc inexcusable si , par paresse, jil négligeait de faire concourir, au hien rendu du tableau , cette perspective, qui n^exige de lui que Temploi de la règle et du compas. Les Grecs employaient déjà la géométrie dans la perspective dont il s^agit. Pietro diBorgo SanSépolcro, mort vers 1460, en fitjrenaître Tusage, que-Brwnelleschij autre artiste florentin , perfectionna par des principes.
ARTICLE IX
De la perspective aérienne.
La seconde de ces perspectives, nommée aérienne, était inconnue aux anciens. ' Elle n^ été découverte qu'au quinzième siècle, et peu à peu perfectionnée. C'est elle qui donne aux couleurs
propres le ton qui les rend locales et les fait paraître sur leur vrai plan f par une image qui peut contribuer infiniment au bien rendu de Touvrage. Elle est fondée sur ce que la masse d^air, entre Tobjet et Pœil du spectateur, augmente en raison directe de la distance ; d^où naît un obstacle, toujours proportionné, qui affai-* blit le rayon visuel partant de Tobjet vers Toeil , et qui par consé-quent le lui représente moins distinctement et sous une teinte plus adoucie. Aussi , plus un objet est éloigné, moins les clairs , les ombres et les demi-teintes y deviennent visibles; et sa couleur propre en est d^autant moins apparente, qu^elle est plus modifiée par le ton général du plan où il se trouve.
Le moindre défaut , contre cette partie, nuit beaucoup au touU' ensemble; et , si le défaut devient choquant , il détruit toute Tharmonie et toute la magie du tableau. Pour juger si ceXi^ perspective j ainsi que sa compagne, sont bien rendues^ le spectateur n^a qo^à faire abstraction de la grandeur totale, et à se transporter en idée dans la nature. Celle-ci lui fera d^abord connaître si Torigioal d^un tel tableau présenterait la même perspective chez elle.
C'est contre la dernière de ces perspectives qu^ont si souvent pëché les plus grands maîtres italiens , surtout lorsque leur composition renfermait quelque scène aérienne accessoire , qu^ils avaient la mal-adresse, de rendre avec une force de couleur égale à celle de Faction principale qui se passait à terre ! CVst ainsi que le Do^ «ntm^ui/tj dans son martyre deSte-j^ffnès ei dans sa vierge du Rosaire qu'ion voit au Musée de Paris, a privé de tout effet et de toute vraisemblance ces deux immenses compositions , qui sont en hauteur, et dont chacune semble former deux tableaux , de force égale, Fnn au-dessus de l'autre. C^est ainsi encore, que le couronnement de la Vierge de Raphaël, qu^on voit au même Musée, forme deux tableaux séparés, aussi fortement prononcés Tun que Tautre, tous deux également noirs et sans entente de perspective ni clair-obseur, dont celui d'en haut a été terminé par Penni, dit le Facteur, et celui d^en bas par Jules Romain, tous deux disciples de Raphaël.
Je me bornerai à ces trois exemples, choisis au hazard dans uu nombre très-considérable d^autres , que je pourrais citer parmi les Italiens , chez qui les fautes contre le coloris et la ^vérité qui en dépend , sont aussi communes qu'elles sont rares parmi les Flamands. G^est pour cela même que je me fais un devoir de citer, parmi ces derniers, une faute du même genre, commise par Gas^ far de Crayer, mais à un degré beaucoup moins choquant , dans son Saint Julien , qui est au Musée de Bruxelles. Dans ce tableau , d'ailleurs très bon et surtout remarquable par la vérité étonnante de toute sa partie inférieure, cet artiste si distingué, et si généralement connu pour un bon coloriste, a rendu le Christ^ qui s^élève en Pair, si peu aérien ; quVn le voyant la première fois, je n^ai pu m'empêcher de dire, qu^il pèse le double, au moins de ce qu^il devrait peser !
ARTICLE X
Des couleurs propres et des couleurs locales.
Le coloris d^un tableau, de même que celui de Tunivers entier, n'est composé que de couleurs propres et de couleurs locales, dont Fensemble produit ce qu^on appelle le ton général d^un ouvrage de Fart.
La couleur j^rc^jpr^ est celle qui appartient à chaque objet particulier, abstraction faite de tout ce qui Penvironne, du lieu où il se trouve, et de la lumière dont il tire son jour. D'où suit nécessairement , que tous les reflets, les demi-teintes, les teintes aériennes et même les ombres , n'étant pas inhérens au corps qui les tire tous d'ailleurs, ne peuvent lui appartenir comme propres, mais doivent être rangés parmi les couleurs locales. Car, quoique les ombres semblent être inséparables de Tobjet, elles lui sont si étrangères, qu'elles disparaissent et changent de place dès qu'on le remue. Aussi ne sont-elles autre chose, qu'une privation , plus ou moins forte, de la lumière, et toujours dépendante de la situation où la la partie ombrée se trouve.
Bien plus! Les cov\euTS propres sont si généralement influencées et modifiées par Tair, par la lumière et par tous les corps environnans, qu^on pourrait dire avec raison que chaque objet n'offre que des teintes plus ou moins locales au peintre, et que par conséquent il ne peut guère en employer d^aulresdans son ouvrage. La lumière d'une bougie, qui change souvent le bleu en vert , prouve qu^il faut bien peu de chose pour qu^une couleur, de propre ^ devienne locale; comme Schalcken Ta su démontrer en pratique, d'une manière loul-à-fait surprenante, dans son charmant tableau à la bougie, qui fait partie de ma collection ; où le spectateur trouve a?ec surprise que ce qui de loin lui paraissait bleu , devient vert à ses yeux en le regardant de près.
Il nW donc pas vrai , à la rigueur, de dire, comme font ceux qui ont écrit sur la peinture, que les couleurs propres sont celles qu'ion voit au premier plan. Là, comme partout ailleurs, elles sont la plupart modifiées par les couleurs réfléchies de plusieurs objets voisins : sans parler de Tefiet , plus ou moins sensible de Tair et de la lumière. Celle-ci, surtout, exerce un tel empire sur les objets du premier plan, que partout où elle tombe directement, elle fait disparaître et anéantit pour ainsi dire la couleur propre, pour y substituer la sienne, dont Teffet diminue et disparaît à sod tour, pour laisser reparaître la couleur propre dans la même proportion , à mesure que la lumière tombe plus obliquement sur Tobjet ; et voilà le principe qui , sous un pinceau habile, rend le noir même à-peuprès blanc, aux points d'incidence perpendiculaire des rayons lumineux.
Cest la parfaite intelligence, de ce principe intéressant, qui rend les ouvrages de Rubens et de ses meilleurs élèves si supérieurs pour la vérité magique du coloris. Cest elle qui explique pourquoi ils ne font paraître la couleur du sang à travers la peau fine et transparenté des Flamands, et surtout des Flamandes , qu^en proportion que Teffet de la lumière s'amortit dans les parties fuyantes ; et pourquoi le rouge domine davantage dans celles , en général , qui ne sont éclairées que par une lumière de reflet, trop faible^pour
déDaturer la couleur propre, qui peut même souvent s^en trouver renforcée par la couleur du corps dont part la lumière réfléchie ; comme il arrive quand une parâe charnue réfléchit sur une autre ; ce quVn remarque surtout vers les extrémités.
le pourrais m^étendre beaucoup plus sur un sujet si riche en observations: mais je crois en avoir dit assez pour démontrer que tout ce que Ton peut soutenir sans s^écarter du vrai , touchant la couleur propre au premier plan, c^est que, n'^y étant pas exposée nécessairement partout à des influences étrangères, comme cela lui arrive toujours dans les plans éloignés, elle s^y fait mieux reconnaître, dans toutes les parties qui ne sont pas trop maîtrisées par la lumière dominante ou par des reflets colorés.
Ce que je viens de dire fait voir suffisamment, que la couleur locale n^est que la couleur propre elle-même, mais modifiée de difi'érentes façons , selon les circonstances , par le ton que lui donnent la lumière ou sa privation , par Tefiet de Tair interposé entre elle et l'œil, enfin par les couleurs, que les corps voisins réfléchissent sur elle, et qui y produisent souvent les plus piquans effets , dont, entre mes trois tableaux de Gio Batta fVeenix, les deux à grandes figures donnent des exemples séduisans. Quant à Tinfluence de la lumière sur les couleurs locales, une des preuves les plus à la portée de tout le monde est que les objets en plein air diminuent de force, et disparaissent plus promptement, en proportion que le soleil éclaire plus fortement le plan reculé où ils se trouvent.
Cette observation, et beaucoup d^autres qui y sont analogues, m^ont convaincu que la lumière influe en général , plus que Pair même, sur les couleurs locales; quoique ceux qui ont écrit sur Tart semblent attribuer celles-ci , pour ainsi dire exclusivement , à Pinterposîtion de Tair et aux vapeurs dont il se charge. Celte remarque, utile pour tous les peintres, devient d^autant plus indispensable aux paysagistes que, sans elle, la perspective aérienne, par une représentation fausse et maniérée, rendrait inutiles les justes proportions et les contours exacts , tracés par la perspective linéaire.
Une autre remarque non moins kitëressante est que la couleur des ombres /N^ri^e^ dépend surtout de celle de la lumière, et par conséquent de Tëtat dô Tatmosphère. De ce principe résulte, que le bleu fait toujours la base d^une ombre portée, quoique souvent le rouge et le jaune puissent le modifier et môme Faltérer au point de rendre Tombre plus ou moifis verdàtre ou violâire, selon Fétat aetoel de Tatmosphère et le moment du jour, ainsi que de la saison de Tannée.
C^est ici le champ le plus vaste, qu^offre la peinture à ses élèves, et où un succès complet étonne Timagination. G^est ici, où Fartiste, sans antre secours que Tétude d^une nature variée à Finfini, s^il veut que son tableau devienne bien rendu quant au colofis dont dépend FAme de son ouvrage, doit faire preuve d^une persévérance infatigable, d^un esprit observateur et pénétrant , d^un profond discernement, d'aune excellente judiciaire, et, j^ose ajouter, d^im génie Traûnent créateur.
En diront ce qu^ils voudront les prôneurs exclasifs , intéressés du dessin et de ses parties. Le coloriste ne trouve pas, comme eux , des traités et des livres entiers , remplis de principes démontrés par des figures , qui puissent le guider dans son travail. 11 n^a pas à la main, comme eux, des modèles de tonte espèce, dont il puisse devenir Tmiiiateur servile. Il ne peut pas , comme eux , implorer le secours de la règle et du compas. Chaque coup de pinceau doit sortir de sa tète. Tout devient création , chez lui, dans Texécution. Il ne peut effacer ses traits comme ceux du crayon , recommençant vingt fois pour en réussir une. La nM)indre erreur peut gftter son ouvrage. Chaque partie, dans son travail, exige une touche à part. Le crayon dessine un squelette : son pinceau crée un corps vivant. Qqelle est donc la raison , pour laquelle tant de peintres affectent de mépriser le coloris et portent le dessin aux nues ? La voici : si je ne me trompe pas.
A peine un Jeune élève , qui annonce des dispositions , a-t-il appm à manier le crayon avec un peu d^adresse, que la mode établîe,^ramour^propre, les protections , les faveurs et les eneoura*- §eiaens de toute espèce, le font partir pour X Italie! Mot , que nos
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ancieDS artistes savaient prendre à la lettre en la parcourant toute entière ; mais qui , chez la plupart de nos modernes , ne signifie plus que la ville de Rome; où, une fois arrivés', le dessin seul, dont ils y entendent chaque jour de nouveaux éloges , prend tout leur tems et les occupe tout entiers. Il n^est pas un romain , qui ne leur dise , conformément au système absurde de son école , que tout tableau bien dessiné est toujours assez bon , et que le coloris^n'j vient que pour la forme, mais n^ajoute plus rien au vrai 'mérite de Touvrage !
Adoptant une erreur si dangereuse , que tant d^autorités lui rendent respectable , le jeune élève en fait sa règle de conduite , ne rêve que dessin , s^en occupe sans relâche et lui consacre ses plus belles années ; mais lorsqu^enfin , son temps presque écoulé , il se rappelle que tout tableau exige des couleurs, au moins comme accessoire indispensable, diaprés Taveu de ceux-là même qui Pont si bien instruit, il court à la boutique , achète une palette garnie de ses couleurs , se met au chevalet , et devient peintre , en autant de jours quelquefois, qu^il a passé d^années pour devenir dessinateur !
De retour dans sa patrie , que fera notre artiste ? Admirant les chefs-d^œuvres d^nn si grand nombre de nos anciens coloristes, reviendra-t-il de son erreur? Non! Lintérêt d^un côté, Tamourpropre de Pautre , s'opposeront à cela. Se refusant à parcourir une nouvelle carrière , dont sa propre faiblesse en cette partie] lui exagère la longueur , il trouve plus facile de décrier le mérite des anciens qu'il désespère de pouvoir imiter. Il censure les peintres d'histoire, comme [mauvais dessinateurs; il méprise les {autres artistes, comme peintres de genre, et nomme sans façon , magots j les figures les plus spirituelles !
La haute opinion qu'inspire aux ignorans , un peintre qui arrive de Rome , ne tarde pas à lui donner des partisans , dont il lui est facile de faire autant A^ échos en faveur du dessin, en les éblouissant par des discours et des termes de l'art , où ils n'entendent rien , et qui le font passer à leurs yeux pour un grand oracle ! Il sait jouir , en homme habile , de son triomphe et s'y maintient
par les sarcasmes contre les coloristes qui le lui ont acquis ! Bientôt , s^érigeant en arbitre de toute production de Fart , il parcourt dédaigneusement les sanctuaires qui en renferment les merveilles , annonçant tout au plus par quelque coup de tête Tapprobation , toujours restreinte, qu^il accorde , malgré lui , à un tableau sur mille , entre tous ceux qui n^ont pas, comme lui , Thonneur de venir de ritalie. Par cette conduite, qui fait pitié au vrai connaisseur, il devient le fléau de tout jeune amateur, en ne témoignant que mépris pour tout ce que celui-ci possède , et en le mettant au désespoir par des principes , directement contraires au sentiment , non suspect, que ses yeux, son goût inné et sa conviction interne , appuyés sur la nature , Iqi ont inspiré !
Vous donc, qui formez des collections de tableaux , méfiez-vous des jugemens intéressés de ces hommes à ton tranchant , qui prétendent apprécier les ouvrages d^autrui et ne savent pas apprécier les leurs ; et qui , comme Tobserve le judicieux De Piles^ a s'ima- » ginent , qu^ils passeront pour de grands connaisseurs , quand ils » diront qu^un bras est estropié, qu'une jambe est trop longue, » qu'une action est forcée , quoique le tableau soit bien dessiné, et » que les endroits qu^ils reprennent soient très corrects. >»
Après cette digression , que la grandeur du mal que j'y dénonce rendait fort nécessaire , je vais retourner sur mes pas , pour acheyer ce qu^il me reste encore à dire louchant le colons.
ARTICLE XI
Du ion général du coloris.
Von a vu que Fensemble , qui natt des couleurs i^ni propres que locales, produit ce qu'on nomme en peinture le ton général du coloris.
Celui-ci, selon que le peintre aura bien ou mal choisi ses couleurs et qn^il les aura bien ou mal assorties , deviendra conforme à la na-
ture ei sera bon et bien rendu j 8^1 est agréable , suave , pétillant avec sagesse, hannonienx^ ehand, argentin, vaporeux , doux , moelleux, ou vague, en un mol, s^il plaît au spectateur. Il sera mauvais, au contraire , s^il est froide monotone, gris, noir , roux, rouge , papillotant , sans accord , crud , ou choquant par Tunion ménagée des couleurs ennemies, telles que du bleu avec le jaune , ou du vermillou avec les verts ; en un mot , s^il déplaît à Toeil. Mais le fon pourra séduire encore , sans être bien rigoureusement conforme à la nature , lorsqu^il semble avoir voulu rendre celle-ci plus agréable par un tan^ assez heureusement maniéré pour ne pouvoir déplaire. Tel est le fon vineux ou pourpre , dont Poelemburg^ sa faire un emploi qui a séduit jusqu^à Rubens lui-même : tel est celui encore , qu^on appelle fleuH , qui enchante dans certains intérieurs à"^ Adrien Van Ostade^ et qui flatte si agréablement dans les ouvrages du Baroche^ quoi qu^en disent les romains, ces ennemis obstinés du bon calorie, qui ne cessent de le lui reprocher ? peut-être uniquement, parce que sa réussite en cette partie rend plus choquant le mauvais coloris de leur école , dont il était élève.
Tai dit çi-dessus, en termes généraux , que le ion du colorie est Teffet du choix et de rassortiment des couleurs. Ici Rajouterai, que la bonté de ceux-ci est à son tour Teflet de leur conformité avec la nature qui, selon Tinstant et les circonstances où le peintre la prend pour son modèle , lui impose impérieusement la loi sur le tongé^ n^ra/ quMl doit donner à son tableau.
Pour rendre plus intelligible, par des exemples, ce [principe général , qui est de la plus haute importance dans la peinture et dans le jugement des tableaux, je ferai observer que la lumièrequi donne le jour aux objets qu^elle éclaire , leur donne en même temps plus ou moins le ion de sa propre couleur , d^où suit nécessairement qu^elle doit décider plus que toute autre chose du Um général qu^exige le coloris d'un tableau.
Â cette observation j^ajouterai que , quoique les lumières artificielles restent toujours les mêmes à notre égard, il n'en est pas ainsi de celle qui provient du soleil , ni même de celle que la lune em-
ss
prunte de lui. Nous voyons la luoe plus sombre ou plus claire , plus pâle ou plus brillante , plus blanche ou plus rougeâtre , selon Tétat de Tatmosphère où passent les rayons solaires qu^elle reçoit et réfléchit. Les rayons , que darde le soleil, varient ^ par la même rai-son y de couleurs et de teintes à noire égard , quoiqu^au fond ils restent toujours les mêmes.
Ces changements de tans, dans la lumière de ce grand astre, dépendent souvent de circonstances accidentelles , et se ressentent alors de Tinstabilité des causes qui les produisent. S^il en résulte un effet agréable , Tartiste judicieux pourra s^en emparer ; sinon , il doit le» éviter.
Les changements invariables et constants , dans la couleur des Ayons solaires relativement à nous, sont ceux qui trouvent leur origine dans les situations respectives de cet astre à notre égard , lorsqu'il se lève , se couche , ou qu^il s^approche du milieu de son cours journalier; de même lorsqu^il est proche ou éloigné de notre climat, dans sa course annuelle. La connaissance des changemens de cette espèce est indispensable à tous les peintres , surtout à ceux qui s^occupent du paysage , lesquels , par cq moyen , peuvent poQBser la magie jusqu^à fixer Tinstant du jour dans leur ouvrage. *
Cest ainsi que , dans un soleil couchant, ils répandent , sur tous la plans, Teifet, que doit y produire la couleur rougeâtre de ses nyoDs : d^où naît , dans le tableau , un ton chaud général de même nature , et des ombres portées fort longues. Ce ton devient souvent vaporeux par les exhalaisons que le soleil n^attire plus en cet instant.
Lorsque , vers le milieu du jour , les rayons brûlants de cet astre desséchent et jaunissent tout, Tartiste en imite Teffet par une teinte générale, qui produit un ton chaud et jaunâtre. Il y joint des ombres coartês, conformes à Félévation , du soleil , si bien désignée dans le vers suivant :
Tempuserat, qw>sol,mnimaSy altissimiu , umbras
PrcQiciL
C'était l'instant auquel le soleil le plus haut
Fait l'ombre la plus courte.
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Enfin, par un ton général ch\t ^ non vaporeux, plus ou moins froid et dur, et par des ombres portées très longues , Tartiste habile sait imiter, avec succès, l'instant du jour où le soleil commence à dissiper le froid des nuits et la rosée, rajouterai , qu^en général, Faurore tient, plus ou moins, de la couleur de rose , du jaunâtre, ou même de Fargentin ; et le crépuscule , de Torangé, du rouge ou du violet.
Outre ces tons généraux y que produit la lumière du soleil par ses différentes positions à notre égard dans sa carrière , et ceux qu^elle peut produire par les circonstances accidentelles qui influent snt SSL couhuT propre ^ dontj^ai parlé plus haut; Pair peut faire naître à son tour des tons généraux j tantôt bons, tantôt mauvais , par son interposition entre Pœil du spectateur et Tazur du ciel. Un exemple de chaque espèce éclaircira ceci.
Le ton argentin d^un tableau , ce ton si recherché par les amateurs y n^est autre que Timitation fidelle de celui que prend la nature , dans les pays où les rayons du soleil ne sont pas trop perpendiculaires , chaque fois que Fair s^y trouve dans Fétat requis de transparence, pour tempérer au point nécessaire , par son interposition y le bleu trop brillant d^un ciel pur , et pour en recevoir Itiiméme et transmettre ce ton argentin aimable, qui réjouit le spectateur , mais que le peintre doit se garder d'étendre aux figures ni aux dépendances du premier plan , où tout deviendrait gris et froid « ne pouvant paraître argentin^ faute d'une masse d^air suffisante.
Le ton gris et froid ^ si déplaisant , parait dans la nature , lorsqu'un nuage , reposant sur la terre , nous met dans un brouillard et nous cache le ciel : ou lorsque tout Fazur de celui-ci disparaît derrière des nuages , plus élevés que le brouillard , mais massifs et
continus.
Si les tableaux deviennent froids en péchant contre la nature , lorsqu'on y emploie des couleurs froides; telles que le noir, le blanc, le bleu, le vert pur et bleuâtre, sans y mettre les glacis qu'exige le ton de la lumière ; ou s'ils le deviennent , pour n'avoir pas remédié par l'art au froid naturel des nuits et de la neige ; ce sont des
froids, qoe le peintre pouvait corriger, comme je Tai démontré pins haut : mais rien ne peut corriger le froid dans Timitation d^un ciel , caché par Tespèce de nuages que je viens de décrire , ou rendu toot invisible par un brouillard.
Avant de quitter ce sujet , je crois qu^il ne sera pas inutile d^es:pliquer plus en détail mon opinion sur la matière, crainte qu^on s^y méprennent , surtout en remarquant , combien je me suis étendu sur le coloris j et combien peu, en comparaison, sur ce qui regarda le dessin.
Rien n^a pu m^engager à cela, que le mépris que manifestent Ions les jours davantage , à Tégard du coloris , les peintres qui reviennent de Rome^ et qui finissent par envahir toutes les chaires publiques , pour cela même qu^ils connaissent bien le dessin j en faveur duquel toutes les écoles pour les jeunes élèves semblent élre établies par prédilection ; au point que , pour le coloris, les commeoçants sont la plupart abandonnés à eux-mêmes, ou aux instructions précaires des maîtres particuliers. Tant il est vrai , qu'en général, on parait méconnaître Timporlance prépondérante du coloris, dans Part delà peinture, pour ne s^occuper que du dessin.
Je fais sans, hésiter Taveu que j^estime et que j^admire, comme je le dois, la perfection du dessin et des parties qui en dépendent, dont je connais parfaitement Tinfluence décisive sur le bien rendu de tout tableau. Mais je soutiens , qu^il n^en fait que la base indispensable, et que le coloris lui donne Fexistence, comme partie principale, et bien plus difficile à apprendre et à bien exécuter, qae ne peut Tétre le dessin le plus parfait.
Les enthousiastes de celui-ci ne me croiront pas, je lé sais, sur ma parole, dans une décision si nette, quelque fondée qu^elle soit snr la nature des choses et sur Tassentiment à peu près général des amateurs, ainsi que du public. Je m^appuyerai donc, pour plus grande conviction, sur une autorité, qui a toujours eu un grand poids chez les dessinateurs , savoir , celle des ancieus grecs et des romains.
En effet : les anciens faisaient un si grand cas du coloris , que
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les peintres les plus célèbres de Fantiquité , tels que Parrhaêtuë, Zeuxiê et Ajielles, étaient justement les plus grands coloristes. Aussi leurs contemporains les ont-ils surtout comblés de louanges, pour les beautés et la vérité qu'ils savaient produire par le bon choix de leurs couleurs. G^était dans cette partie surtout, qu'excellait Apelles. G^est elle qui lui a mérité tant d^éloges chez les anciens. Je n'^en citerai que celui de Properce, qui, pour donner la plus haute idée possible de la beauté du teint de sa maitre^e , n^emploie que ces mots :
Quaiii ApelleSs est color in tabuUs l
Tel qu'est le coloris dans les tableaux d'AppeUes I
Sa Vénus Anadyomène dans Pile de Cos^ qui était son chefd^œuvre, a fait dire à Cicéron, livre 1^', de la nature des dieux : La f^énus de Cos rC est pas un corps , mais quelque chose de foui semblable , et ce rouge fondu et nuancé de blanc fCést pas du àang, mais parait V être,
Ovide y voulant faire Téloge le plus flatteur du teint à^ Adonis, dans son enfance, se borne à dire, quil ressemblait à celui qu^on donnait aux amours dans les tableaux !
Quaiia namque Corpora nudonm tabula pinguniur amonm, Talis erat ! Ovide.
Mais , entre tous les anciens, celui qui, selon moi, a poussé le plus loin la préférence qu^ils accordaient au coloris sur le dessin^ c'est Ammonius qui , à la dixième catégorie SArisiote, dit que le peintre peut bien tracer les contours et tes proportions éTun homme ^ mais que ce rCest qiCavec le secours de la couleur qtéil parvient à en faire un Socrate ou un Platon*
J^ajouterai que Plutarque dit que^ dans la peinture, nmts sommes plus frappés des couleurs que du dessin ^ parte qu^ ce sont elles qui produisent la ressemblance et l'illusion.
Ges paroles de Plutarque renferment ma profession de foi sur le coloris et le dessin : car, si le dessinateur le plus distipgué trace, avec tous les soins possibles, le dessin d'une rose , il n^en
aura fait , jusque-là qu^une copie si peu parfaite, qu^elle laissera ignorer, à quelle des espèces assez nombreuses des roses, rouges plus ou moins foncées, pourpres, jaunes ou blanches, elle appartient ; mais si, avec tout Tart possible, il anime celle fleur, en rembellisant par sa couleur naturelle ; alors il aura poussé Tillusion au point, que plus d^un spectateur voudra la prendre, pour respirer Fodeur, qu'il croira y percevoir.
Je terminerai cet article par une vérité, qui ne laisse aucun subterfoge aux partisans exclusifs du dessin et des parties qui en dépendent, et qui consiste en ce qu^me figure mal dessinée, mais bien coloriée , peut trèsr-souvent encore trouver son modèle effectif daios les difformités des corps qui fourmillent dans la nature, et peut devenir ainsi une imitation parfaite ; au point même, de faire illusion, et de remplir à la lettre ce que la définition de la peinture exige d'oD tableau : mais que , tout parfait que puisse être le dessin d^ooe figure, tant pour le choix que pour la correction, cette même définition ^à\coot A avec le bon sens, lui refusera toujours sa place parmi les tableaux, et la reléguera au portefeuille, dès qu'elle pé-* cbera par oo coloris faux et contraire à la nature*
Aussi, quelque grands dessinateurs qu'aient été Zeuxis et Par^ rhasiuê^ ces deux rivaux si célèbres, dont le premier inventa le modèle de la beauté la plus meneilleuse dans son Hélène , que les Crotoniates ne laissaient voir que pour de fargent, et dont le second, renommé surtout par son dessin , se titrait lui-même de prineede la peinture, ils étaient si persuadés Tun et l'autre, que ce n^est pas le choix ni la correction du dessin, mais bien la vérité magique du coloris et du clair obscur, qui décide de la supériorité d'un artiste, que l'un ne peignit que des raisins dans une corbeille, et l'autre qu'un simple rideau, lors du fameux défi, où ils se sont dû^ pâté la pabne aux yeux de la Grèce entière !
ARTICLE XII
Du clair-obscur.
Les parties dépendantes du coloris, dont il me reste encore à parler, sont le clair-obscar, la transparence, rharmonie et Teffet.
Il nW aucun terme de Part, sur la signification duquel les opinions soient plus variées que celui de clair^hscurj dérivé du mot italien composé schiaro-scuro. As* en tenir au sens littéral, ce mot ne désigne qu^une chose obscure qui est claire en même temps. Ea ce sens, il pourrait désigner les ombres et les demi-teintes, toutes deux traitées avec rintelligence requise pour que les premières ne deviennent pas opaques et les dernières ^2iSsiropeuses ou pesantes, mais que toutes deux restent transparentes au point de laisser ap— percevoirles couleurs et les formes qu^elles couvrent, comme il arrive dans la nature où jamais aucune partie d'^un corps, compris dans le cercle d^activité des rayons d^une lumière quelconque, ne disparait entièrement sous Tombre la plus épaisse, mais reste toujours plus ou moins visible, selon le plus ou moins de force des rayons lumineux, réfléchis ou poussés latéralement. Pignore si ce terme a été autrefois employé en ce sens ; mais je pense , que cette signification aurait été utile en ce qu'elle rappelait à Partiste le devoir d^observer la transparence dans les ombres et les demi-teintes.
En soit cequ^on voudra! Uusage général a consacré aujourd'hui ce terme, pour exprimer, en un seul mot , le jour et Yombre. Mais, comme Vasari, Félibien et les autres qui en ont écrit, n'en ont donné à leurs lecteurs qu'une idée peu satisfaisante ; et comme j'ai trouvé, que chacun Tentend à sa manière , dans des sens plus ou moins restreints et plus ou moins différents ; je me vois obligé de rendre compte du sens , sous lequel je l'entends moi-même parce qu'il m'a toujours paru le plus naturel et le plus utile : points, sur lesquels plusieurs personnes de l'art et quelques connaisseurs de mes amis sont d'accord avec moi. Je ne puis d'autant moins me dis-
penser de donner cette explication, qu'elle devient nécessaire pour mieux faire comprendre la description méthodique de mes tableaux^ que je donnerai à la fin de cet ouvrage.
Le cknr^bscur n^est autre chose , selon moi, que Ta science du jour et de Pombre. Léonard de Fineij a réussi le premier. Âucane partie de Tart ne contribue davantage à Piliusion nécessaire an bien rendu d^un tableau. La magîe consiste, quand il s\git d^on seul objet, par exemple d^une tête, en ce que Tartiste habile laisse dans la clarté des parties qu'il veut faire saillir, en dégraibnt avec art la lumière, de façon qu^elles en reçoivent davantage en proportion qu^elles doivent être plus saillantes. D'un autre côté, il jeUe dans Tombre les parties quHl veut faire fuir ; ce qu^il a soin d^exécuter avec la même dégradation proportionnelle, et avec d'autant plus d^entente, qu^il n^y peut négliger aucun des reflets nécessaires, et qu^il ioii même y ajouter, si Teffet Texige, quelque réveillon ou échappée de lumière. Par ce procédé, ménagé avec ipDte la dextérité requise, la tête paraîtra sortir du tableau, les méfiais Q prendront une juste rondeur, toutes les parties seront à leur place, et le tout se détachera du fond. Cest donc la combinaison du jour et de Yombre que j^appelle le claire-obscur de cette tête , dont tout Teffet dépend de la magie de celui-là.
Dans les sujets composés , ce clair-obscur sera celui de Tobjet le plus saillant et le plus éclairé. De celui-ci, la lumière portée successivement avec les gradations naturelles sur les autres objets, y produira autant de jours et èk ombres^ c'est-à-dire autant de clairohscurs subordonnés y dont la réunion fera, avec celui du premier objet, un clair-obscur dCensemble ou composé, qui joint aux claif^^bscursj modifiés par Finterposition de Tair dans les plans reculés, qu'on peut appeler clair-obscurs aériens, formera le clair^bseur général du tableau.
(*] Ce tonne d'atelier des peintres désigne les contours , tous plus ou moins arrondia, dotpanieftextériettres du corps humain, dont en général la forme n'est ni plate, ai exactement ronde. H eût donc mieux valu les nommer mi-plats; ce qui eût fait entendre, qu'elles sont demi-plates.
De toutes les parties du eolorisj aucune oe contribue autant an bien rendu et à la vérité magique d^un ouvrage, aucune ninflue plus directement sur son e/fet^ et n^attire plus puissamment ToBil du spectateur, aucune surtout n^est plus décisive pour rillusioo des racourcis, que le clair-obscur, si ses différentes parties sont exécutées, disposées et liées avec Part et Taccord nécessaires à riUiision qui doit en résulter.
Cest surtout cette partie magique du colorié, qui rend les la-^ tablcux de tant de maîtres holiondais si généralement recherchés : c^est elle, qui contribue beaucoup à la gloire de Pécole flamande, c^est elle enfin, contre laquelle tant de maîtres renommés, des écoles italiennes, ont péché ; mais où Timmortel Corrége s^est si fort distingué, tandis qu'elle prouve que c^est à tort, qu^on à nommé le Titien j prince dés coloristes l Car, quoiqull possédât an suprême degré plusieurs autres parties du i;o/of»>, il a teHement méconna celle-ci dans son han&onie générale, que ses fonds sont rarement d'accord avec le reste et très souvent tout noirs. Sa f^énus^ de la galerie de Dresde, et son Ecce komo, dans celle de F^ienne^ deux de ses tableaux les plus renommés, surtout le dernier qui est une de ses compositions les plus capitales, offrent entre tant d^autres, detix preuves frappantes de la vérité de mon opinion sur ce grand coloriste.
ARTICLE XIII
De la transparence.
Ce n'est pas sans raison que les vrais connaisseurs font tant de cas de ta transparence dans les tableaux. Car elle en augmente le bien rendu, par un charme inexprimable, qui iséduit même les plus ignorants. Tout l'artifice en consiste dans les y/acf« toujours assez transparens pour laisser paraître, plus ou moins selon le besoin, le& formes et les couleurs subjacentes : d'où seul peut naUre uoe eoa** formité parfaite avec la nature.
• La tranaparencû nW pas bornée aux ombres et anx demileiotes^ qoi ne penyeat s^en passer; maïs Tartiste babile sait en tirer dgalanrai partie pour les draperies, les arbres et la plupart des objets qui entrent dans sa eomposition ; rompant ainsi la crudité des couleurs Y et donnant de k chaleur à celles qui sont trop froides.
Le grand Rubens et ses disciples ont excellé dans cette partie, ainsi que Teniers, Pierre Neefs le père, et beaucoup d^autres /7afnandê ; la plupart des peintres de Técole hollandaise s^y sont également distingaés. Parmi les italiens, Técole de Fenise en a fait , à Texemple du TïHen^ un très-heureux usage. Mais je trouve que Paul f^ér&nèse , quoiqu'^un peu trop crud dans ses claire, a su se rendre remarquable par Tart, aussi magique que particulier, avec lequel il a traité ses ombres : art, dont on peut trouver la preuve par excellence dans son étonnant tableau des noces de Cana, qui est au musée de Paris^ dont il fait un des premiers ornements, quoi qu^en puissent dire les partisans outrés de Tidéal et du costume.
AKTICLÊ XIV.
De ^harmonie.
Vharmonie des couleurs dans un tableau consiste dans leur amitié, leur union, et même leur opposition, toutes tellement judicieuses et si bien ménagées, qu^il en résulte un accord parfait. Sous le pinceau d^un artiste intelligent, les couleurs propres les moins flatteuses, celles même qui ont le moins d^amitié entr'elles, peuvent devenir très-agréables à Tosil, et contribuer puissamment à Vharmonie du tableau, par Tinterposition de quelques autres couleurs; comme, dans la musique, des tons discordans se trouvent liés heureusement par des tons intermédiaires.
Le succès, de cette partie du coloria, dépend beaucoup du clairobscur^ qui, pour y concourir, ne doit présenter que des masses de clairs ^ià^ ambres larges, et liées par des passages tendres, qui
produisent un toui^ bien dégradé, où rien ne papiUotie. Ce succèsne dépend guère moins de Pemploi intelligent des couleurs faiblescontre les fortes, et de celles-ci contre les faibles, ainsi que du bon choix des couleurs locales, dont aucune ne doit produire un effet plus marquant que n^exige la place qu^elle occupe, caralors elle produirait, sur Tœil , la même sensation pénible que produit , sur Toreille, un faux-ton dans la musique, dont V harmonie connue peut donner une idée lumineuse de celle du colons.
Il faut bien se garder de confondre en rien la monotonie avec X harmonie, dans la peinture; tout comme personne ne s^avisera de les confondre dans la musique. Le bien rendu de cette partie contribue, plus qu^aucune autre , à celui de Teffet flatteur d^ua tableau.
ARTICLE XV
De V effet.
Veffet, cette dernière partie du coloris, est le complément de toutes les autres, le vrai. but de Tartiste et le résultat de tout son travail. Il consiste dans Timpression que produit un tableau sur la personne qui le regarde. Plus cette impression sera agréable, ravissante et attirante, mieux Fouvrage sera renc^u. Si, au contraire, cette impression ne produit rien de pareil sur le spectateur et surtout si elle lui déplaît, le rebute ou le choque, elle porte dès lors, sans retour avec elle, la condamnation du tableau dans son esprit ! Dès lors même tout ce que Touvrage pourrait avoir de mérite par la composition, le dessin et les parties qui en dépendent, n^offre plus aux yeux du connaisseur impartial, qu^un beau dessin dont il regrette le mauvais emploi.
Un tableau aura d^antant plus de mérite que Veffet en sera plus piquant sans choquer la vérité, et plus grand sans être trop outré. Je ne condamne pas tout-à-fait les effets que j^appelle factices, dont la nature n^offre aucun exemple réel, mais que le cerveau du peintre
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a pu concevoir visibles, comme il conçoit 1^ êtres fabuleux. Néanmoins, je préférerais toujours qu^il s^en tint à la nature même, qui lui en fournit d'assez piquans. Mais je ne puis approuver ces artistes qui, rompant toute mesure pour donner phsiVeffei à leurs tableaux, poussent jusque dans Timpossible l'opposition du jour et de Tombre et ne produisent toute leur fausse magie, que par le contraste outré du blanc au noir.
Le Caravage et beaucoup d^autres Italiens nous ont laissé des preuves choquantes de celte vérité. Elle devient plus sensible encore dans ceux qui, outre cette manière factice, en ont une naturelle aussi par la comparaison de leurs tableaux des deux espèces. Tels sont le Valentin, Annibal Carache, Le Guerchin, et surtout le Spagnolet, duquel on ne peut assez déplorer Taveuglement qui Fa jeté dans un goût si mauvais, lorsqu^on contemple son admirable Adoration des Bergers y qui appartenait à la princesse delta Regina à Naples et qui est maintenant au Musée à Paris.
Rembrandt ^\. ses élèves nous ont laissé parmi les Hollandais dans plusieurs tableaux, des exemples d^un effet factice trop outré et même à fond tout noir ; mais ils y font presque oublier ce défaut, absolument impardonnable, par la magie réelle du clair-obscur parfait qu^ils ont répandu sur les figures du premier plan. Ten dirai autant de beaucoup d^ouvrages de Léonard Bramer j qu'on donne pour disciple à Rembrandt^ quoiqu^il ne Tait jamais été non plus que Jean Lievens et quelques autres qu^on place à tort dans son école. Cette erreur ne trouve probablement sa source, que dans la TÎgueur de leur coloris et surtout de leur clair-obscur.
ARTICLE XVI
De Vempâtement.
Ayant fini ce qui m^a paru nécessaire de dire pour faire connaître à mes lecteurs les qualités qu^exige chacune des parties de la peinture
ponr qu**»!) tableau soit de hon choix et Uen rendu, je terminerai ce chapitre par examiner, en quoi la partie manuelle de Tart doit contribuer, pour sa part, au bien rendu d'^un ouvrage au moyen de V empâtement et de ]a touche.
U' emploi manuel des couleurs dans un tableau est, selon moi, la définition de V empâtement dans le sens dont il s^agit ici. Il diffère de la touche, qui ne désigne que la manière dont Tartiste conduit chaque coup de brosse ou de pinceau, en ce qu^il est le produit mate'rielAe la réunion de toutes les touches, dont le tableau est le pror duit formel.
La manière dont un tableau a été empâté peut contribuer beaucoup à son bien rendu aux yeux du connaisseur. Elle peut, d^un autre côté , lui enlever ou rendre inutile une grande partie du mérite qu^il pourrait avoir d^aiileurs. Elle suffit même souvent seule pour décider sa condamnation chez Pamateur.
Pour que V empâtement soit bon, il faut qu^il soit bien nourri dans les parties claires et qu^il soit mince et léger dans les parties brunes ou fuyantes ; ou s^il ne Test pas réellement, il faut au moins qu^il le paraisse au moyen des glacis transparens. Chaque couleur doit s^y présenter nette , pure et fraîche dans sa beauté et son éclat primitifs. Elle doit faire preuve d^une main intelligente, légère, facile et ferme. Rien ne peut y paraître lourd, peiné, pesant, ni barbouillé. Un travail trop long ou mal adroit ne doit pas Pavoir salie ou ternie, en la tourmentant trop, en la brouillant avec les couleurs voisines , o\k en\dL patrouillant AdJïs, celles du fond. Elle doit être délicatement fondue à ses extrémités avec la propreté et Fadresse requises dans les couleurs voisines, ou liée avec celles-ci par des teintes participantes judicieusement conduites.
Dans tout empâtement il ne peut se trouver ni sauts ni bonds entre les teintes qui se touchent. Tout doit y être fondu et dégradé avec art. Les contours de chaque objet doivent surtout être fondus avec la plus grande intelligence et justesse dans tout ce qui leur sert de fond. Car, s% le sont trop peu, ils deviendront tranchants , secs et comme des découpures : s^ils le sont trop, ils se colleront au
fond , rendront Tonvrage mou et sans force, et y détruiront toute la magie de Tair environnant.
Cette règle a néanmoins certaine latitude, dont les génies supérieurs savent tirer parti , chacun à sa façon. Deux merveilleux tableaux, qui sont au Musée de Paris, Tun à côté de Tautre, confirment singulièrement cette observation.
L'un représente les noces de Cana, par Paul Véronèse; Pautre le Chfist foudroyant l'Hérésie, de la main de Ruhens. Ces deux tableaux capitaux se disputent la palme pour T^;^^ et pour le coloris, quoique les contours dans le premier soient beaucoup moins fondus que dans le second ; et , par cette différence même, ils démontrent deux vérités, très-intéressantes pour découvrir la différence entre les causes des bons effets qu'on rencontre dans les ouvrages des maîtres différents. L'une est que, moins les contours seront fon*dtts , pourvu qu'ils ne soient pas tranchans , mieux les figures s'en détacheront du fond et mieux l'œil se promènera autour d'elles ; mais que l'ensemble de l'ouvrage en deviendra moins moelleux et plus sec. L'autre vérité est que, plus les contours seront fondus y légers et fuyants , sans tomber dans la mollesse, plus en proportion les 6orps s'arrondiront par derrière, et plus le tableau deviendra moelleux et harmonieux dans son ensemble / mais qu'en même temps les figures ne repousseront plus si loin le fond sur lequel elles se trouvent.
Le manuel de Fart ne faisant partie de mon travail que quant à ses effets, je me vois forcé à me restreindre autant que possible dans mes observations sur V empâtement , qui me mèneraient au-delà de mon but et ne pourraient intéresser que les seuls artistes. Mais je ne puis m'empécher , de jetter encore un coup-d'œil rapide sur ce qui regarde plus directement le bien rendu des tableaux.
Je parlerai d'abord de Vimpression , V apprêt ou premier fond à l'huile, que les artistes mettent ou font mettre sur la toile ou le panneau , avant de commencer à peindre leur sujet , et auquel charcan d'eux donne la teinte qui lui convient pour son ouvrage, ou que lui dicte son caprice.
La quantité immense de tableaux , dont les fonds brans-roux ont cause la ruine ou gâté le Un, en détruisant les couleurs dont on les avait couverts, doit empêcher les peintres d^employer des ocres pour leurs fonds. Ceux qui les font blancs , ou gris-blancs , assurent la durée de leur ouvrage. Quelques uns même ont su tirer parti de cette espèce de fond, dont le grand Rubens s^est servi avec tant de succès, pour ses laissés savans, en n^y mettant pour glacis qu^un peu d^huile à peine colorée. Pratique, qui fait distinguer son travail de celui de tous ses disciples , comme je le dis à la fin de cet ouvrage dans Panalyse que j^y donne, de son inimitable cbef-d^œuvre qui représente Elisabeth chez Marie ^ et du portrait d^un Augustin , qui font partie de ma collection.
Je ferai remarquer encore, au sujet de Vapprct, que les artistes, qui ont Timprudence de peindre leurs ébauches sur un fond de craie sans le couvrir d^une couleur à Phuile , ne verront jamais leurs tableaux se conserver au point de parvenir à la postérité tels qu'ils ont voulu les rendre. J'ajouterai néanmoins, que plusieurs trè&-bons peintres, surtout d^s 1 S"" et 1 6* siècles , ont employé avec beaucoup de succès Vapprét blanc, pour y dessiner et esquisser à rhuile leurs sujets avec tous les accessoires, qu^ils couvraient ensuite^d^une couleur à Thuile, convenable et transparente, pratique qui leur donnait la facilité de tirer parti de leur fond, même chaque fois que les parties fuyantes le rendaient nécessaire.
Non seulement toutes les couleurs qui composent Tempâtement doivent être parfaitement broyées et très-fines, surtout pour les petits tableaux, afin de ne pas nuire à la netteté du travail ; mais les fonds doivent aussi être parfaitement adoucis avec la brosse de blaireau, sans quoi les glacis deviendront mal unis et raboteux.
Tout tableau oii le peintre s^est contenté de finir sur Tébauche, en ne la couvrant même dans les clairs que d^un peu de couleur fort mince, ne peut être durable, surtout s^il a employé beaucoup d'huile, car celle-ci mangera bientôt ces couleurs si peu épaisses, et finira par les faire mourir. Si les grands maîtres n^ont souvent mis que des glacis sur leurs fonds, dans les parties brunes et demi—
teintes, Ils ont eu som d^employer le moins d^huile que possible. £n revanche ils ont su rendre leurs tableaux solides, en bien nourrissant et empâtani comme il faut les parties claires et saillantes, au point de fixer par là, pour toujours, Péclat et la fraîcheur de leur ouvrage, conduite qui assure à la postérité la jouissance de leurs chef-d^œuvres.
Cet empâtemeni des clairs a néanmoins des bornes, les outrepasser, c^est donner dans la charge, ou faire preuve en public qu^on ne sait pas employer comme il faut les ressources ordinaires de Part, Il est vrai que les grands tableaux, faits pour être vus de loin, surtout s^ils sont peints sur toile, souffrent et demandent même des couleurs plus épaisses, pour en assurer et conserver Peffet, et pour empêcher les crevasses. La différence qu^offrent les ouvrages de Bubens^ peints sur panneaux, qui étonnent et enchantent par la légèreté et la transparence de leur empâtement^ et ceux qu^il a peints sur toile, lesquels sont toujours empâtés du double, et même davantage, surtout dans les clairs, prouve combien ce grand coloriste a senti la nécessité de ce principe ; mais ceux qui se seraient avisés d'empaler leurs couleurs au point de faire bosse, pour en augmenter Teffet, chose qu^on raconte de Rembrandt en forme d^éloge ; mais dont je n^ai jamais trouvé la preuve parmi le grand nombre de ses ouvrages que j^ai vus : ceux-là, dis-je, auraient manifestement péché contre la définition même de la peinture, qui défend les couleurs en relief.
Ceux qui se sont servi d^or ou d^argent en feuilles dans leurs ouvrages, ou qui ont enchâssé des pierres fines ou autres, si ce qu^on prétend est vrai, n^ont pas moins péché contre cette définition, qui exige Vimitation des corps naturels, non pas les corps eux-mêmes. Le tableau vraiment unique du grand Michel-Ange-Btionaroti, que je possède, prouve jusqu'à quel point étonnant Fart peut imiter Tor, Pargent et les pierreries, sans en employer les originaux, par rillusion magique avec laquelle ce rare génie a su les faire servir d'^omements en relief ^\isi armures de deux chevaliers, au point qn^oo les croirait vraiment Pouvrage d^un habile ciseau.
Enireles empàtetnentê^iX en est où les touches sont tellement adoucies qu'^elles sont à peine visibles, et même dans quelques-uns on n^en aperçoit aucune trace : tels sont ceux des Mieris, de Gérard Dou^ Van Slingeland, Gaspar Netscher, Ary de Voys, Van der fVerff et plusieurs autres pantres hollandais de figures ou de genre, dont le fini précieux rend les tableaux aussi chers que recherchés ; mais lorsque cet extrême fini annonce trop la peine , qu^il est sans âme et sans magie, et quHl sent la porcelaine on Témail, comme dans les tableaux de Van Goal, de JVigmana et de Plataer, alors il enlève tout mérite à ToiiTrage.
Quoiqu'il y ait de grands tableaux très-bien rendus, dont)es ^mpâtements montrent peu de touches, tels que quelques-uns de la meilleure manière de Philippe de Champaigne, dans le style de Le Sueur, et ceux de Léonard da Vinci et autres bons peintres anciens ; néanmoins V empâtement touché, ou à touches visibles , convient mieux pour les ouvrages de grande forme , et il est le seul convenable pour les paysages, dont il empêche Témail, et rend mieux les petits détails sans nombre qui entrent dans leur composition.
ABTJCLE xvii.
De la touche.
La touche, source de tout empâtement, finit la liste des parties qui doivent contribuer, chacune pour sa part, au bien rendu du tableau. Elle se fait au moyen de la brosse ou du pinceau. Les plus célèbres peintres de figures ou d^histoire se sont servi de la première , souvent même pour exécuter les plus petites figures, avec une dextérité et une netteté de travail qui étonnent les plus grands connaisseurs : comme on peut s^en convaincre, entr^autres , par le tableau vraiment surprenant de Gonzales , qui représente une famille anversoise de huit personnes , et fait partie de ma collection. Le pinceau a néanmoins servi assez communément aux artistes
hollandais y pour tous leurs ouvrages, et à tous les autres artistes , pour les petits tableaux.
Soit brosse, soit pinceau, la touche sera toujours la même quant aux traits qu'elle produira : ceux de la première seront seulement plus larges, et porteront Tempreinte des poils; les autres seront plus étroits et plus unis; mais les mêmes règles les dirigent tous deux vers le bien rendu du tableau.
Quoiqu^il puisse paraître, par la différence entre les touches des grands mattres, qu'ails ont atteint ce but chacun à sa manière, sans se soumettre à d^autre règle que celle de leur choix , il n^en est pas moins vrai qu^ils ont tous marché vers la perfection par les mêmes chemins , et qu'ails n^ont différé que dans la manière que chacun €3Vux a suivie, avec plus ou moins de bonheur, pour y parvenir. Ce sont ces manières mêmes qui font connaître leurs pinceaux, à Taide do style de Pouvrage.
Pour qu'une touche soit bonne, il faut qu^elle contribue au bien w^endu de Tempâtement, dont elle doit suivre les principes : peu importe que le maniement de Toutil la rende tracée ou estompée , grenue ou brodée, arrondie ou alongée, grande ou petite , aplatie ou saillante, émoussée ou aiguë, épaisde ou mince, solide ou transparente , pourvu qu'elle ne soit ni peinée ou léchée, ni timide , maigre, mesquine, trop molle ou recherchée , ni lourde, dure , t^ranchante, barbouillée ou barboteuse, et que, sans devenir trop «^«liforme et maniérée^ elle soit appropriée à la nature de chaque objet et à la place qu^il occupe dans le tableau ; de façon que, dans I^^« chairs , elle suive le dessin des muscles, les poils dans chaque aviimal, les différons détails qui distinguent entre eux les végétaux, ainsi que tous les autres corps, tels qu^ils sont, ou plutôt tels qu^ils paraissent être à la distance supposée, et qu^elle devienne moins décidée en raison de Péloignement des plans.
Pendant mes voyages, j^ai eu mille occasions pour admirer Tintelli^cnce avec laquelle les grands peintres ont eu soin de donner à cloaque objet la touche qu'exige sa nature. Dans ma propre collection, je revois toujours avec plaisir les exemples nombreux qu'elle
renferim^ <le colle perfection, qui contribue si merveilleusement à la magie des tableaux ! Perfection que je n^ai trouvée nulle part plus surprenante que dans mon admirable tableau de Metsu, qui représente la mère énanouiej et qui fait illusion même à ceux qui sont les plus insensibles pour les beautés de Tart.
Lorsque je parlerai des différentes manières des maîtres, j^aurai ' occasion de citer encore plusieurs exemples relatifs à la touche. Ici j^ajouterai que , si les chairs et autres objets unis et mats, peuvent être bien rendus sans que les touches y paraissent, il n^en est pas pas ainsi des corps à surface non unie, tels que les animaux, 1 es végétaux et les terrasses. Ceux-ci ne peuvent se passer de louches visibles sans devenir émail ou porcelaine : les métaux et antres corps luisants sont dans le même cas pour leurs parues claires*
Puisqu^il est vrai de dire que sans bonne touche il n^est point de beau tableau, on peut dire aussi qu^il n'^est point de bon maître qui n^ait une bonne touche à lui, et qui n^en sache éviter les excès. Il n^est donc pas étonnant qu^une touche puisse devenir louable selon les occasions, sous tant de titres et à des titres si différents. C^est ainsi qu^on peut louer alternativement, avec raison, la touche des tableaux, comme naturelle, intelligente, spirituelle, nette, soignée, finie, précieuse, délicate, caressée, unie, moelleuse, grasse, nourrie, empâtée, large, légère, libre, facile, ferme , piquante , hardie, décidée, fière, franche, savante, vigoureuse, grande, forte, heurtée ou estompée : termes dont je ferai les applications pratiques qui se présenteront^ tant dans le chapitre XI, qui traitera des différentes manières des maîtres, que dans la description analytique de mes tableaux, au dernier chapitre de cet ouvrage.
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CHAPITRE
Méthode p<Hir bien jnger les tableaai.
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qu^il serait possible, aucun usage de ce que les y^< modernes ont écrit sur la peinture, mon inten- ^jtion étant de ne communiquer au public que ce que quarante années d^observations, de réflexions et d^expérience m^ont appris à moi-même, il se présente ici une matière si délicate à traiter et qui touche de si près à Tamourpropre des artistes, auxquels je me fais un devoir de porter en général le respect qu^exige Vart honorable et utile dont ils s^occupent, que je me vois forcé, avant d^énoncer ma joM^ propre opinion, à citer celle d'autrui sur cette matière, afin de prouver par là que si la mienne a le malheur de déplaire à ceux qui ont intérêt à s^en choquer, elle jouit au moins du mérite de n^étre ni neuve, ni unique en son espèce.
L^autorité sur laquelle j'^appuie surtout mon opinion, est celle du irès-érndil observateur anglais Webb, qui dit : « Nous avons en a nous les germes du goût, et, en perfectionnant nos facultés par r Texpérience et la comparaison, nous pouvons parvenir à juger
K vainement des beaui-arts. Le plus grand obstacle au progrès de
«c nos connaissances dans les arts, c'est, je crois, la haute opinion
(( que nous concevons du jugement de ceux qui les pratiquent, et la
« défiance proportionnée que nous avons du nôtre. Je n'ai presque
« point connu d^artistes qui ne fussent admirateurs exclusifs d^une
» certaine école, ou esclaves d^une manière particulière. Il est
(( rare qu^ils s^élèvent à une contemplation libre et impartiale du
« beau, comme les gens de lettres et les hommes du monde. Les
c( difficultés qu^ils trouvent dans la pratique de Tart, font qu^ils
« s^attachent purement au mécanisme : tandis que la vanité et
<( Tamour-propre leur font admirer le goût de dessin ou de coloris
(c qui ressemble le plus à celui qu^ils ont adopté. »
Tout ce que dit ici ce savant, tout ce que disent sur le même sujet - Junius, Tabbé Laugier et d'autres écrivains, je Pai pensé mille fois avant de Tavoir lu. La plupart des peintres revenus de Rome n'^ont pas manqué de me confirmer dans mon opinion, par leur coo* duite et par leur mépris injuste pour tout ce qui n'était pas dans leur manière, ou qui ne sentait pas Tltalie.
Cette aiTectation odieuse dégoûte Tamateur novice et Tintimide au point que, n'osant plus s'en fier à ses yeux, il se réduit lui-même à ne juger les tableaux que par ouï-dire. Il s'en rapporte aveuglément au jugement d'autrui ; il force sa propre conviction à un servile silence, étouffe l'opinTon que son goût naturel lui dicte, et s'habitue tellement à s'agrandir les difficultés de parvenir à la vraie connaissance qui Gaiit l'objet de ses désirs, que, par sa propre faute^ il n^y parvient jamais.
Faut-il s^étonner^ après cela, que rien ne soit plus rare qu'un vrai connaisseur, tandis que les appftts séducteurs de cet art magique font naître des amateurs sans nombre, dont chacun a si grand intérêt de devenir connaisseur à son tour ?
Ce que j^ai éprouvé moi-même, comme on peut ie voir dans l'idée générale de cet ouvrage au chapitre premier, doit servir d'exemple aux autres. Les moyens que je leur offre applaniront les difficultés, et doivent les encourager à secouer le joug d^autrui, pourvu qu'ils les mettent en pratique par l'observation et la réflexion , qui ne
larderont pas à les conduire aux connaissances qui leur sont si nécessaires.
Cest alors qu^ils pourront se convaincre que le vrai connaisseur juge tout en homme impartial ; que toutes les écoles , toutes les manières et tous les noms lui sont indifférents, et qu^il n^estime chaque tableau que par son mérite intrinsèque , n^ayant nullement besoin de la réputation du peintre pour peser son ouvrage. Conduite que ne suivent guère ces artistes, qui n^ont des yeux que pour ce qui a rapport à leur manière, et qui semblent oublier que, par cela même, peintre et connaisseur sont deux qualités qui vont si rarement ensemble, que je ne les ai trouvées réunies jusqu'ici que dans ceux qui, par spéculation, avaient abandonné Fexercice de leur art.
Ceux-ci, je Tavoue, dès que Tintérèt les a forcés à être impartiaux, ont pu devenir connaisseurs beaucoup plus tôt que d^autres, et même pousser la connaissance plus loin, par le secours des principes et de la pratique de Tart qu'ils avaient exercé, dont la partie mécanique est mieux connue des peintres que des amateurs ea géoéral, quoique la partie idéale et le résultat de Tart , qui n^est autre que Veffei, appartiennent sans distinction à tous ceux dont les> yeux soDt bien organisés pour ceta^ et qui y mettent Thabitude et impartialité requises.
Le public même, en général, est le juge naturel de tout tableau^ comme de toute pièce de poésie et de musique. L^auteur a beau crier i Pignorance, il est condamné sans appel s^il est désapprouvé P^rce public, dont les suffrages devaient être le but de son travail « dWaot plus que les décisions n'en sont fondées que sur la nature. ^) comme Pobserve judicieusement Çum^f/ie»^ liv. IX,chap. 4, *^yens de tari sentent la raison de ce dont les ignorants sen-- ^^i le plaisir; or, le motif de tout ouvrage des beaux-arts, n^est ^ePespoir de plaire et d^être approuvé, soit parla raison, soit par •«semiment.
CWcependantcemotif si louable, que Tamour-propre offensé
l^t devenir la cause du mépris injuste de beaucoup de peintres
^ I tuoderues pour les tableaux anciens, dont le mérite réel, qu'ails ne
^tent que trop^ leur interdit Pespoir de plaire à leur tour et d'être
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approuvés daos leurs ouvrages. Et voilà le rrai mot de Tëoigme, qui doit suffire pour rendre leurs jugements suspects.
L^abbé Lanzi a bien raison de dire, dans la préface de sa Storia pittorica dellù Italia: c( Il est pins rare de trouver un vrai connals- « seur qu'un bon peintre: c'est une science à part ; on y parvient (( par d'autres éludes et par d'autres observations , que peu de gens (( peuvent faire et beaucoup moins faire avec fruit ! »
Vous donc, jeunes amateurs, qui entrez dans la carrière du goût et qui cherchez à satisfaire votre passion naissante, suivez la route que je vous trace, et, en attendant que Texpérience vous ait affermis dans mes principes, souvenez-vous que, pour la peinture et tous les arts qu'on ne peut juger que par leurs effets, le sentiment est la seule règle qui doive nous guider.
Lorsqu'il s'agit de juger un tableau, avant de jeter les yeux sur sa peinture, commencez toujours par lui donner la position qui lui convient, si rien ne vous en empêche ; ensuite placez-vous à une distance qui soit proportionnée à sa grandeur, entre la fenêtre et le tableau, de manière que votre position fasse, avec ce dernier et la fenêtre, un triangle, dont vous occuperez communément Tangle le plus aigu. Par cette précaution, vous éviterezle miroitage importun que la lumière, réfléchie par le tableau , produirait sur vous dans toute autre position. Ceci fait, vous porterez les yeux sur l'ouvrage, de manière que vous puissiez tout d'un coup en saisir tenaernble et faire l'épreuve de son e^et. Si celui-ci vous plait, vous vous y arrêterez autant qu'il faudra pour vous convaincre en quoi cet eflel consiste, et s'il vous attache par sa conformité avec la nature, oa si faux et factice, il n^a fait que vous éblouir.
Après avoir faitsubir ainsi Pépreuveau tout-ensemble du tableau, vous en examinerez successivement toutes les parties, que vous comparerez avec celles de la peinture où elles appartiennent, et avec les règles, pour les juger, que renferme le chapitre précédent.
Comme chaque tableau est destiné à être vu d'une distance qui soit conforme à «l'intention qu'avait l'artiste en le peignant, vous aurez soin de rencontrer ce vrai point de vue, en le cherchant , par
des posidoDsplas oumoiusrapprochéest peadaDl qne vous ferez vos^ observatioos.
Je ne puis rejeter la méthode de ceux qui, pour mieux jouir de la magie d^un ouvrage, le regardent au travers de la main, ou au travers d^un tuyau, de la forme du gros bout d^une trompette^ ou d^une forme large, aplatie et ronde, qui puisse servir pour les deux yeux à la fois. Ces moyens augmentent Pillusion en isolant le toutensemble du tableau ou une de ses parties.
Mais je n^approuve nullement Tusage de juger les tableaux dans un miroir , car celui-ci en dénature le véritable effet en radoucissant, et fait disparaître sa crudité, ainsi que son manque d^accord et d^harmonie : raisons qui peuvent le rendre favorable à certains peintres, qui remploient pour faire voir leurs ouvrages aux autres, au lieu de ne s^en servir que pour les y voir eux-mêmes pendant qu^ils y travaillent, selon l'exemple que leur en ont donné le Giorgian et le Corréye, pour y apprendre Teffet des couleurs , des masses et du tout- ensemble de leur tableau.
Après avoir ainsi terminé, avec toute Tattention possible, à la distance requise, Texamen du tableau et de chacune de ses parties , d'^après les règles détaillées dans le chapitre précédent ^ il faut en approcher, autant que Pœil nu, ou armé de verres, le permettra, pour en examiner de même Xempâtement, la touche^ la conservation et Toriginalité, qu^il ne faut jamais se borner à juger de loin.
Ce que je viens d^énoncer peut faire juger que je condamne absolument la méthode de ceux qui commencent Texamen d^un tableau par où ils devraient le finir. Par-là, j^entends tous ceux qui, par un empressement déplacé d^en connaître Yempâtement, la touche, la conservation et Poriginalité, ont la mauvaise habitude de le prendre d^abord en main, ou de le regarder de si près, qu^ils ne peuvent plus en juger V ensemble , ou, au moins, pas éprouver Tillusion qui dépend du juste éloignement. Par cette pratique malentendue, ils perdent tout Tavantage que donne au sentiment le premier coup-d^œil, pour décider de Tbarmonie et de Feffet du tableau , qui n^est plus un objet neuf pour leurs yeux , vu la connaissance qi/ils ont déjà faite en détail avec chacime de ses parties.
se Mi^
Persuadé que mes lecteurs oe manqueront pas d^observer que ce chapitre n^est que le résultat et Papplication pratique du précédent ainsi que de ceux où je traite de la conservation des tableaux et de la manière de reconnaître les copies, et que par conséquent ils auront soin de s^approprier les principes que j'y ai établis, avant de juger les tableaux , je n^ai plus qu^à leur communiquer quelques re* marques générales , tirées des règles mêmes que j^ai déjà posées , afin de leur en faciliter Femploi pratique.
Plus un ouvrage de Tart attirera le spectateur, meilleur il sera , toutes choses d'ailleurs égales ; et il sera de même plus mauvais, en proportion qu'il deviendra plus indifférent, ou plus choquant aux yeux , dès Tinstant où ils s'y portent. Les beautés et les perfections qu'on pourrait découvrir ensuite dans un tel tableau, en l'examinant en détail, ne peuvent plus regarder que ses parties, mais elles n'en sauvent nullement pour cela ^ensemble, aux yeux du vrai connaisseur.
Celui-ci fait au contraire grâce aux défauts de détail , dès qu^il ne peut les découvrir qu'en les cherchant, pourvu que le tout-ensemble lui plaise. Car il n'ignore pas, que la perfection absolue ne peut être le partage d^aucun ouvrage humain, et que c'est surtout à ce cas, que convient le précepte Ôl Horace:
. • . (/6t flwra nitent, mm ego pauds
Offèndarmaculis.
Je ne m'offense pas des faute» peu nombreuses Où tout le reste est bon.
•Mais si un défaut saillant choque le connaisseur, en abordant le tableau, au point de troubler la jouissance qu'il se promettait de son premier regard, cette circonstance devient capitale et impardonnable dans son esprit , et diminue chez lui, le mérite du tableau en proportion du nombre et de la grandeur de ses défauts ; surtout si, par leur position ou par leur importance^ ils attirent son attention chaque fois qu^il se met à contempler l'ouvrage.
Pour assurer le fruit des règles que je viens d'établir j'ajouterai, qu'imitant la conduite de tout vrai connaisseur, ramatenr doit apporter au jugement des tableaux , la plus grande impartialité
possible, et FindëpeDdance la plus parfaite de tout préjugé et de toute suggestion étrangère ; soit qu^il ait déjà acquis la facilité pour juger que donnent Texpérience etTusage, soit qu^il se trouve encore réduit à s^en rapporter à la décisiou de cette espèce de tact ou de sentiment naturel, qui semble naître avec nous, et .qu^'l pourra mettre à Tépreuve, en le comparant aus principes que j'ai éta-* Jbiis, pour apprécier le mérite de tout tableau selon les lois respectives de chaque partie de Tart.
Ainsi di^osé, toutes les écoles, tous les maîtres, toutes les manières et tous les genres lui deviendront indifférens. 11 n^exigera antre chose, de chaque tableau, sinon qu'il soit de bon choix et qnll soit bien rendu. Il ne cherchera partout que Vimitaiion la plus parfaite, ou plutôt la moins imparfaite, de ce qu^il peut voir, au concevoir visible dans la nature. Dè&-lors, son goût dominant inné décidera seul son choix , entre deux tableaux également bien exécutés, d'après le plus ou moins de rapport qu'ails auroni, avec ce goût dominant, par le sujet qu^ils représenteront. Mais il n^en sentira pas moins tout le mérite de celui qu^il n^aura pas choisi.
Un tel amateur, bien convaincu que toutes les parties de la peinture doivent se prêter la main et concourir sans exception pour qu^un tableau puisse devenir parfait, ne pourra que se moquer de la prééminence que Tamour-propre, Pintérét personnel et Tesprit de parti accordent aux unes au préjudice des autres.
Àmi impartial de chaque espèce de vrai mérite, il aura peine à concevoir la conduite peu constante des Français, qui portaient autrefois aux nues leurs peintres nationaux même les plus médiocres, comme il conste par leurs prix des ventes et par le ton assuré avec avec lequel le marquis i'Argens ose les assimiler un à un aux plus illnstres peintres italiens et flamands dans son ouvrage sur les Ecoles de Peinture, imprimé en 1752 aivec approbatim et privilège; tandis que ceux , qui donnent le ton à Paris , se sont avisés depuis peu, de borner tous leurs éloges au seul Eustache Le Sueur , auquel ils joignent Nicolas Poussin et Claude le Lorrain, qu^ils placent dans leur école tous deux, quoi qu^en puissent dire les Ro-^ mains pour réclamer Tun et Tautre.
i$8 Mi^
L^amateur pourra-t-il croire qae ces mêmes Français ne mon-trent plus que de Tindifférence pour ce Le Brun , qu^ils ont compare autrefois à F^an Dtck, quoique faible dans le coloris, il ne soit fort que dans la composition ? Croira-t-il encore qu^ils ne font plus aucun cas de Simon rouet, maître de l^ Sueur, quoiqu^on en voie maint tableau fort agréable ? Qu^ils négligent les ouvrages de Jean Jouvenet, quoique la plupart soient faits pour plaire ? Ceux de Laurent Lahire, dont néanmoins quelques-uns sont pleins d'effet et d^un coloris vrai et vigoureux ? Enfin ceux de plusieurs autres des meilleurs maîtres français, dont on ne peut plus parler aujourd'hui, si Ton veut parailre au courant de la mode nouvelle. Ëtonné d'une telle conduite, Tamateur se demandera si la France est assez riche eu bons arlisles anciens pour qu'on puisse en diminuer la liste.
Devenu Fennemi déclaré de toute cabale et dégagé de toute espèce de prévention, l'amateur pourra-t-il voir, sans s'indigner, cette préférence exclusive que certaines personnes affectent d'accorder aux tableaux italiens, même les plus mal coloriés, souvent tout noirs et d'une dureté insupportable, pour la seule raison que le dessin et ses dépendances y sont plus nobles, plus gracieux et plus corrects, tandis qu'on accuse le temps seul des défauts les plus cboquans de leuf coloris ?
Prétendra-t-on peut-être lui faire oublier que tout peintre, pour mériter le nom de coloriste, doit connaître l'effet de ses couleurs pour le présent et l'avenir ? Pourra-t-on s'étonner de son attachement au coloris, quand cet amateur sera persuadé que, des différentes parties dont le concours est indispensable pour la formation d'un tableau, le dessin, avec ce qui en dépend, fournit le trait et pour ainsi dire la carcasse; mais que celle-ci ne devient un corps qu'au moyen des couleurs auxquelles le clair-obscur et l'harmonie donnent l'âme et produisent, plus que toute autre partie, cet effet qui attire et séduit le spectateur et fait rechercher un ouvrage.
A mesure que notre amateur avancera en connaissance , il portera plus loin ses recherches et finira même par oser examiner et peser impartialement, les motifs de la dispute interminable entre les partisans des beautés et des perfections idéales, et ceux des
beautés naturelles et des imitations magiques de la nature telle qu^elle est.
Il remarquera d^abord, que les premiers infiniment moins nombreux que les derniers et tous, pleins d'enthousiasme pour leur opinion, se regardent comme les seuls adeptes de Part, et prétendent subjuguer, par le mépris, Topinion des aulres; tandis que ceux-ci, dont le nombre est incalculable, plus impartiaux et moins exclusifs, jugent tout sans passion, aiment tout tableau dont la vue leur procure un vrai plaisir et une jouissance agréable, et ne prétendent pas tyranniser Topinion d^autnii.
Il observera ensuite, que la plupart des premiers sont des peintres d^histoire, surtout de ceux qui n^nt été à Rome que pour y devenir les imitateurs servîtes de Tantique et qui, abandonnés de leurs modèles, deviennent petits dans Télégant, chargés et exagérés dans le grand et le sublime ; par la raison que la beauté et la perfection ne sont pas les fruits de leur cerveau, mais uniquement les résultats de sa mesure. Il verra, d^un autre côté, que les derniers comptent, parmi leurs partisans, la presque totalité des amateurs et des vrais connaisseurs de Part, et la foule immense de tous ceux qui, sans vouloir faire les savants, osent s^en rapporter à leurs yeux seuls, pour ne se décider que par le sentiment non trompeur que la nature nous a donnépour juger toutes les productions des arts qu^on ne peut apprécier que par TeiTet qu^elles produisent ; en un mot, de tous ceux qui ont le bonheur de trouver la nature toujours attachante ou belle, sauf dans ses écarts monstrueux.
Recherchant les motifs de.deux opinions si différentes, Tamateur ne tardera pas à s^apercevoir que, si une grande partie des parti- .sans de la perfection idéale ne montre de Penthousiasme que par ion «u par imitation, il en est d^autres qui s^y rattachent exclusivement <]e bonne foi, par conviction, et entraînés par une manière de voir et ^e sentir qui leur est particulière, laquelle n^a rien de plus surpre- :Dant que celle qui engage plus d^une personne à préférer la lecture ^es féeries et des faits gigantesques des héros fabuleux à celle des livres d^histoire, et qui les dispose à être plus flattées par une fiction Mégorique, que par une vérité toute nue, parce que leur imagination exaltée ne s^accommode pas d^une jouissance tranquille et na-
lurelle, qui est moins en rapport avec elle que ce qui la frappe plus vivement.
Tout bien considéré, je pense que, puisque la peinture a déjà étendu son domaine sur tous les objets que renferme la nature, on ne peut que louer les efforts de ceux qui s'appliquent à Penricbir d^une branche nouvelle dans les domaines soumis à la seule imagination.
Mais, quelque méritant que soit à mes yeux leur zèle pour remplir un but si avantageux à Tart, il ne les autorise en aucune façon à une prétention exclusive, ni à témoigner du mépris pour les bons ouvrages quelconques de ceux qui se sont consacrés avec succès à la carrière ordinaire et naturelle de la peinture, comme je le prouve jusqu^à Févidence au neuvième chapitre .
Tavoue très-volontiers qu^un tableau historique, surtout à personnages héroïques et surnaturels, où il n^entrerait que des beautés idéales, chacune en son espèce et qui, à une composition sublime, réunirait toutela vérité magique de Técole hollandaise dans Texécution au point qu^on n^y verrait que la plus belle nature elle-même, encore embellie par Tart, et rendue avec une illusion vraiment trom-, peuse; j^avoue, dis-je,qu^un tel morceau deviendrait selon moi une merveille sans prix. Mais où trouver un tel prodige dans tout ce que les admirateurs de la perfection idéale se sont efforcés de produire jusqu^ici de meilleur ?
En attendant qu^ilsy parviennent, au lieu de mépriser dansles autres ce qu^ils se sentent incapables dMmiter, ils feront mieux de partager, entre toutes les parties de Tari, le travail, la réflexion et le temps, qu^ils ne cessent de consacrer à une seule, dont Tenthousiasme leur agrandit Timportance, au point de leur faire négliger toutes les autres. C^est là le seul chemin qui puisse les conduire vers la perfection. G^est là le seul moyen qui leur reste, pour ouvrir les yeux sur leur partialité injuste, et pour leur faire sentir tout le mérite des nombreuses imitations magiques de la vraie nature que nous avons le bonheur de posséder, et à Tégard desquelles Topinion unanime du public et des amateurs a rendu jusqu^ici inutiles toutes leurs attaques, toutes leurs critiques et tous leurs mépris affectés.
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CHAPITRE lY
Maflière de joger si un tableaa est bien coiservé oo non.
]ot}R qu'Hun tableau soit bien conservé , il faut qu^il n'hait été endommagé, ni par des accidents, ni par Taction du temps et de Tatmosphère, ni par Timpéritie ou la maladresse des ignorants, et que, par conséquent, il se présente tel, à peu près, qu^il était en sortant des mains de son auteur, sauf les changements avantageux quil peut avoir éprouvés par Page, comme sont, entre autres, plus de solidité et plus de dureté dans Tempâtement, et une surface émaillée, avec moins de crudité dans les couleurs.
Uœil le moins eiercé reconnaîtra sans peine ce qu'ion tableau aura souffert par les accidents. Par exemple, ftli y a des trous, des déchirures, des fentes, des parties emportées on éclatées ; si les couleurs ont été détachées de Tapprèt par Thumidité ou par la grande sécheresse ; si elles ont été brûlées, soit par le feu ordinaire soit par les fers trop chauds des rentoileurs, ou si Tardeor du soleil les a fait bouillir et boursouffler, comme je Tai vu arriver à un magnifique tableau de Berchem^ nonobstant la dureté que ses couleurs devaient avoir acquise depuis plus d^un
i siècle qu^il avait été peint ; enfin si le panneau d'un tableau s^est r courbé par la chaleur.
I Entre les mauvais effets que le temps peut produire sur un ta*
bleau, il en est qui sont faciles à découvrir, tels que les crevasses et ce qu^on nomme trézalé dans ceux sur toile, et les pores devenus visibles dans ceux sur panneaux ; mais il faut un peu plus d^attention et d'habitude pour juger si les couleurs ont trop poussé au noir, si Fhuile ou Tapprèt les ont mangés et fait périr à la longue, ou si les ocres, employées pour le fond, leur ont communiqué un ton roux général.
L^amateur doit d^auiant plus s^appliquer à bien connaître les dommages que le temps peut causer aux tableaux , que Tart et Tadresse n'offrent ici aucune ressource suffisante pour y remédier avec un succès complet ; tandis qu^une main habile et intelligente peut parvenir à remédier à la plupart des autres dommages, au point de tromper souvent des yeux même exercés.
Un tableau est exposé à souffrir de tant de manières entre les mains des ignorants^ qu^il devient difficile d'en donner Pénumération. Je crois donc ne pouvoir mieux faire, pour en faciliter la connaissance au lecteur, que de diviser cette espèce de dommages, en ceux qui sont restés à découvert et ceux que Fart a cachés avec plus ou moins de réussite. Entre ceux-ci je comprendrai aussi les réparations faites à ceux qui ont été causés par des accidents.
Parmi les dommages de la première espèce, le plus grand nombre doit son origine à la maladresse et à Timpéritie de ceux qui, sans la connaissance et les précautions requises, ont la hardiesse de vouloir nettoyer des tableaux, dont leur main novice ou imprudente] enlève les glacis et- endommage les couleurs délicates et minces ; tantôt par le simple frottement, trop long ou trop rude des doi( secs à nu ; tantôt par Fusage des mordans, soit dangereux, soi bons ; mais mal ménagés.
Le nombre des tableaux dont cette manœuvre dangereuse a cav la ruine et cause encore chaque jour, surpasse Fimagination. Ld même qu^elle ne fait pas périr le tableau tout-à-fait, elle y la|
au moins des iraces funestes, en lui enlevant sa transparence et son harmonie avec une partie de son effet^et en le rendant dur, froid et grêle, ce dont Tadmirable Nuit du Corrègej à Dresde, oflre un bien triste exemple.
L^envoi des tableaux d^un pays à Tautre devient encore une des causes les plus fréquentes de leur dépérissement, soit par la faute de ceux qui ont la maladresse de les rouler, la couleur en dedans, ce qui fait naître ces crevasses longitudiuales si dégoûtantes, qu^on voit souvent dans les tableaux venus dltalie, soit par Timprudence de ceux qui se permettent de les encaisser sans être au fait de la méthode et des précautions qui sont indispensables pour cela.
C^est ainsi que les douaniers à Cologne m^ont causé une perte irréparable, par la ruine entière de plusieurs tableaux très-pré-» cieux, en les tirant de la caisse où ils étaient fixés avec tous les soins possibles, sous ma propre direction, de la façon la plus inébranlable ; et en les y entassant ensuite à leur manière, avec la plus stupide ignorance, appuyant la peinture sur les morceaux de bois remplis de doux qui avaient servi à les fixer, et qife ces messieurs se sont tout uniment permis de jeter au fond de la caisse, au lieu de les employer à leur destination primitive, en les attachant aux endroits dont ils avaient eu tant de peine à les arracher par force.
Quelque peu agréable qu'il soit de me rappeler le souvenir d^uD événement si malheureux pour moi, qui m^a privé de sept tableaux du plus grand mérite; ^intérêt des amateurs et celui que la conservation des objets de Fart inspire à tout homme raisonnable, m'^obligent à en parler, d'hantant plus, qu^outre mes tableaux, j'ai encore perdu le procès que j^avais intenté là-dessus contre Texpéditeur de Cologne, pour n^avoir pas fait redresser la besogne ruineuse des commis. Le motif de condamnation a été que : la caisse ayant été bien reclouée, n^annonçait aucun signe de désordre en dehors, quoique le bruit que faisaient en dedans les tableaux en roulant fun sur Tautre, nWt annoncé que trop la certitude de mon malheur avant que je n^en eusse fait faire Touverture par les gens employés à la balance publique de la ville.
Ce qui m^est arrivé dans ce cas doit engager les autres à ne jamais exposer leiars tableaux aux visites des douaniers, sans avoir pris d^avance toutes les précautions possibles, pour être assurés que le tout sera replacé et fixé dans la caisse comme il était avant la visite, précaution que je n^ai pas manqué de prendre moi-même depuis lorsy en envoyant mon fils à Neuss, pour y être présent à la visite des tableaux qui devaient m^arriver de Brunswick par Dusseldorff.
Plusieurs autres causes encore peuvent contribuer à endommager les tableaux de la plupart desquelles jMndiqne les signes et les remèdes dans le chapitre XV, qui donne les moyens pour nettoyer les ouvrages de Part : telles sont le chanci, les mauvaises crasses anciennes, surtout celles de la fumée, les huiles et les vernis durs et tenaces qu'on y a mis, le ton sombre jaunâtre qu^ils prennent souvent quand le jour et Pair n^y ont point d'accès, enfin les vernis trop jaunes et trop peu transparents.
Il est bon d^observer ici que, quoique j^ai dit ailleurs qu^m vernis un peu jaune peut avoir été mis à dessin et avec un assez bon succès sur certains tableaux, pour leur donner un ton plus ckaiid et plus doré ; Tamateur doit être d^autant plus sur ses gardes avec les vernis trop jaunes, qu'ails servent souvent de moyen aux trompeurs pour masquer les repeints, et même pour donner un air de vétusté aux tableaux les plus nouvellement peints. Cest pour la même fin que Tindustrie malicieuse sait employer la crasse, en Tap* pliquant sur le vernis ou sur la couleur sèche, souvent même en Tincorporant à celle-ci tandis qu^elle est encore fraîche. L^un et Fautre de ces défauts, pour autant qu^ils sont masqués^ appartiensnent à la classe suivante plutôt qu^aux dommages â découvert.
Les dommages cachés au moyen de Part, dont il me reste à par- 1er, le sont par des pointillages, par des retouches, ou par des repeints.
Quoique comme beaucoup d^autres j'ai mis jusqu^ici le plus grand soin pour éviter les ouvrages restaurés par Tun ou Tautre de ces procédés de Part, afin d'éviter par cette précaution scrupuleuse jusqu^an moindre reproche qu^aurait pu se permettre la malveillance
conlre ma collection sous ce prétexte ; FopiDion uDanime, des plus grands connaisseurs et des amateurs les plus instruits, même parmi les Hollandais, qui ont toujours été les plus difficiles sur ce point, m^a convaincu, et ma propre expérience m^a confirmé que j^aurais tort de conseiller aux autres la conduite trop générale que j^ai adoptée moi-même en cette matière, en ne faisant pas la* distinction nécessaire, entre les réparations mal faites et celles ou Fadresse et Tintelligence de Tartisle ont été couronnées d^un succès complet.
En effet, j^ai vu quantité de pointillages faits par des artistes si adroits et si intelligents ; j'ai vu de même quantité de retouches et de repeints, faits avec tant de dextérité et des touches si conformes à celles de Toriginal ; et, dans tous ces cas, j'ai trouvé les couleurs nouvelles si exactement d^accord et en harmonie avec les anciennes, même après plusieurs années, qu^à moins d^avoir été prévenu, il eût été imposible d^y soupçonner la moindre restauration.
C^est surtout dans les parties entièrement glacées à neuf, ou entièrement repeintes, que j^ai eu occasion de me convaincre qu'il peut devenir impossible de découvrir la chose, et que j^ai admiré le rare talent de quelques artistes en ce genre, qui se rendent lignes de la considération la plus distinguée, en sauvant et rétablissant avec une réussite si parfaite les chefs-d^œuvre de Part.
Je ne puis néanmoins approuver en aucune façon la conduite de ceux qui, sans nécessité, se permettent des repeints dans les ouvrages des grande maîtres, sous le prétexte souvent trop ambitieux de corriger ce que ceux-ci ont fait. C'est ainsi que j^ai eu Toecasion de me trouver présent à Amsterdam, à une dispute entre celui qui venait d^avoir vendu un paysage, pour une somme de plusieurs mille florins, et le courtier qui Pavait acheté par commission. Celui-ci exigeait du premier, un changement notable vers le milieu du tableau, qu'il prétendait devoir devenir beaucoup meilleur par-là. Le vendeur, pensant comme moi sur ce point, eut beau se refuser constamment à repeindre un ouvrage si parfaitement conservé d^un si grand maître ; le courtier lui ferma enfm la bouche, en protestant que^ sans cette condition , il avait ordre de rompre le marché. Je
n^ai pu voir le tableau, depuis que le vendeur y a fait le changement demandé. Heureusement, celui-<;i était M. Coclers lui-même, Tarliste le plus distingué que je connaisse en ce genre, et en même temps rhomme le plus propre pour juger le mérite d^un tableau.
Si je me suis vu forcé par la raison et par Pexpérience, ainsi que par les opinions prépondérantes des juges les plus compétents, à convenir qu^un tableau, pointillé ou restauré de manière que Tœil le plus clairvoyant ne puisse s^en apercevoir, ne perd presque rien de son prii ni de son mérite ostensible pour cela ; je ne puis m^empêcher de dire, en revanche, qu^une mauvaise retouche et un mauvais repeint déparent un tableau, autant que le ferait le dommage qu'ils cachent, s^il était resté à découvert. Bien plus, ils le défigurent souvent davantage selon moi, lorsque le peintre, sous prétexte de mettre ses retouches d^accord avec le reste, a eu la maladresse d^occuper plus de place par ses couleurs nouvelles que n^exigeait le mal qu^il a voulu cacher.
J'ajouterai que, si de tels repeints ne diminuent en rien le prix réel, ni le mérite intrinsèque du tableau, au moins pas plus que le feraient les défauts qu^ils masquent, vu qu^on peut enlever les repeints à volonté ; ils peuvent souvent en diminuer le mérite apparent, et par conséquent le faire valoir moins aux yeux d'un amateur qui n^a pas encore acquis la fermeté que donne Texpérience , pour décider la valeur réelle d^un ouvrage, quelque désavantageuses que soient les apparences sous lesquelles il se présente. Privilège , dont les faveurs sont réservées exclusivement pour les vrais connaisseurs.
Pour terminer ce chapitre, il ne me reste plus à dire, sinon que les restaurations mal faites se trahissent : tantôt par la teinte, tantôt par la touche et tantôt par Fempâtement ; quelquefois même par le dessin, quoique beaucoup plus rarement.
La teinte péchera par être fausse, discordiante avec ses voisines, plus foncée ou plus claire, souvent plus terne et matte; quelquefois trop sale et souvent trop nette et dépourvue de la crasse, plus ou moins grande, qu'on aperçoit dans le reste du tableau ; et, si par hasard la couleur trop nouvelle n'a pas encore changé de ton, de
façon que la teinte paraisse exacte poar avoir été d^abord choisie conforme à celles qui TenvironDent, le vernis seul suffira pour trahir la retouche ; car Thuile, en s'évaporant dans cet endroit, le rendra nébuleux, terne et sans vraie transparence ; ce qu^il est fort facile de reconnaître, en regardant le tableau horizontalement au grand jour.
La touche surtout dénonce, plus souvent qu^aucune autre marque distinctive, le restaurateur maladroit et peu judicieux, qui, au lieu d'imiter avec exactitude et intelligence les touches originales, n'aura su tirer de son lourd pinceau qu'une touche timide, peinée, incertaine, recherchée, barbouillée, sans netteté ni fermeté, en un mot, toute différente du modèle qu'il aurait dû suivre.
Uemp&tement postiche se distinguera de l'original, quand il ne sera pas an même niveau, c'est-à-dire, lorsqu'il sera soit plus, soit moins élevé ou plus ou moins uni que lui ; lorsqu'il sera trop lourd et pesant ou trop peu transparent; enGn, lorsqu'il sera resté tranchant et sans être fondu dans les teintes voisines.
Le dessin pourra trahir la peinture nouvelle, chaque fois que des figures ou autres corps auront été tellement effacés, dans leur entier ou dans leurs contours, que le restaurateur se sera vu dans la nécessité de tes remplacer de sa tête, et qu^il n'aura pas eu assez de fermeté dans la science du dessin, ou pas assez de discernement pour pouvoir suivre le goût du dessin qui règne dans l'original. Alors son travail deviendra reconnaissable, soit parce qu'il péchera contre les principes du dessin en général, soit parce que, ayant su éviter ce premier défaut, il sera tombé dans celui de n'être pas conforme au goût de dessin, bon ou mauvais , de l'auteur du tableau.
CHAPITRE V
Manière de reeoonallre et d'apprécier les copies.
E toutes les parties de la science du vrai connaisjlseur, qui sont utiles ou nécessaires h Tamatetir, il ^^ n^en est aucune, ob il soit plus difficile, et même I souvent plus impossible, d'établir des règles gênéî^ raies et applicables à tous les cas, que celle, qui regarde le discernement à faire entre un tableau original et une copie.
La connaissance requise pour bien faire cette distinction, dé^ pend si fréquemment, pour la majeure partie, de Fhabitude de voir et de comparer, que je me trouve à regrel dans Timpossibilité, de suppléer ici au défaut trop fréquent des règles; ne pouvant transmettre, aux amateurs novices, le coup-d^œil décisif, si nécessaire dans cette 4>artie, que Texpérience seule peut y donner, et qu^elle leur donnera sans doute, s^ils s^accoutument à observer et k réfléchir.
Mais si, faute d^expressions, je ne puis leur communiquer ce certain je ne sais quoi^ que la comparaison et la pratique seules nous font acquérir, et qui fait que le bijoutier distingue au premier fegard le diamant du jargon et autres pierres ou compositions, qui
trompent si souvent les yeaic non exercés, je in^en console en partie, 4)ar la satisfaction de pouvoir leur épargner beaucoup de besogne, et aplanir beaucoup de chemin, parles observations générales et les remarques utiles, qu^une longue expérience m^a mis à même de faire sur ce poini, et dont Tapplication facile leur fera coDoaitre la plupart des copies, surtout les moins méritante^, en attendant qu^ils apprennent, à force de voir et de comparer, à en eoDQaitre autant qu^il est permis de Tespérer.
Entre Jes copies il en est, selon moi, qu^il est tout-à-fait imposslsible de reconnaître, quoi qu^en disent les écrivains, qui sont presque (oas là-dessus d^une opinion contraire à la mienne. Ges copies sont celles que les maîtres ont faites diaprés leurs propres ouvrages. On a beau m^objecter, qu^en confrontant la copie et Forîginal , on irouTera toujours, par quelqn^endroit, Tune inférieure à Tautre, çuoiqtie tous deux portent des preuves infaillibles qu^ils sont en eotier de la même main. Je demande quel sera V argus assez pénétraat, on Fhomme assez impudent, pour décider, si, dans ce cas, la copie est la moins bonne, parce que Tartiste n^y a pu mettre le mètne feu qui Pavait animé pour Toriginal, et parce qu^en se eopi^ai il a eu le pinceau plus gêné qu^en composant.. Ou si, au conli^ire, la copie est la meilleure, parce que Tartiste y a su éviter les fautes qu^il avait commises dans Poriginal, comme chaque auteur perfectionne son ouvrage en le retravaillant. Moi, je dis sans déloqir, que je trouve le mot copie très-déplacé ici à Tégard du public qui n^y verra que deux productions d^un même artiste, dont le différent mérite fera à ses yeux toute la différence du prix, en raison du ^egré de plaisir qu'ils lui feront éprouver.
Au reste, pleine liberté, aux rigoristes, de traiter de copiste un
homme, éminent dans son art, qui, par goût ou par complai-
^^ce pour ses fauteurs, aura fait plus d^une fois le même ouvrage
8^s y rien changer. Je me bornerai à prévenir mes lecteurs, que
^^ cas sont si peu rares, que j'^en ai vu, pour ma part, plus de
cent exemples, dont plusieurs dans les principales galeries publi-
<pes. Malheur alors au particulier qui sera en concurrence avec cel-
l^Hïi. Son tableau sera sûrement la copie, quelqu^original qu^il
soit. Car un préjugé absurde fait croire que tout est origioal dans les galeries, nonobstant les preuves multipliées que fournissent,«du contraire, celles de Dresde, de DusseldoriT, Saltstbalum, Gassel et plusieurs autres, surtout parmi celles de Tltalie, qui renferment toutes plus d^une copie, fort facile à connaître , entre lesquelles il en est un assez bon nombre, dont j'ai vu les originaux dans des collections particulières. Mais dans les galeries les copies échappent souvent à Tœil du connaisseur même, trop occupé des nombreux chefs-d^œuvres et vraies merveilles, que renferment ces riches sanctuaires de Tart.
Les copies, qu'un œil très-exercé peut seul reconnaître , mais qu^il devient quelquefois très difficile , pour ne pas dire impossible , de distinguer, sont celles que d^excellenls disciples ont faites diaprés les tableaux de leur maître, souvent sous sa surveillance et sa correction , et celles qu^un grand artiste ancien a faites diaprés les ouvrages d'un autre.
Dans Tun et Tautre cas, si le copiste a eu assez de génie avec un pinceau assez habile, et qu^il ait buté à une ressemblance parfaitement trompeuse, il aura pu mettre en défaut les yeux les plus clairvoyants , comme le prouve la copie , si souvent citée dans les auteurs, faite ^2X André delSarto, diaprés un tableau de Raphaël, avec une ressemblance si parfaite, que Jules Romain, qui avait travaillé avec son maître à Toriginal, a prétendu reconnaître son propre ouvrage dans celui de del Sarto, quoique Vasari lui eut assuré d^avance que ce n^était qu^une copie, peinte par del Sario en sa présence.
Si, au contraire, le copiste, avec tout le talent possible, n^a cherché qu^à faire un bon tableau diaprés un modèle qui Paura frappé, ou si un disciple habile, pour se perfectionner, a copié, même sous les yeux de son maître, l'ouvrage de celui-ci ; enfin si » comme il arrivait chaque jour dans Tateher de Rubens, un élève consommé dans son art, a remplacé par le sien le pinceau de son maître, en faisant par ordre et diaprés le croquis de celui-ci , uq tableau où la composition seule sera copie ; dans tous ces cas , il est presque certain que le copiste aura travaillé avec feu et sans gêne.
et que sa touche habituelle y trahira sa main, lors^ mêtne que le^ maître y aura ajouté ses propres touches pour donner la dernièrer perfection à Touvrage.
Aucune école n^offre autant d^exemples de ce dernier eas , que celles de jRtfpAaè'/ et de Rubens. Le Saint-Bavony de la cathédrale deGand, qui est maintenant dans le Musée à Paris, fournit one des preuves les plus piquantes de ceci. Car, quelqu^excellent que soit ce tableau, ainsi que la très-belle esquisse que j^en ai possédée, il est certain qu^ils sont Tun et Tautre de la main de Jacques Jordaens dont on y reconnaît partout la touche, et que rien n^y appartient à Rubens que la composition et les corrections^ qui y sont très-visibles, surtout dans Tesquisse, où Ton voit les contours de plusieurs figures entières que ce grand maître a tracés, en crayon rouge, dans la peinture de son disciple, pour lui indiquer les changements qu^il devait observer dans la position de ses figures, lorsqu^il exécuterait le tableau en grand.
Des copies de ces deux espèces deviennent autant de tableaux très-précieux, dont le mérite et le prix réels augmentent en proportion qu^ils sont d^une main plus habile. Cest ainsi qu^une copie . bien avérée de Fan Dyckj diaprés Rubens, où la manière et toutes les touches attesteraient le pinceau enchanteur du premier, ne vaudrait guères moins que Toriginal. Tel est, par exemple, le Christ descendu de croix, qui était au mailre-autel des Capucins à Bruxelles, et qui fait maintenant partie du Musée à Paris, sous le nom de Rubens qu^il a toujours porté, quoique tout le style, le ton et la touche y trahissent le pinceau de Fan Dyck ; au point que, rayant fait voir à feu mon savant ami, le célèbre Falconet, à son retour de Russie, il simpatienta contre le sacristain , qui prétendait lui prouver, par la quittance olographe que Rubens avait donnée du^ paiement de ce beau tableau, qu^il ne pouvait pas avoir été peint par son élève Fan Dyck.
Rubens lui même, pendant son long séjour en Italie, a fait des copies, diaprés les tableaux les plus renommés des maîtres italiens, dont il en est plus d'une qui vaut au moins Toriginal. C^est ainsi que H c^pie de sa main, que possède la galerie de Vienne, faite d\nprès
]a maîtresse du Titien^ dont roriginal, peint par celni-ci^ orae h galerie de Dresde, me fait une impression plus agréable à plus d^un égard, que Toriginal ; impression qui n^a pas varié, quoique jVie tq Fun et Tautre plus de cent fois, et que j^n aie fait Tanalyse par écrit.
Les occupations du créateur de Técole flamande, étaient si nombreuses et si variées, comme homme de cour et d'état, comme savant et comme peintre, que, pour suffire atout, il s^est vu obligé de confier Texécution de la plupart de ses tableaux à ses habiles élèves, B^y mettant, pour sa part, qu^un croquis léger de la composition, une surveillance plus ou moins suivie et des corrections plus ou moms nombreuses, selon que les circonstances le lui permettaient. Voilà donc, à parler strictement, autant de copies , mais sans autre ori«ginal qu'Hun croquis jeté sur un bout de papier, dans chacune desquelles Tœil bien exercé saura distinguer, par le ton et la touche, celui d^entre les élèves de cette célèbre école à qui Rubens ^conûé Fouvrage qui lui était commandé ; se multipliant ainsi, en quelque façon, lui-même, et, dans la même proportion, les tableaux nombreux qui depuis lors portent son nom. Cest ainsi que, dans le tableau immense et célèbre de la galerie de Dusseldorff, transporté depuis à Munich, dont le sujet est le Jugement dernier, le connaisseur reconnait facilement le ton et le faire de F'an Thulden par^ tout, hormis dans la gloire du Christ et ce qui Faccompagne , où il retrouve les traces du pinceau de Rubens, quHl chercherait en vaia dans les autres parties de cette étonnante composition.
Quels que puissent être les tableaux peints par les élèves de cette école au nom de leur maître, heureux celui qui peut acquérir de tels ouvrages ! Ils portent toujours Fempreinte du grand génie et de Fhabileté étonnante de leur inventeur ! Mais beaucoup plus heureux, sans aucime comparaison, celui à qui la fortune accorde laposse»^ sion^ bien rare^ d^un tableau qui soit dû tout entier an pinceau divin de Ruhens lui-même ! C'est dans un parejf ouvrage qu'on voit ce grand homme tel qu^il est vraiment, avec toute sa gloire et sa splendeur. Cesi là seulement qu'ion trouve son rare mérite^ diaprés lequel on devrait le juger. Ce n^cst qu^en le jugeant dans le travail
d^aulrui, qii^oQ jette des nuages sar ses talents merveilleux , par des reproches qu^il ne naérite pas.
Tout ce que fai dil de Ruhens et des tableaux peints par lui, ou diaprés lui par ses élèves, doit s^entendre également de la plupart des autres maîtres célèbres, de leurs disciples et de leurs excellents copistes ; il doit s^enlendre surtout de Raphaël, du Titien, de Paul f^éronèsey du Guide ^ de VAlbane et H^Annibal Canage, qui a si bien copié le CofTége^ et Ta été si bien lui-même par le Dominirquin. En un mot, de tous les grands artistes italiens, qui sont en général beaucoup plus faciles à copier que Rubens, pour Fempâtement, le ton et la touche, et dont les ouvrages ont servi d^étudesà des maîtres anciens qui les égalaient en mérite, ou peu s^en faut, et qui les ont copiés avec tant de soin et dlnteltigehce , quil devient presquimpossible de distinguer ces sortes de copies des originaux. Circonstance qui rend souvent les tableaux italiens beaucoup plus difficiles à juger que ceux de toutes les autres écoles, mais qui prouve aussi Fimmense supériorité de telles copiés italiennes sur la plupart des autres, pour faire des dupes et passer pour originaux.
Toutes les espèces de copies dont j^ai parlé jusqu^ici, sont d^autant plus difficiles à distinguer des originaux , quMIes joignent toutes, à leur vrai mérite, Tavantage de Pancieupeté, n^ayant été peintes que par de bons maîtres anciens.
Les copies dont il me reste à parler se trahissent, ou par leur
nouveauté, n^ayant pas encore acquis Pespèce de luisant émaillé que
la vétusté donne aux couleurs qui, souvent dans ces copies, ont si
peu le degré requis de dureté et de sécheresse, qu^elles paraissent
sentir llmile encore : ou elles s'annoncent par un empâtement lourd
cl pesant, un faux ton général du coloris, un manque d'harmonie
®^ de transparence, et un effet qui ne correspond pas à Fintenlion
du tout ensemble, ou par des dégradations non naturelles, des om-
^^^ trop tranchantes ou dures, et un clair- obscur manqué; enfin,
SQftout par une touche timide, peinée, tremblante, uniforme, sans
iQtelUgence, malpropre, barbouillée, ou^ tout au moins, différente
^ Celle de roriginal, comme sera souvent le dessin aussi.
Ce sont principalement les accessoires, où la touche trahit le copiste, dont l'attention s^y relâche communément, pour avoir été trop épuisée par les objets principaux. Quant au ton, je ferai observer que, comme le temps fait foncer les couleurs, et que celui qui copie les imite en général telles qu^il les trouve dans son modèle, les siennes, après avoir foncé, n^y seront plus conformes. Aussi, en confrontant après quelques années une copie avec son original, Ton trouvera presque toujours le ton général de celle-là plus noir qu'il ne devait Tétre, à moins qu^elle n^ait été peinte plus claire à dessein.
Dans le choix des tableaux pour une collection, celui qui est ea état de payer des originaux, doit éviter avec le plus grand soin cette dernière sorte de copies, qui lui feraient aussi peu d^honneur qu^elles en font peu à la peinture même. Ce sont elles qui ont rendu le mot copie Tépouvantail du jeune amateur. Heureusement que les règles ci-dessus suffiront pour qu^il puisse par lui-même ea reconnaître la plupart, pourvu qu^il y mette Fattention requise, ea attendant que Texpérience et Thabitude lui en apprennent davantage, surtout à mesure qu^il s^affermira dans la connaissance du style et de la touche qui caractérisent les ouvrages Be chaque maître ancien.
Le plus mauvais effet de ces copies, si justement méprisées, c'^est d^avoir répandu une teinte odieuse sur les copies en général, quelque puisse être leur mérite. Ce nom même inspire le mépris au point que pour décrier un tableau Tenvieux le plus ignorant n^a qu^à le dire copie, tout comme pour perdre un pauvre chien on n^a qu^à le dire enragé ! Une pratique si injuste est devenue une source intarissable de déplaisirs et d'embarras pour les amateurs de l'art^ qui en sont la plupart réduits, dans leurs achats, à s^assurer de l'originalité, plutôt que la bonté d'un tableau.
Moi-même, d'abord entraîné par Texemple et la mode établie, ensuite par choix, pour prévenir toute espèce de critique et pour fermer la bouche, même aux plus ignorans, j^ai évité avec le plus grand soin jusqu^ici d^admettre dans ma collection, des tableaux dont l'originalité n^aurait pas été évidente et incontestable à tou»
égards. Cette conduite lu^a coûté bien des sacrifices, parlesépuremeos qu^elie wp2L fait faire, souvent même sur des observations très peu fondées; et bien des regrets, pour n^avoir pas osé acquérir certains tableaux , qui m^enchantaient par un mérite très-réel , mais dont je ne pouvais pas avec certitude déterminer le maître.
Tout bien considéré, je pense néanmoins, qu^il importe aux progrès de Fart et des artistes, aussi bien qu'à la jouissance et à Pintérêt bien entendu des amateurs, que ceux qui forment des collectfons, s^éçartent, s^il en est temps encoTe, en ce seul point, de la route que semble leur conseiller la conduite que j^ai tenue moi-même jusqu'ici, et que je ne puis plus changer qu'en risquant de nuire à ce que je possède déjà , dans Popinion de ceux qui sont partisansdes noms bien avérés et de Toriginalité la plus incontestable.
Les raisons , qui m^engagcnt à donner aux autres un conseil si opposé à celui que j^ai pratiqué sur ce point, frapperont tous ceux qui, mettant à part tout préjugé, voudront bien examiner la chose sous son véritable point de vue. Dès-lors, ils sentiront qu'il est de toute évidence, que le mérite réel et intrinsèque d'un tableau ne consiste que dans la jouissance agréable qu'en procure la vue au spectateur qui, en ce moment-là, ne songe qu'au plaisir que lui fait éprouver l'ouvrage, sans s'inquiéter d'où il vient. En conséquence, si une copie, dans son ensemble et dans chacune de ses parties, excite en lui autant de satisfaction que l'original, ou davantage, comme il peut arriver, le mérite en sera égal, dans le rapport qu'ils ont Fun et l'autre avec le spectateur, quelque différent qu'il puisse être dans leurs rapports avec les deux peintres, dont l'un recueille llionneur de Hnvention , et Pautre seulement celui d'une imitation parfaite. Distinction fort indifférente à l'amateur, qui ne cherche qn^à se procurer la jouissance de ce qui est vraiment bon , mais laquelle a toujours été, et restera peut-être encore longtemps, de la plus haute importance pour tous ceux qui attachent un très grand prix à la connaissance du maître dans chaque tableau.
En attendant que la raison prenne le dessus sur les préjugés, et que Ton s'accoutume à admirer et rechercher un tableau, pour ses
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bonnes qualités, non pour Thonneur qai en revient au peintre ; com* me on savoure avec plaisir un bon mets, sans s^occuper de celui qui Ta préparé ; je crois pouvoir conseiller aux amateurs , de mettre tous leurs soins, pour apprendre à bien distinguer entre copie et copie. Alors ils pourront rejetter les unes, avec le mépris qu^elles méritent, et recueillir les antres, et les estimer en proportion du degré de perfection qu^elles auront atteint ; surtout, si leurs moyens, ou le manque d^occasions , leur ôtent Tespoir de posséder les originaux.
Pour éviter toutefois le reproche bien mérité de supercherie, ils doivent se garder de donner ces copies pour autre chose qu^elles ne sont. Bien loin que Taveu franc, d'une telle possession, doive* les faire rougir , s^ils ont su en choisir qui réunissent toutes les qualités requises, un tel aveu ne peut que faire Téloge de leur sagesse, de leur bon goût et de leurs connaissances ; et Tarliste sera très charmé de pouvoir s'instruire, chez eux, par Tétude d^une copie qui, à ses yeux , vaudra un original pour s^en servir de guide dans ses travaux.
AGn de rendre ce chapitre plus complet et plus utile, le lecteur doit y joindre le contenu du onzième chapitre, qui traite des différentes manières des maîtres. Il y verra que c^est la partie mécanique de leur travail, surtout la touche, qui offre le moyen le plus assuré, pour décider de Toriginalité d^un tableau, tout comme pour en reconnaître Tauteur. Les articles empdtemeni et touche, de mon deuxième chapitre, deviennent également de la plus grande utilité ici. En effet, un copiste peut parvenir, en n^épargnant pas ses soins, à rendre trait pour trait la composition, le dessin et le coloris même de son original ; mais, quelqu^attention qu^il y mette, il n^en pourra jamais imiter, en tout point, le maniement du pinceau, avec la netteté et la franchise que Phabitude seule avait accordées au maître ; non plus qu^uu écrivain, quelque soin qu^il prenne, ne pourra réussir à copier Técriture d^autrui d^une manière à tromper les yeux exercés, surtout si la pièce copiée est d^uue certaine étendue.
Dans la peinture, une touche large o\x mesquine, heurtée pu e(rir gnée, êracée ou eetompée, restant toujours la même quant à sa
dénomination y différera quant à sa formation, sous le pinceau de chaque artiste, comme une même écriture, restant toujours coulée, ronde ou bâtarde, différera sous la plume de chaque écrivain. L^observation la plus invariable a démontré, qu'aulant de mains, qui guident soit la plume soit le pinceau , ne produisent les mêmes formes que par autant de maniements divers , qui les caractérisent individuellement, et font reconnaître les ouvrages des artistes, par cens qui se sont bien familiarisés avec leurs manières.
De là vient surtout, que les vrais connaisseurs ne peuvent guère être trompés par des copies. Car, si Timitateur n^a été qu'un peintre médiocre, il se trahira à leurs yeux par la gène et la timidité de sa touche; si, au contraire, il a été un artiste vraiment habile, il est presqu^impossible, quelle qu^ait été son intention, que, par oubli ou par ennui, il n^ait mêlé par-ci par-là, sa propre touche à celle de Toriginal, surtout dans les parties du tableau qui exigent le moins de précaution, tels que le fond, le lointain, les cheveux et autres ' choses semblables, qui sont justement celles où le vrai connaisseur cherche par préférence à démasquer le copiste. Ce sont probablement ces raisons, qui ont engagé Pline le jeune, à dire, dans sa Tingt-huitième lettre du cinquième livre : qu'il est infiniment plus difficile de copier exactement un tableau, que d^imiter fidellement la nature.
Au reste, s^il se présente^ des cas, où Tœil le plus clairvoyant ne peut découvrir la plus légère différence, ni dans la touche, ni dans Fempàtement , ni dans aucune des parties qui regardent l'exécution, en confrontant la copie avec Toriginal , de tels tableaux auront assurément le même mérite et la même valeur. Car tout homme raisonnable se gardera bien, dans ce cas-là, de prononcer sur la préfférebce.
tHAPITRE VI.
Manière d'analyser et de décrire les tableani.
\ A description analytique et méthodique des tableau, tfaite avec la clarté et la précision requises, n^est pas lune chose aussi facile, ni aussi indifférente, qu^on ^pourrait le croire, à n^en juger que par les catalogues ordinaires , qu^on publie communément pour les ventes des collections après le décès des possesseurs. La différence saillante qui se trouve, pour la rédaction, entre le commun de ces catalogues et ceux qui ont été rédigés successivement à Paris par des connaisseurs instruits depuis une cinquantaine d'années, et qui sont si recherchés par les curieux , prouve déjà évidemment le contraire.
Mais, s^il pouvait rester encore *le moindre doute à quelqu'un sur ce point, j^ose espérer quil le fera entièrement disparaître, s^il veut se donner la peine de lire, avec attention, les descriptions analytiques de mes tableaux, que je donne dans le vingtième chapitre au volume suivant, et qui présentent des modèles pratiques pour toutes les classes et pour tous les genres des tableaux de choix.
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Quiconque yeut rëussir à bien analyser et dëcrire méthodiquement un tableau, pour en donner une idëe nette aux autres sans les ennuyer par des superfluités ou des longueurs insipides, doit réunir, à un style clair et concis, toutes les connaissances, ou peu s^en faut, qui sont nécessaires pour former un amateur accompli.
Avant de prendre la plume en main, il doit commencer par se bien pénétrer du mérite, réel ou apparent, de Touvrage et des foalîtés, bonnes ou mauvaises, de chacune de ses parties, qu'il jugera séparément, sans aucune prévention ni partialité, diaprés les principes que j'ai établis à ce sujet dans le deuxième chapitre, et daQ3 ceux qui le suivent immédiatement. Il doit s^assurer ensuite, taat. par le coup-d^œil exercé que donne Texpérience, que par le secours de ces mêmes chapitres, si le tableau est bien ou mal conserve? SMl est original ou copie? A quelle école et à quel maître il appartient? S^il a été peint dans la jeunesse, dans la force de Tàge, ou dans le déclin de Tartiste? Et, au cas que celui-ci ait adopté ps^ choix plusieurs manières, quelle est celle qu^il a employée?
Après avoir fait, avec Tattention la plus scrupuleuse, celte analyse mentale, comme préliminaire indispensable, il doit peser mûrement, quelles sont les parties dont dépend principalement le mérite de ce tableau, et quelles sont celles qui, comme caractéristiques, servent à le distinguer de la foule des autres. Ensuite il doit ^ mettre à penser, quelle sera la façon la plus concise, la plus lumineuse et la plus avantageuse, d^en transmettre avec fidélité à ^tttrui, par des paroles, ce que la vue lui en aura appris, pour la ^composition, et ce qu^elle lui aura fait éprouver, pour l'effet et Inexécution.
Alors seulement Fécrivain se permettra de confier ses idées au Papier, suivant l'ordre où il aura eu le soin de les arranger aupara- >'^t dans sa léte, en commençant, après avoir nommé le maître, p^ décrire en détail le sujet, si la chose parait Texiger : sinon, par ^^ désigner simplement. Du sujet en masse, il passera aux détails de ^& composition. Tout ceci doit être dit en aussi peu de paroles que possible , mais néanmoins assez clairement pour que le lecteur
puisse s^en former une idée distincte. Après quoi il fera, très^sue-* cinctement, Fënumération des qualités recommandables, par lesquelles Touvrage se fait remarquer du côté de Texécution, mettant le plus grand soin à n^nduire en erreur personne, soit par des louanges non méritées , soit par des éloges trop ménagés ; article qui , selon moi, exige plus d^attention qu^aucun autre, pour y garder un juste milieu.
L^écrivain terminera la description, s^il en trouve des motifs suffisans , par un aveu firanc et sincère des défauts choquans , ainsi que des repeints notables et mal-adroits , qu^il aura remarqués dans Touvrage; et il finira le tout, par annoncer la grandeur de la figure humaine, qui est censée la plus proche du spectateur, et qui donnera ce qu^on nomme la grandeur proporHannelie de toutes les autres figures: il y ajoutera la matière sur laquelle le tableau est peint, ainsi que sa hauteur et sa largeur.
En lisant les descriptions que j'ai faites de mes propres tableaux, on se convaincra facilement, qu^outre les règles générales, que je viens d^établir, j'en ai suivi d^autres plus particulières , dont j^ai fait Tusage qu^exigeaient les différens genres, auxquels les tableaux appartenaient, selon le choix que les maîtres avaient fait de leur sujet.
Cest ainsi qu^on pourra y observer que, dans les sujets historiques, la composition et le dessin, ainsi que les airs des tètes, les attitudes et Texpression, deviennent d^une toute autre importance que dans la plupart des tableaux qui appartiennent à d^autres genres, et que, par conséquent, ce qui les concerne demande une place marquante dans la description. Le jet et les plis des draperies sont dans le même cas, d^autant plus que ces dernières contribuent beaucoup à la perfection du dessin, lorsqu'elles trahissent bien les parties qu'elles couvrent, c'est-à-dire, en termes de Tart, lorsqu'elles accusent bien le nu. La formation et la liaison des groupes, ainsi que la carnation, offrent encore des parties très essentielles ici, de même que le clair-obscur. L'attention particulière, qu'on doit à celles que je viens de désigner, ne dispense néanmoins en aucune façon de celles qu'imposent les règles générales à l'égard de toutes les autres parties du tableau.
DaDsmes descriptions de paysages ^ on trouvera que 'ftà toujours rendu compte des différents plans, des figures, arbres, fabriques et autres détails, dont ils sont enrichis , ainsi que de la qualité du ciel et du ton général du coloris.
Dans les intérieurs et sujets de conversation, il sera fort facile à voir, combien j^ai mis d'intérêt à Texpression, à la distribution de la iodière, au choix des couleurs propres, à la transparence, au clair* obscur, et surtout à la touche et à Tempâtement.
Les descriptions que j^ai faites de mes marines, de Guillaume W^^m den Velde et de Philippe fVouwermans, feront remarquer mon attention particulière, dans les marines, pour la transparence et le mouvement des eaux, la forme et le mouvement des nuages,
ainsi que pour les navires, les figures, les agrès ou les cordages,
avec tout ce qui y appartient.
Pour les animaux, on s^apercevra que je me suis surtout attaebé au dessin, à Pexpression et à la différence des touches que le peintre a employées pour en rendre, soit les poils, soit la laine, soit, le crin.
Pour les portraits et les figures en buste, à mi-corps ou entières, j^aipris garde surtout à la vérité magique et à Tillusion. Je n^y ai pas négligé non plus le clair-obscur, Tempâtement et la touche.
Danslestrès-petites figures, de deux pouces et au-dessous, j^ai observé par préférence si, comme on dit, paraissant faites avec rien, elles étaient d^nne touche intelligente, ferme et facile, et si leurs mouvements annonçaient la vie. Dans celles un peu plus grandes , sorloQt lorsqu'elles font Tobjet principal du tableau que j'ai décrit, j'ai examiné avant toutes choses, la touche, pour m'assurer si elle ^tait spirituelle, nette et expressive , ou précieusement finie, sans ^^{liger toutefois le dessin, l'expression, les attitudes et Tharmonie
I^ans les pièces à bâtiments et les tableaux d'architecture que i ^ décrits, on remarquera facilement Timportance que j'ai mise à ^Q fim précieux, à une main ferme , à la perspective linéaire et ^ërieime, et à Teffet magique.
Â regard des objets inanimés, Ton trouvera que la composition^ Texëcution précieusement soignée et Tillnsion parfaite ont mérité mon attention principale.
Enfin, en parcourant tous les articles de mes tableaux, dont j^ai donné la description, on rencontrera successivement des modèles pour Panalyse méthodique des ouvrages de chaque genre sans exception, dont il serait d'autant plus superflu de faire une mention particulière ici , que je ne puis me cacher combien Texemple devient plus instructif et fait une impression plus durable que les préceptes.
Je ne puis donc que prier mes lecteurs de croire qu^en joignant à cet ouvrage la description de mes tableaux, mon but principal n^a pas été de les faire connaître, quelque précieux qu^ils soient aux jeux des connaisseurs, mais bien d'y présenter, aux amateurs novices autant d^exemples où ils retrouveront, au fur et à mesure qu^ils les liront avec Patiention requise, tous les préceptes théoriques que renferme cet ouvrage , éclaircis par les applications pratiques que j^en ai faites.
Par cette lecture, ils pourront compléter sans peine tout ce que le chapitre actuel leur laisse à désirer, pour l'analyse régulière des tableaux de certains genres. Cest ainsi que les descriptions de la savante j^llégorie sur la ville d^ Amsterdam, peinte par Latresse, le Couronnement de Henri IP^ , peint par Rubens, et surtout le Chevalier intrépide, ce chef-d'œuvre admirable à'^ Albert Durer, leur apprendront combien le mérite des tableaux allégoriques dépend de Tinvention, ainsi que du génie de Tauteur. Dans YEve avec sa famille, de Jean van Eyck, dans le Christ chez Pilate^zt Coxie, dans mes ivoi^ portraits peints par Holbein, et dans mes autres tableaux antiques, ils apprendront que, si les peintres de ces temps-là n'ont pas connu la perspective aérienne et quelques autres parties, dont les vrais principes n'ont été découverts que plus tard, ils ont eu la plupart le mérite, si peu commun, d^ane fonte et d'un fini admirables. Je dis la plupart, parce que ma Prédication de Saint Jean, par Pierre Brueghel, prouve qu^ils ne l'ont pas eu indistinctement tous. Car les figures innombrables de
^ette composltioo, sont toutes d^uDe touche aussi spirituelle qu^elles le seraient, si elles étaient sorties du pinceau de Tentera le fils lui- «nême. Ce tableau se distingue d'ailleurs par un éclat et une vivacité singulière des couleurs, qui manquent à beaucoup d'autres antiques.
C'est par cette lecture encore, qu'on pourra se convaincre que le prix et le mérite réels des tableaux, souvent les plus étonnants, 'me leur viennent pas toujours de la célébrité des noms qu'ils portent. Mérité, bien digne de l'attention des amateurs ! Ils en trouveront une preuve frappante dans la description de mon Intérieur Weatfkalien àiEgbert Vander Poel, ouvrage, si singulièrement distingué par rheureux choix du sujet et par Texécution la plus surprenante dans tontes ses parties. Ils en trouveront encore des preuves (/ans les descriptions, de ma Cascade vraiment magique de f^an E^^erdingeny de mes Baigneurs par Primo Gentil, de mes qua~ tr;^ Etém&ns par Ferdinand van Kessel, et de quelques autres oca orages, que leur mérite éminent m'a obligé d'admettre parmi mes tal:^leaux de choix ; flatté, de pouvoir donner aux connaisseurs, par ce moyen, une preuve irrécusable de l'absurdité de la mode^ qui 8 ^i^t trop généralement introduite, de ne rechercher que les tableaux "^^ maîtres qui sont les plus en vogue ; souvent même sans trop s inquiéter, si tout le mérite ne s'en réduit pas à la seule réputation d^«it jouit l'auteur.
Dans la description de mon Vibration des Mages, le chef- ^^oeuvre le plus beau et le plus parfait à tous égards qui soit sorti du ^^Vant et élégant pinceau de Henri f^an Balen, je n'ai fait que désigner en deux mots le sujet, sans entrer dans aucun détail sur la <^ocDposition et Pordonnance, et me suis attaché uniquement à exprii^er, en termes généraux, le juste tribut d'admiration, qu'en méritent le dessin, la composition et l'exécution. Par-là mes lecteurs verront, que mon opmion est, qu'on peut quelquefois se dispenser Aq faire une longue énumération des figures nombreuses qui font Çanie d'une ordonnance, lorsque celle-ci ne roule que sur un sujet très-connu, d'un événement uniforme, que beaucoup d'artistes ont i^cprésenté dans leurs ouvrages, et dont les compositions ne peuvent S^ère différer entre elles, en ce cas, que par quelques variantes \ positions.
Ils verront encore, en comparant Pétendue relative de mes différentes descriptions, que la louguenr de celles-ci doit être toujours proportionnée à la grandeur des compositions, et au nombre des qualités, éminentes ou louables, que présente chaque tableau, tant dans son toutr-ensemhle, que dans chacune des parties de Tari qui ont contribué \ sa perfection.
Quelque superflu qu^il puisse paraître d^avertir mes lecteurs, qaV v^nt d^analyser ou de décrire un tableau il faut être certain de ne pas se méprendre sur le sujet qu'il représente afin de ne pas tromper le public, en donnant un homme pour une femme, uae femme pour un homme, ou partante autre fausse annonce du sujet, je me vois néanmoins forcé à ne pas négliger cette précaution, nonseulement par les fautes absurdes, contre une règle si naturelle, qu^on trouve trop souvent dans les catalogues des ventes publiques, mais aussi par les bévues peu croyables de la même espèce, que j'^ar rencontrées, à mon grand étonnement, dans les catalogues et des^ criptions de plusieurs galeries publiques.
Passant volontiers sous silence ceux, parmi ces ouvrages, dont les auteurs sont connus, je ne puis toutefois me dispenser de prouver, par une citation, qu'il n^y a rien d'exagéré dans ce que je viens de dire. Heureusement, un anonyme m'en fournit Toccasion très favorable en parlant de la sainte Cécile Ae Raphaël, dans le 3fanuel du Muséum français, 4* livraison, imprimé à Paris en 1 803 ehez Treutteiei fViirtx.
Ce fameux tableau du grand Raphaël, peint pour Téglise de Saint-Jean à Bologne, se trouve maintenant an Musée. Il représente sainte Cécile, tenant ses orgues entre ses mains, et ayant à ses pieds plusieurs autres instruments de musique. Elle écoute, avec une attention extatique, un chœur d'anges portés sur des nuages et chantant une musique consignée dans deux livres, â sa droite, on voit saint Paul et saint Jean Pévangéliste, fort bien caractérisés, Yun par son glaive, Tautre par son aigle, et tous deux par leurs airs de têtes. A sa gauche se trouve sainte Afa</e/eiV?^ avec sa coupe et saint Augustin avec sa crosse et ses habits pontificaux. Jusqu'îcj tout le monde avait été d'accord sur la vérité de cette description ;
mais Tanteor anonyme, du Manuel du Muséum français, a jugé è propos, d^en faire une à sa mode, dont voici le litre et la subs^ tadce, ou plutôt Texlrait mot pour mot :
Le Martyre de Sainte Cécile.
« Raphaël ne représentera pas le martyre d'une jeune vierge,,
j» comme le supplice d\m condamné. Ici Cécile s'avance vers le
^) lieu où la palme Taltend; ses pieds seuls tiennent encore à la
j» terre; ses yeux élevés disent que sa pensée est déjà au cîeK.,.
Y) L'homme qui tient le glaive n'est pas un exécuteur dont la férocité
^> dure ajoute à celle du spectacle ; ici Vexécuteur a Pair compa-
*> tissant. Derrière la sainte marche un prêtre qui t assiste , sa
A> physionomie est commune, mais douce; il s'applaudit de la rési-
» gnatiott tranquille de la victime, qui semble entendre déjà le con-
^ cert céleste qui se fait au-dessus d'elle. Des anges célèbrent
»» d'avance son arrivée.... . Une des compagnes de Cécile la dési--
a» gne du doigt et semble la donner pour exemple Un jeune
to homme suit la sainte ; son action est trop e.rpr&^5tr6 ^ pown'y
» supposer que l'expression d'un parent ou d'un néophiie.
Voilà une description, faite et imprimée de nos jours à Paris, laquelle, comme je l'espère, peut se passer de commentaire. Je me bornerai donc à observer que, puisque l'auteur anonyme du Manuel a trouvé bon de convertir saint Paul en un bourreau, il a eu raison de supprimer, dans l'estampe au trait qu'il donne après ce tableau, Tauréole , dont Raphaël a orné les tètes des personnages qui le composent.
Le contenu de ce chapitre doit avoir prouvé à Pévidence, combien il importe, non-seulement de ne pas se tromper sur le sujet que représente un tableau, mais aussi de connaître à fond les règles, poar bien l'analyser et pour bien le décrire. Je crois néanmoins qu'ail ne sera pas inutile de faire remarquer encore que la presse, en transmettant à la postérité la description bien faite et méthodique d'un ouvrage de l'art, conserve à celui-ci une partie de son existence, lors même que le temps, les accidents, ou des mains ignorantes parviendraient à le détruire. Que saurions-nous , des peintres grecs et de leurs tableaux les plus fameux, sans la mémoire
que nous en ont transmise les écrivains dans leurs descriptious, source féconde et unique qui nous reste, sur cette matière, pour Tinstruction du public et surtout des artistes.
Il est vrai que la gravure nous offre aujourd'hui un moyen heureux pour sauver de Toubli les ouvrages de la peinture. Mais, outre qu'on ne grave pas tous les tableaux, la ressource qu'offrent les estampes sur ce point , tant aux peintres qu'au public, n'est nullement à la portée de beaucoup de monde, vu la dépense énorme qu'elle exige.
D'ailleurs l'estampe, même la plus parfaite, laisse toujours encore à peu près tout à désirer de ce qui , dans un tableau , regarde le coloris et la partie manuelle de l'art; comme sont surtout les couleurs tant propres que locales, le ton général, la transparence, l'emp&tement et la touche ; toutes parties, sur lesquelles une description analytique, conforme aux règles, peut donner des lumières plus ou moins satisfaisantes. Avantage qui assure à celle-ci un très grand intérêt, dont la gravure restera toujours privée, à moins d'y suppléer, quoiqu'imparfaitement, en donnant des couleurs à ses productions.
CHAPITRE VIL
Des écoles générales de peinture.
ARTICLE PREMIER
De ce qui constitue une écola de peinture.
^ORSQu'^UN maître a étë assez heureux pour avoir formé , entre ses élèves, quelques-uns qui se sont distingués parleurs \ talents dans la peinture, on désigne, sous le nom de son ^i^école^h totalité de ses disciples, tant les mauvais que II*^^ ^ v**^ j^g Joit*^ sans exception, peu importe
quel ait été le lieu de leur naissance : etlorsqu^un ou plusieurs, des plus distingués de ces disciples, ont formé à leur tour, dans la même ville ou dans le même pays qu'habitait leur maitre-, quelques habiles élèves, dès lors on donne le nom èi école de cette ville ou de ce pays, à la Téunion de tous les élèves qui s'y sont formés successivement, sans aucun égard à Tendroit qui les a vu naître.
C'est ainsi que Bakkereelj Fan den Berg, Van Campen, Delmont, Derikeen, Diepenbeeck, Van Dyck , Faidherbe, Touquiéresj Luc François ^ Luc Franquart, Gérard Van Herp, VanHoeckj Hofpnan^ Van derHorstj Jameson, Leuxy
Malo, Manrique, Marienhof , Fan M<d^ Panneel, Pepy-n, Potiers, Quellyn, Schut, Soutman, Sporkmans, Fan Stock, Tenierê, Thomas, Fan Thulden, Fictor, Fleitghel, Forsterman, fFouters et tous les autres artistes, qui, comme cenx-ci, peuvent avoir été élèves de Rubens , forment collectivement ce qu^on nomme t école de ce maître.
On y pourrait en quelque façon comprendre aussi ceux qui, ayant appris les principes de leur art chez d^autres peintres, ont ensuite formé leur style et leur coloris sur celui de Rubens; tels sont surtout Jordaens et quelques autres artistes , dont les pinceaux ont été employés par ce génie étonnant, qu^on regarde à si juste titre comme le créateur de Y école flamande.
Celle-ci a été nommée flamande, parce que la ville d^ Anvers, qu'habitait Rubens, est située dans la partie du duché de Brabant, où Ton parle généralement la langue flamande et qu^on appelle, dans le pays, le Brabant flamand pour le distinguer de la partie du même duché qu^on nomme le Brabant wallon, où Ton ne parle qu^une espèce de dialecte A\x gaulois dans tout le plat pays.
Sous cette dénomination.dVro/& flamande sont compris, nonseulement tous les artistes qui formaient V école de Rubens, mais aussi tous les élèves qu^ont faits à Anvers ou dans les environs, plusieurs d^entr^eux, surtout Fan Dyck, Quellyn^ et Teniers, dont les disciples ont propagé, plus ou moins, pendant un certain temps, le style et le coloris de Rubens : style , dont on aperçoit même des vestiges, dans les ouvrages des disciples de ceux qui, entre les élèves de ce grand homme, se sont particulièrement consacrés à la gravure.
Plusieurs très-bons peintres dliistoire , contemporains de Rubens, tels entre autres que De Crayer, Fan Balen^ Rombouts, Janssens, Segherss ainsi que leurs disciples, de même que tous ceux qui ont excellé dans d'autres genres aux Pays-Bas, tels que Gonzales, Teniers fils, Pierre Neefs, Sneyders , Fan der Meulen, et plusieurs autres, surtout des paysagistes, sont tous
compris simplement, dans ropintoo publique, sous le nom gi^éral à^écoU flamande y quoique plusieurs d^entre eux aient fait leur séjour ordioaire à Bruxelles, Gaod, Bruges, Malices et autres villes, assez éloiguéesd^ Anvers, et ne se soient jamais mêlés avec les élèves de Técole célèbre, qui a illustré celte ville. L^amateur rencontrera maint exemple pareil, dans chacune des écoles italiennes, sur lesquels je m^absliens à dessein d^entrer en détail, ne voulant pas répéter inutile meut des choses dites et redites par la plupart de ceux q ui ont écrit sur Tart et les artistes.
Pour être exacts, les écrivains français, au lieu de dire école flamande, eussent dû s^en tenir à Fespnession plus vraie décote des Payê^Bas ou Belgique, généralement usitée dans le pays même. Sous cette dénomination, étendue à tontes les provinces belgiques sans exception, se trouvent également comprises, et V école du grand Rnhens, si digne de servir de modèle pour tant de parties de IVt à toutes les écoles avenir, et celle à jamais mémorable de Jean Fan Eyek^ natif de Haseyck, dit Jean de Bruges, lieu 4e sa résidence, qui, en créani la peinture à lliuile, a assuré le premier une exigence solide aux productions de ce bel art et doit être regardé , «n quelque façon, comme le créateur de toutes les écoles.
Ceux-là se trompent fort, qui s^imaginent que ce grand homme n^est devenu qu'en raison de la seule partie mécanique de Tart et de 6on invention heureuse, le bienfaiteur de la postérité la plus reculée. Non, si le goût gothique dominant, et la science des couleurs locales de la perspective aérienne inconnue de son temps , ne lui ont pas permis de devenir, pour les autres, un modèle à suivre dans les 8ajet3 composés^ en revanche ses ouvrages k une jseule figure ont offert, pour la partie idéale et Texécution mécanique, des modèles précieux, que les plus grands artistes ont pu étudier avec fruit. Vérité, sur laquelle aucun connaisseur de Part formera |e moindre doute, en examinant avec attention les N*"' 279, 280 ot281 du Musée à Paris, qui représenteot Dieu le père, la Vierge et Saint Jean-Baptiste, tous trois peints par Jean Fan Eyck, et tous trois dignes du pinceau de Raphaël, dont il$ présentent le style et le dessin.
Le vernis dont Jean Van Eycky ainsi que beaucoap d^aolres artistes se servaient avant sa belle découverte , pour couvrir leurs peintures à la détrempe, et qui le conduisit à inventer celleàThuile, absolument ignorée jnsqu^alors, m^offre Poccasion bien naturelle de relever une opinion fort erronée, que le savant Lessing a cherché à répandre dans sa dissertation sur F ancienneté de la peinture à r huile, imprimée en allemand, in-S"", à Brunsv^ick , en 1774, et que M. De Mechel de Basle, membre de diverses académies, a cherché à accréditer dans son catalogue de la galerie impériale et royale de Vienne , opinion qui ne tend rien moins qu^à enlever au véritable créateur de la peinture à Thuile, Tbonneur de sa découverte, et par conséquent la juste reconnaissance des siècles à venir, en soutenant que cette espèce de peinture était connue très long- Usmps avant lui.
Voici ce qui , selon moi , a donné lieu à Terreur de ces deux hommes si justement renommés , Tnn parmi les gens de lettres ^ Tautre parmi les graveurs. On rencontre , dans quelques églises et autres b&timents trèfr-anciens en Allemagne , un petit nombre de tableaux que leur style gothique extrêmement raide fait reconnaître, au premier coup-d'œil, pour fort antérieurs à Tépoque où a vécu Jean Fan Eyck, Ils sont la plupart couverts d^un vernis assez épais et d^une trè&-grande dureté, qui, étant d^une nature grasse et huileuse , en a pu imposer facilement au savant Lessing , qui se connaissait mieux en livres qu^en tableaux, au point qu^il aura confondu la qualité de la peinture avec celle du vernis.
Quant kti. De Mechel^ qui est si renommé parmi les connaisseurs en estampes, et dont la familiarité que j^ai eu le bonheur de contracter avec lui pendant son séjour aux Pays-Bas, m^a mis à même d^apprécier le jugement raisonné sur le mérite réel et intrinsèque des tableaux ; Pamour de la vérité et la gloire de Jean Van Eyck si injustement attaquée, me forcent, malgré moi, à dire que si ce célèbre graveur avait eu autant d^babitude dans le maniement pratique des tableaux, qu^ilen a dans celui des estampes, il se serait bien gardé de renouveler une erreur où I^^^n^n^était tombé qu^en voulant parler d'une chose où il étsût sans expérience»
M. De ilftfc^^/ dit que, « d'après les examens rigoureux^ « accompagnés dressais chimiques^ faits en présence deplw «( sieurs artistes et amateurs y il est incontestable que le tableau H d^autel, peint en 1297, par Thomas de Mutina, le Christ en « croix, peint en 1357, par Nicolas ?Furmsery et les deux « Pères d^église, peints en 1357 par Théodoric de Prague y qui (I font partie de la galerie impériale à Vienne, sont tous trois peints « à rhuile, et par conséquent la conjecture de Lessing, qui avait <f paru si hasardée, est maintenant vérifiée de la manière la plus « authentique. »
Une assertion si positive, appuyée à^examens rigoureux, dV«sais chimiques et de témoins, pourrait suffire, je Ta voue, pour en imposer à ceux qui, par leur éloignement, ignorent le fait et ses circonstances. Mais moi j^ai appri» sur les lieux mêmes, par la voix publique, par les artistes à Vienne, et par un très-bon artiste saxon, établi à Dresde, et vrai connaisseur, qui avait été témoin oculaire de la chose, que les examens et les essais chimiques de M. De Mechelse réduisent aux seuls mordants, avec lesquels il a attaqué le vernis huileux, qu^il avait confondu avec la peinture, jusqu^à ce que le peu de solidité de celle-ci l'eût averti qu^'l était plus que temps de stater sa dangereuse expérience, sur des couleurs que les artistes, convoqués pour être témoins de la chose, ont reconnu n^étre liées qu^au moyen du blanc et du jaune d^œuf, et nullement aa moyen de lliuile.
En examinant de très-près et à plusieurs reprises, avec un œil armé et avec Tattention la plus scrupuleuse , pendant mon long séjour à Vienne, ces antiquailles, que Terreur de M. De Mechel a rendues plus fameuses qu^elles méritaient de Fétre, je n^ai pu concevoir comment un homme accoutumé à la vue des ouvrages de Tari avait pu s'y tromper. Car je les ai reconnues au premier abord, et j'^ose assurer que tout amateur un peu exercé les reconnaîtra comme moi pour être de ces tableaux très-anciens, peints à Peau, c^est-à-^ire à la détrempe, et couverts d^un vernis très-dur, qu^on trouve par-ci par-là, quelquefois avec le nom du peintre et Tannée, dans des bâtiments publics en Allemagne, où ils doivent avoir été
plus communs autrefois, mais où les ravages du teiAps, des guerres et des iconoclastes les ont réduits au très-petit nombre qu'on en voit encore aujourd'hui.
Au reste, on peut voir aux premières époques des écoles florentine et vénitienne de Tabbé Lanzi, dans sa Storia pittorica délia Italia, que, longtemps avant le savantL^^^m^otM. De Mechel, quelques italiens avaient cherché à faire parade de leurs connaissances et de leur érudition, aux dépens de la gloire si justement acquise par Jean Van Eyck ; lorsqulls ont soutenu également quM constait par des essais chimiques^ que Colantonio iet Fiore, Lippo Dalmasio, Serafino Sera fini, et quelques autres anciens peintres en Italie avaient peint leurs tableaux à Thuile. Mais le professeur deMorona^ nous apprend, danssa jPf>a illustrataj que le savant chimiste Bianchi a démontré, par de nombreuses expériences faites sur d^anciens tableaux italiens, que jamais il n'y ëlail entré de Thnile, mais que quelques-uns des plus anciens avaient offert des traces de cire, dont Tusage pouvait provenir de la peinture à Yencaustique.
Pour répondre aux arguments qu'on a prétendu tirer contre nnvention de la peinture à Thuile par Jean Van Eycky de deux anciens manuscrits, Pun composé par certain moine Théophile, sous le titre de omni scientia artis pingendi\QV% le onzième siècle ; l'autre également écrit sur la peinture vers l'an 1437 par certain André Cennini ; je dirai que ces arguments ne prouvent rien absolument, sinon que ces deux écrivains obscurs <»Rt proposé d'employer Thuile dans les couleurs dont on veut barln^uiHer des «Mrs ou des meubles; conseil que l'un et l'autre ont enterré dans des manuscrits, dont k lecture aurait peut-être pu amener peu à peu les peintres & se servir de l'huile peur broyer leurs eenlewrs , nsis qui sont restés assez rares, pour que la connaissance n^en sek par^ venue à aueuâ artiste. Car il n^en est aucun, qui en ait fait usage dans son art avant la découverte de Jean Fan Eyck, Preove, l'assassinat horrible que eommit, encore longtemps après, l^nfàme André del Casiagno, peintre de Florence^ sur sou généraux «ni DomenicOf peintre de Venise, qui lui en eommuQtqua le secrel,
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qa^il avait luî-méme appris â^ Antoine de Messine^ disciple de Fan Eyck. Von frémit eo pensant, que le traître Castagno tua son bienfaiteur afin de rester sans concurrent en Italie dans une sciences! utile.
Quant aui manuscrits mêmes, au moyen desquels quelques écri-^ vains ont cfaercbé à se faire valoir aux dépens de Jean Van Eyckjr je ne dirai rien de celui à* André Cennini, que je n^ai jamais vu, aiDOii qu^il est de 27 ans postérieur à le précieuse découverle qu^a faite le maître flamand en 1 41 0.
En revanche, j^ai vu deux différents exemplaires dn manuscrit de Théophile^ dont Fun est justement celui de la bibliothèque ducale de Wolfénbuttelf stir lequel Lessing a fondé son erreur ; tandis qu'ail aurait dû s^y convaincre que cet auteur ne propose les couleurs, broyées à Tbuile de lin, que pour les barbouillages ; mais qu^il en rejette positivement Temploi, comme impraticable pour les tableaux.
Et voilà cependant comme on instruit le monde !
Au reste, ceux qui désirent connaître à fond toutes les circonstances qui ont conduit Jean Van Eyck à une découverte si utile pour la peinture, n^ont qu'à consulter ce qu'yen dit Van Mander au commencement de son V volume. Ils y verront en même temps, que les Pécheurs agenouillés devant Tagneau divin, un des principaux ouvrages à la détrempe de Jean Van Eyck qui ornait le piédestal de \ agneau pascal adoré y son chef-d'^œuvre à Thuile, a été entièrement effacé, au moyen d^une expérience, semblable à celle de M. de Mechel, que s^y sont permise des peintres, assez ignorants, pour ne s^apercevoir du mal qu'ils faisaient qn^après avoir détruit tout le tableau.
Ayant fini ce préambule sur Y école flamande, qui m^a paru d^autant plus nécessaire que la plupart de ceux qui ont écrit sur les peintres et la peinture ont montré tant de partialité pour les écoles italiennes, qu^ils semblent en avoir fait la matière presqu'exclusive de leurs recherches et n^avoir parlé qu'en passant de la flamande et de la hollandaise, je poursuivrai le fil de mon discours, en examinant quelles sont les écoles générales qui méritent ce nom ? Quels sont leurs fondateurs? Quels sont les caractères qui les distinguent
entre elles? Et quelles sont les causes qui peuvent avoir influé pour pour leur donner ces caractères ?
Uamateur ne peut que se trouver embarrassé, en voyant combien les auteurs sont peu d^accord entre eux sur le nombre et les dénominations des écoles génévdles] dont les uns n'en comptent que troiS) savoir: \^ romaine, h flamande ei h française ^ les autres cinq, savoir: \^ romaine ou florentine, \^ vénitienne , la /om— barde, la flamande ou allemande et la française 'j d^autres, en séparant la florentine de la romaine, et ^allemande ainsi que la hollandaise à%\9i flamande, en comptent huit, auxquelles d^autres enfin ajoutent encore la bolonaise, la génoise, la napolitaine, et Vespagnole, et parviennent ainsi à en trouver jusqu^à douze.
Bien plus^ à s^en rapporter à la division des écoles italiennes adoptée par Lanzi, il faudrait en accorder jusqu^à quatorze, à ritalie seulement, savoir: celles de Florence, de Sienne, de Rome, de Naples, de Venise, de Mantoue, de Modène, de Parme, de Crémone, de Milan, de Bologne, de Ferrare, de Gènes et du Piémont.
Ces contradictions , aussi embarrassantes pour les curieux que pour les véritables amateurs, n^existeraient pas si les écrivains, au lieu de distinguer les écoles arbitrairement et selon leur caprice, avaient fondé leurs divisions sur les règles certaines que présente la nature du sujet. Je crois donc, avant de donner la mienne, devoir établir le principe qui lui sert de base.
Pour que Técole d^uoe ville ou d'^un pays puisse prendre rang parmi les écoles générales, il faut, selon mon opinion, qu^elle ait formé plusieurs élèves renommés par leur mérite , et que ceux-ci , dans leur style et dans leur faire, ayent eu quelque chose de commun entre eux, qui caractérise particulièrement leur manière, ou plutôt les parties idéale et mécanique de leur art, et qui soit assez remarquable, pour distinguer leur école de toutes les autres.
Partant de ce principe, je compte en tout huit écoles, qui sont : la florentine ou toscane, la romaine, la vénitienne, la lombarde, la flamande, la hollandaise^ la française et Tallemande.
S^il suffisait d Voir donné an monde des artistes renommes par leur mërile, PEspagne pourrait réclamer sa place aussi parmi les écoles générales, ne fut-ce que pour avoir eu un Morales, un JpV lasquez et un Murillos, qui ont fait tant dHionneur à leur patrie; sans parler de beaucoup d^autres artistes espagnols, dont on peut voir les éloges souvent bien mérités, dans leur biographe don Antonio Palamino Velasco.
Naples jouirait du même droit, pour avoir eu son Sfognolei, son Gainbrèse, son Salvator Rosa et son Luc Giordano. Gènes même, pour avoir eu son Benedette qui lui fait tant d^honneur ; sans parler de son Bernard Strozzi, son J^alerio CasUlli, son Luc Camhiase et plusieurs autres très bons peintres génois, qu'ion trouve parmi ceux, dont Ratii, après Soprani, a publié les vies en 1 768 en deux volumes in-A"". Mais le manque de caractère général distinctif dans les manières de ces maîtres, empêche qu^on puisse leur assigner un rang particulier parmi les écoles générales, sous Fune desquelles on les range la plupart séparément , selon qu^ils en approchent davantage par leur manière, ou selon les maîtres dont ils ont été les élèves.
ARTICLE II
De V Ecole Florentine ou Toscane.
Ainsi que le monde entier est redevable de la peinture à Thuile au célèbre Jean Van Eyck de Maseyck, Tltalie doit la peinture à Teau aux Florentins. Ceux-ci, en 1240, appelèrent quelques grecs , peintres très grossiers, ou plutôt barbouilleurs d^images de dévotion, dont les productions informes furent le trait de lumière, qui suffit au génie du Cimabue, pour créer de leui-s barbouillages une espèce d^art, premier berceau des ouvrages étonnants, par lesquels, deux siècles plus tard, des pinceaux florentins ont fait Padmiration deTEurope.
' Uécole florentine proprement dite, reconnaît pour ses fondateurs deux hommes vraiment grands, qui sont Léonard da Vinci
et rimmortel Michel Ange Bwmmroîi. De celui-ci elle lire sa plus grande j^oire, et les éerivaios diseot^ « qu'il passe pour le » plus savant et pour le plus correct dessinateur qu^il y ail en ; » suppose que Raphaël ne Fait pas égalé, ou même surpassé. » Au moins est-il très certain que c'est à lui, ainsi qu^à Léonard da F'tncij ^iU, Masaccio ei M hère Bartholomé de Si.-Marc, antres peintres florentins, que Rome doit en grande partie rinsiruetton du sublime Raphaël.
Il y a tant de différence dans le style et le faire, entre les ouvrages de Léonard da Vinci, de Buenaroii, du frère Bartolomé, S* André del Sario, de Daniel de Folierref de François Van ni, de Pierre de Cortones de Chrieiofte Allori, de Françoie Furini, de même qu'^entre ceux de plffsieurs autres excellents artistes qui appartiennent à cette célèbre école, qu^rl devient très difficile d^en assigner des caractères distiuctifs généraux qui soient applicables à
Voici ceux que lui assigne M. Levesque, qui, s^ilsne couvienoent pas également à Pierre de Corfone, Christofle Allori, François Furini\Q\, quelques autres peintres de cette école d^un talent distingué, conviennent au moins la plupart à ses fondateurs et à ceux qui les ont suivis de plus près. Ces caractères généraux sont: « la fierté, » le mouvement, certaine austérité sombre, une expression de force, » qui exclut peut-être celle de la grâce, un caractère de dessin » qui est d'aune grandeur en quelque sorte gigantesque. On peut lui )> reprocher une sorte de charge ; mais on ne peut nier, que cette » charge n^ait une majesté idéale, qui élève la nature humaine au- )> dessus de la nature faible et périssable de Thomme. Les artistes i> toscans, satisfaits d^imposer Tadmiralion, semblent dédaigner de )) chercher à plaire. »
Quelle que soit raulorité d^un homme aussi instruit que M. Le-vesque, je ne m'en sers ici que dans la crainte de ne pouvoir faire mieux , vu Textrème difficulté qui se présente pour généraliser les idées sur cette école ; j'avoue néanmoins, que j'ai vu maint tableau à^ André del Sario, et même plus d'un du frère Bariolomé et de Léonard da Finci, auxquels la plupart des signes caractéristiques
de cette école, indiqués ci-dessus, ne ro^onl guère paru applicables. Serait-ce peut-être, parce qu^ils sont en grande partie fondés sur des fresques que je n^ai pas vues ?
ARTICLE III
De l^Ecele Romaine.
Celte école si fameuse, qui a de grandes obligations à la florentine pour plusieurs parties de Kart , doit toute sa renommée aux nombreux antiques que la ville de Rome renferme, et au grand et beau génie de son fondateur Pillustre Raphaël^ qu^une mort prématurée a mis dans Timpossibilité de réunir le titre de grahd coloriste, à celui de prince des dessinateurs. Le rare talent de cet homme, vraiment sublime dans le dessin, parait absorber tellement, par son attrait puissant, toute Tattention des artistes qui le prennent pour modèle, que la plupart de ceux qui Tout étudié, sans excepter même Jlfiles le Romain son meilleur disciple^ sont devenus encore plus médiocres coloristes que lui.
Aussi récole romaine, si peu recommandable du côté du coloris et des parties qui en dépendent, se distingue-t-elle uniquement par des làées grandioeesj par un dessin noble et correct qui annonce psulout Tétude des antiques, par une grande beauté dans les formes, une composition élégante, quoique souvent bizarre, et des expressions idéales plutôt que naturelles, dont souvent une partie est sacrifiée à la conservation de la beauté. Félibien observe, « que ce ^ Q^est pas une merveille si le goût romain était extrêmement occupé ■ de ces parties, le coloris qui ne vient que le dernier, n^y trouve ^ plos de place ; Pesprit de Phomme étant borné et la vie trop * <!OQrte, pour approfondir toutes les parties de la peinture et les ^ posséder parfaitement toutes à la fois. )> D^où vient donc que le ^^foche, qui appartient à cette école, a su réunir un bon dessin il iïiQ coloris très flatteur? C/est, qu'^à Télude des antiques et des e I ouvrages de Raphaël j pour se former dans le dessin , il a eu le bon
esprit de joindre TiStude du Corrége^ pour parvenir au vrai coloris, et nous a prouvé, par ie fait, la fausseté du principe posé par Félibien.
En plus d^un endroit de cet ouvrage, surtout dans le chapitre X, le lecteur pourra se convaincre de Tinfluence qu^a eue cette école, sur Tétat actuel de la peinture. Il y verra aussi les raisons de la différence de cette influence sur les peinlres du dix-huitième siècle et ^ur ceux des deux siècles antérieurs.
ARTICLB IV.
De r Ecole Vénitienne,
Cette école, * si distinguée par la beauté de son coloris, n^a eu d^autre guide que la nature. Le Giorgion fut le premier qui y inventa le coloris véritable. Cest sur lui que se forma le célèbre Titien, qu'on attribue pour fondateur à toute cette école, dont les signes caractéristiques se réduisent à une imitation exacte des objefs naturels, tels qu^on les voit, et tels qu'ils sont en effet, soit pour les formes, soit pour les couleurs, dans le repos comme dans le mouvement.
Comme on partage Phonneur d'avoir fondé Técole florentine, entre Léonard da Finci et Michel-Ange Buonaroti, quoique celui-ci. soit né 29 ans plus tard que le premier, il serait juste d^en agir de même pour la vénitienne, avec le Giorgion, qui ne diffère que d^une année du Titien, auquel ses ouvrages ont servi de modèles. D^ailleurs, non-seulement il a formé des élèves de la plus haute réputation , entre autres Sébastien del Piombo et le Pordenon-, ce célèbre émule du Titien, mais j^ai vu plusieurs tableaux de ce grand artiste, surtout son Paradis, qui ornait le palais du duc régnant de Brunswick, mais qui depuis lors a été transporté au Mu-^ sée à Paris, où le Giorgion a surpassé en quelque façon les ouvrages du Titien, par la vigueur du coloris, Tentente de Tharmonie et du clair-obscur , le parfait arrondissement des figures, la vérité des chairs, l'élégance du dessin et Texcellent choix du paysage. Malheu-
reusemeot pour Tart, ce grand homme étant mort dans sa trentedeuxième année, n^a pu laisser après lui autant de preuves de sa rare capacité que le Titieny qui a presqu^atteint sa centième année, et qui , par son assiduité au travail et par Temploi des pinceaux de se$ élèves, dont il retouchait les ouvrages et les faisait ainsi passer pour les siens, a pu étendre sa réputation partout, en multipliant sans fin ses portraits et ses tableaux de chevalet.
D^aecord avec les admirateurs des artistes italiens, je n^ai pas hésité d^assigner à Raphaël la première place parmi les dessinateurs. Mais je ne puis être également d^accord avec eux, sur la première place qu^ils assignent, sans restriction, parmi les coloristes au Titien. J^avoue, qu^il a possédé au plus haut degré la science, même idéale, des couleurs propres, de leur harmonie et de leur sympathie; je D^ignore pas que sa carnation est d^une vérité admirable dans les femmes et les enfants en général, quelquefois même, quoique plus rarement, dans les hommes aussi. Mais, si ces bonnes qualités lui ont permis d^exceller pour le coloris dans ses portraits et dans ses tableaux d'^unejseole figure, il n^en est très souvent pas de même pour ses sujets composés,! où le premier plan seul annonce le grand coloriste, qu^on y cherche souvent en vî^in dans les plans qui suivent, où tout trahit sa faiblesse, dans le clair-obscur^ général, et dans la perspective aérienne, par conséquent dans les couleurs locales.
Ceux-là même, qui rappellent Prince des coloristes, ne nient pas ses*] fautes contre le clair-obscur, et cherchent à Pexcuser, sous prétexte qu'ail a obscurci à dessin les fonds de ses tableaux, pour en faire mieux sortir les devants. Mais n^est-ce pas faire Tavçu, qu^au lieu d^imiter la nature dans ses couleurs locales et ses lointains, il n^a cherché qu^à éblouir, par Teffet faux et factice qui résulte toujours de Topposition outrée du blanc au noir ? Je serais presque tenté de croire que ce grand homme a su se rendre justice sur ce point, et qu^il a évité, pour cela même, les grandes compositions qui, nonobstant le nombre très-considérable des ouvrages qu^l a laissés, sont si rares, que les Bacchantes et les Enfants du palais de Madrid, avec VEcce Homo de la galerie impériale de Vienne, sont les exemples les plus marquans que j^en connaisse, pour la multi-
tude des figures, horsPIlalie. Celle-ci même ne possède guère aadelà d^une demi-douzaine de grandes compositions du Titien; Venise seule les renferme toutes , à deux ou trois près. Le Martyre de St. Piertele dominicain, ce fameux tableau d^autel deTéglise des saints Jean et Paul à Venise, qu^on voit maintenant , transporté de panneau sur toile, au Musée à Paris, se distingue à la vérité par sa grandeur, entre les ouvrages du Titien ; mais , si Ton excepte les deux anges dans Kair et quelques petites figures dans le lointain , toute la composition n^offre que trois figures.
Ce tableau, si plein de mérite dans plusieurs parties de Part , offre un exemple frappant de Teffet factice et non naturel , que produit Topposition outrée du blanc au noir. Aussi me garderai-je bien, ne fut-ce que pour celte seule raison , de le ranger parmi les merveilles de Tart, comme font les partisans exclusifs des tableaux italiens, tant qu^on ne pourra me convaincre, qu^il peut se passer, en plein jour et en plein air, une scène, où tout est obscur et noir hormis les figures. Je n^ignore pas qu^un coloris gai et brillant n^srurait pas été de saison pour une action cruelle ; mais je nignore pas non plus, qu'yen toutes choses il faut savoir garder une mesure.
Sans recourir à d^autres écoles, la vénitienne elle-même fournit assez de preuves pour démontrer combien Peffet naturel est supérieur à Teffet factice. Pour rendre la comparaison plus facile, je me bornerai à m^appuyer sur deux exemples, qu^en offre le Musée dans deux tableaux à grandes compositions de cette école , qui surpassent pour la vérité de Tensemble du coloris , toutes les compositions un peu étendues du Titien quej^ai vues jusqu^ici.
L^un de ces tableaux représente les Noces de Cana, ouvrage vraiment merveilleux pour le coloris, peint par Paul Féronèse. Uautre est le chef-d'^œuvre admirable, nommé Vanneau de St. Marc, qui , à mes yeux , est un des meilleurs tableaux que Fart ait^ produits, tant pour le bon choix que pour le bien rendu du sujet.. Paris Bordons, disciple du Titien, mais imitateur du Giorgion^ a peint, pour Técole de 5af n^-Af^rc à Venise, cette merveille d^ fart, qui surpasse pour le coloris tout ce que le Musée possède
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d^oovrages du Titien, et qui dispute le pas aux Noces de Cana dît: Férùnêse et même aux tableaux de Rubens les mieux coloriés parmi ceux du Musée. Une le cède même en rieu, pour Fillusion et la vérité magique du coloris , aux intérieurs du plus précieux fini de Técole hollandaise, auxquels la proportion des figures, qui n^est guère que d^un quart de nature dans cette scène majestueuse, permet de comparer, dans son ensemble, cet étonnant tableau , que j^ai admiré plus de cent fois avec une jouissance toujours nouvelle, et dont on aurait tort de vouloir se faire une idée, en le jugeant diaprés la plupart des autres ouvrages de ce maître.
ARTidLB V.
De l'Ecole Lombarde.
Ceux qui distinguent cette école de la bolonaise j sont bien excusables à mes yeux. Car personne ne peut disputer aux Caraches la gloire d^avoirfait revivre Tart prêt à se perdre en Italie, cinquante ans après la mort ànCorrége, en formant, à Bologne, une école qui a été si fertile en élèves des plus distingués par leurs talents, tels que les Procaccini, le Schidone, le Guide, VAlbane, le Cavedone, le Dominiquin, Lan franc, le Guerchin, Charles Cignaniei beaucoup d'autres, dont plusieurs ont fait, à leur tour^ des élèves qui se sont rendus dignes d^aussi grands maîtres. D^où sait évidemment que Yéeole bolonaise, qui a tant dMUustres élèves, joint des caractères propres, sufiBsants, pour la distinguer de toutes les autres, réunit tout ce qu^il faut pour prendre son rang parmi les écoles générales.
D^un autre côté , le mérite éminent du sublime et modeste Cor^ rége, semble réclamer avec justice , en sa faveur, le titre de fondateur d^une école. Mais , par une singularité inconcevable , ce grand hoomie, dont les ouvrages ravissants électrisent tous les yeux un peu exercés, n^a pas eu le bonheur d^étre maintenu dans son droit par ses élèves, ni par les disciples de ceux-ci } les talents trop médiocre^
de tous où à peu près lous, n^ayant pas suffi pour leur acquérir le degré de célébrité nécessaire à la formation d'aune éco/e.
La réunion de ces circonstances m^a forcé moi-même à me ranger du côté de ceux qui, quoique le Bolonais ne fasse pas partie de la Lombardie proprement dite , ont trouvé le moyen de conserver la primauté à Timmortel Corrége, en appelant Lombarde aussi Vécole célèbre dont les Caraches ont été les créateurs à Bologne. Cette opinion parait d^autant plus raisonnable que, « ces grands hommes sont venus trop tard au monde poor avoir pu devenir élèves du CotTége^ ils se sont rendus tels en quelque façon par Tétude de ses admirables ouvrages y dont on reconnait facilement les traces dans ceux de Louis, qui sont à Bologne, et surtout dans ceux qu^^nnibal a peints avant son départ pour Rome ; comme on peut s^ea convaincre par son Assomption de la Pierge et son saint Mch^ ihieuj chefs-d^œuvre merveilleux et très-capitaux, que possède la galerie de Dresde, dans laquelle on trouve, mieux que partout ailleurs , de quoi juger le grand talent S^Annibal, et en même temps de quoi se convaincre que, quoi qu^en disent les partisans de Técole romaine, cet artiste célèbre a beaucoup plus perdu à Rome, dans certaines parties de Tart , qu^il n^j a gagné dans d'autres.
Les signes caractéristiques qui distinguent Vécoh lombarde des autres écoles, sont un dessin majestueux et de grand goût , des contours coulants, une riche ordonnance, une belle expression, des airs de tête souvent gracieux ^ des couleurs bien fondues , fort approchant du naturel lorsqu'elles ne sont pas maltés et ne donnent pas dans le noir^ et un pinceau facile et moelleux. Ceux qui caractérisent en particulier le style et le faire du Corrige, sont un dessin quelquefois peu correct^ mais large, élégant et ondoyant, des airs de têtes gracieux et priants , qui se font sentir mal à propos, même dans les affections tristes et violentes, un goût délicat dans la couleur^ des rehauts fortement empâtés , des lumières souvent trop claires et un peu lourdes, des chairs trop peu transparentes > une parfaite intelligence des raccourcis, du clair*obscur, des reflets, des glacis et de Tharmonte, on pinceau trè&4aoëUeux , des
objets bien détachés du fond , et le clair uni au clair, ainsi que^ l'ombre à Tombre, avec beaucoup de conuaissance.
ARTICLE VI
De tEcgle Flamande.
TJécole flamande s^est immortalisée dès son enfance, en deve* faoïdepuis Tannée 1410, pour ainsi dire, la mère de toutes les éc€^Iehy par la découverte , que Jean Van Eyck eut le bonheur ^V faire, de la peinture à Thuile. Mais elle doit sa plus grande illustration aux ouvrages de Pincomparable Rubens ^ et à Y école célèbre, que ce rare génie fonda dans la ville d^ Anvers, au comiQ^Dcement du dix-septième siècle.
Le mérite éminent de ce grand homme, et de ses meilleurs disciples qui, comme Van Deyck, ont suivi de plus près ses traces , fournit un objet de comparaison, trop défavorable à Pégard des ^tistes dont tout le mérite se borne à la perfection idéale du dessin ^^ des parties qui en dépendent, pour que les admirateurs exclusifs de ceux-ci n'aient pas mis, et ne mettent pas encore tous les jours 6Q œuvre, les critiques les plus captieuses, pour contrebalancer, P^ir des paroles, Teffet que les productions admirables de cette école ^^ peuvent manquer de faire sur tout observateur non prévenu.
Je crois donc ne pouvoir éviter le reproche de partialité, que les Partisans outrés des écoles italiennes ne manqueraient pas de me '^îre, qu^en ne parlant que diaprés Pautorité d^autrui, sur les carac- '^t"cs qui distinguent avantageusement Rubens et ses meilleurs élè- ^^^. Tanrai môme soin, pour mieux prouver mon impartialité, de '^^ faire aucun usage de ce (\\k^de Pihs, Michel j Dandré Bardon, ^escamps, Smity Taillasson et antres panégyristes en ont dit ; et 1^ ne citerai que le jugement de deux hommes, distingués par leurs Connaissances en cette partie, qui, bien éloignés de vouloir donner *es louanges non méritées à ce grand artiste et à son école, n^en ont ^u contraire parlé qu'en juges sévères et en critiques éclairés*
Le premier de ces deux juges, M. Reynolds, en parlant de Rubensy dit a qu^on peut le considérer comme un exemple remar-
» quable d^un esprit, qui se montre le même dans les différentes
)> parties de Tart ; que Taccord entre celles-ci est si grand dans ses
)> ouvrages, qu^on peut dire que, s^il avait été plus parfait dans
» quelques-unes d^iBlles, ses ouvrages n^auraient pas eu cette per-
)> fection d^ensemble qu^ony trouve a.
Le second, qui est M. Levesque, dit entr'autres, a que lenom-
» bre des ouvrages de Rubens est immense ; quil peignait Phis-
» toire, le portrait, le paysage, les fruits, les fleurs, les animaux,
)> et quMl était habile dans tous ces genres; qu^il inventait facile-
» ment et exécutait de même ; qu'ion Ta souvent vu faisant de suite
)) plusieurs esquisses, toutes différentes du même sujet ; qu^il aimait
)) les grandes compositions et qu^il y était propre ; qu^il n^avait p%,
)) comme Raphaël, cette douce inspiration qui se manifeste par
)) des effets doux et gracieux comme elle, mais qu^il avait cette
» fougue de génie, c^ feu intérieur qui cherche à s'élancer et qui
» se manifeste par des effets qui étonnent ; qu'il semblait que toutes
» les figures, tous les groupes qu'il imaginait, sortissent de son
» cerveau pour se porter sur la toile, et que, pour créer, il n'avait
D besoin que d'un acte de sa volonté. Qu'on lui a trop injustement
» contesté la qualité de bon dessinateur ; que son dessin était grand
» et facile ; qu'il connaissait l'anatomie, mais que la science cédait
» chez lui à Timpétuosité de la conception et à la vivacité de l'exé-
a cution ; qu'il préférait l'éclat des effets à la beauté des formes,
)> et sacrifiait souvent la correction du dessin à la magie de la cou-
» leur; qu'il avait plus les qualités qui supposent une conception
)> pleine de feu, que celles qui exigent une sagesse réfléchie et une
)) méditation profonde ; que ses muscles sont bien attachés, que les
)> fonctions en sont bien accusées ; mais qu'ils sont plutôt gros et
V mollasses que fermes et charnus, surtout dans ses corps de fem—
» mes, aux têtes desquelles il ne donnait que la beauté des belles
» Flamandes ; qu'il a eu de la science dans l'expression^ mais qu'en
» prenant ses ouvrages-en général pour marquer son caractère et
» en négligeant les exceptions , on pourra dire, que ses tableaux
» n^offrent pas ces expressions douces et atlachantes, qu^on admire » dans Raphaël} qa^il était plutôt capable de peindre les fortes » affections, que les calmes et paisibles; que c'^est principalement I) sur le coloris que Ton fonde sa gloire; qn^il mérite surtout la i> palme pour la grandeur, Pimpétuosilé et la variété de sa compote sition; qu^il est le premier des peintres d'^apparat, et Tnn des » premiers de ceux qui parleut aux yeux ; enfin , que la puissance » de son artvajusquàFenchantement! )>
Rien de plus vrai que Téloge renfermé dans ces dernières paroles, qui forcera toujours les détracteurs froidement méthodiques de ce grand homme, à admirer malgré eux son inimitable talent! Cest ainsi, qu'yen jetant les yeux sur son dernier Jugement à Dusseldorff, Forsier, ami aussi fanatique de Mengs qu^ennemi aveugle de Auhens, lui rend sans le vouloir, le tribut d^admiration, qui lui est dû à tant d^égards, en faisant, dans son Voyage pittoresque, Texclamation suivante : « Mais examinons Part dans V immortel Ritbens, » le plus infatigable des peintres; celui, dont le génie fut peut-être » le plus élevé, le plus vaste de tous ceux qui Tont précédé ; celui » que Ton nomme à si juste titre VAjax des peintres, et à qui Ton » attribue environ quatre mille tableaux connus; celui dont le M génie sW hasardé d^embrasser à la fois le ciel et Tenfer, et dVx- » primer, en un seul tableau , les derniers jugements de Téternel y» sur les incalculables myriades du g«nre humain ; de rendre sen- » sible la félicité des justes et la condamnation des méchants. Je » nommerai grand et sublime celui qui, le pinceau à la main, a )» osé entreprendre de vivifier sur la toile cet immense chaos de » figures variées, et qui a eu la hardiesse de réunir, à Tunité de » Tensemble, les objets les plus hétérogènes. >»
En faisant un si bel éloge de ce tableau, Forster a ignoré sans doute que, sauf quelques traits du pinceau de Rubens qu^on distingue dans la partie supérieure autour du Christ, il a été peint en entier par Van Thulden, coloriste aimable, à la vérité, et qui savait donner un air très gracieux à ses têtes , surtout à celles des femmes, mais en même tems celui , de tous les disciples de ce grand homme, dont le dessin était le plus pesant et le moins correct^
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Il est vrai, que rinvention et TordonDance sur lesquelles tombe surtout ici Tëloge de Forster, ne sont dues qu^au seul génie créateur de Rubens. Il en est de même de la presque totalité de ces quatre mille tableaux, qu'on attribue à ce maître, d'après lesquels on a l'injustice de juger cet homme vraiment incomparable, quoique la plupart ne soient que Touvrage de ses nombreux élèves, qui les ont peints sur ses croquis au crayon ou à Tencre.
Ceux qui connaissent les distractions et les occupations nombreuses et toujours renaissantes dont Rubens était surchargé pour remplir à la fois les devoirs d^un homme d^état, d^un homme de coor, d^un savant, d^un érudit, d^un curieux, d^un voyageur^ d^un homme généralement recherché, et d'un créateur d^une telle école, n^auronl aucune peine à croire ce que m^a dit à ce sujet, M. F'an Parys d^Ânvers, un de ses descendants par les femmes, qui m^a assuré, qu^on savait par une tradition constante dans la famille, qu^il n^esiste guère plus de deux cents tableaux ou esquisses peints en entier par Rubens lui-même, depuis son retour d'^Italie; et qu^entre ceux^ ci il n^y en a qu''une vingtaine de grands, les autres étant tous de petite forme de chevalet, peints en général sur des panneaux, dont la grandeur n^est souvent que d^un pied pour les esquisses peintes par luf-même, et ne va guère au-delà de cinq pieds pour ses tableaux achevés.
Quant aux autres ouvrages infiniment nombreux, connus dans le monde sous le nom de Rubens, M. f^an Parys m'^a dit que^ selon la même tradition de sa famille, tous ceux qui en annoncent le style et en quelque façon le faire, lui appartiennent en entier pour Vinvention, mais seulement en partie pour Vexécution, puisqu^après en avoir composé les croquis, il en faisait faire par ses disciples les esquisses, auxquelles il faisait quelquefois des changements; après quoi, il en confiait aux mêmes disciples, Vexécution dans les grandeurs requises , surveillant leur travail lorsqu^il n'était pas absent, et y mettant la dernière main par ses touches de maître. Mais qu^il est souvent arrivé que, lorsque ceux qui avaient commandé les tableaux en exigeaient la livraison avant le retour du maître, les élèves les laissaient suivre tels qu%les avaient achevés eux-mêmes;
d^oà est résulté , que plus d^uo tableau d^^autel, que la quittance semble prouver être de Rubens, a'^offre toutefois pas un seul trait de son pinceau.
Ayant demandé à M. Fan Parysy s'^il savait par tradition quels étaient les vingt grands tableaux peints en entier i^^xRuhena même? Il rn^a avoué n^en connaître que trois, savoir : le saint Ildephonse, ^aint ydmbroise repoussant Théodose, et saint Ignace exorcisant des énergumènesy trois merveilles de Part, que la galerie de Vienne d ie bonheur de posséder.
Si Ton veut être juste envers ce grand homme, dont les rares
fâlcns ont fait Tadmiration des Dominiquin, des Guide et autres
aj*cistes célèbres tandis qu'ail vivait parmi eux en Italie ; si Ton veut
cosiûaltre son vrai mérite, c'^est dans de tels ouvrages qu^il faut le
cl^ archer. Cest là, c^est dans son merveilleux chef-d^œuvre qui fait
P^jTtie de ma collection, c^esl dans ses autres tableaux de chevalet,
Points sur panneau, où son génie et son art se voient à la fois, qu^on
<l<^it le trouver tout entier. Les ouvrages nombreux dont il a confié
^^^^écutitm à ses habiles élèves , sont aussi les fruits de son génie
p^=^ar la composition, mais ils nWrent souvent que peu ou point
^^^ traces de son art dans V exécution. Gela n^empêche pas , néan-
^^^^^08 , qu^ils ne tiennent presque tous un rang très distingué parmi
1^« productions de Part les plus admirées et les plus recherchées.
t-i «ox môme, qui ont été exécutés par Fan Dyck, disputent le pas
'^^ plupart à ceux qui sont dus en entier au pinceau de son maître.
^^'^ <»uveau sujet de gloire pour Rubens, d^avoir fait un tel élève ;
^ ^^ ndis que le Corrége et Raphaël lui-même n^en ont formé aucun
^K ^ ait été digne de leur êti^ comparé d\m façon quelconque.
Quoi qu^en disent les auteurs, il m^est impossible de croire, quHt ^^^^iste quatre mille tableaux attribués à Rubens y à moins qu^on ^" ^ille y comprendre les copies et les croûtes nombreuses trèsinsignifiantes, qui n^ont rien de commun avec lui qu^une apparence ^^^ompense dans le ton du coloris, mais auxquelles on donne partout ^^^Dnnom, même dans certaines galeries publiques : tant le désir est ^^^Dëral de posséder d« ses ouvrages l De là vient trop souvent, que ^^ ^ttt, qui ne connaissent pas ses véritables productions, ne jugenl
du talent de ce grand homme, que sur des tableaux, si indignes à tous égards de son rare mérite !
Une antre canse, qui contribue encore davantage à faire méconnaître une partie de son talent, cW que, n^ayant peint que des ouvrages commandés, son génie pénétrant a su leur donner Teffet qu^exigeait la place pour laquelle ils étaient destinés ; dans Tespoir bien fondé, que les églises et autres bâtimens publics leur assuraient un emplacement inébranlable ! Tandis qu'ils se trouvent tous dé-placés aujourd'hui par des événements sur lesquels Rubens n\ pu calculer, et par lesquels ils ont perdu cette partie de leur mérite, qui faisait tant dlionneur à cet artiste.
Ceux qui ont admiré autrefois, dans la Belgique, ses ouvrages dans leç endroits pour lesquels il les avait faits, ne les reconnaissent plus en ce moment au Musée à Paris; tant il s'y trouvent la plupart mal placés, non-seulement par la lumière qui leur est tout-à-fait , contraire, mais aussi parce qu'ils pendent ou trop haut ou trop bas, et se présentent ainsi sous un tout autre point de vue que ne leur avait destiné l'artiste.
C'est ainsi qu'on y voit, tout en haut contre la voûte, sous le n^ 5\6^\e Christ mori dans les bras de son père : modèle étonnant et unique dans le monde, du raccourci le plus parfait et le plus incroyablement magique, qui surpasse certainement tout ce que la peinture a produit de meilleur en ce genre, dans des tableaux à l'huile, depuis que Melozzb da Forli et André Manteyna ont trouve l'art des raccourcis !
Le tableau, dont je parle, se voyait ci-devant dans un petit autel à l'entrée du chœur, chez les carmes à Anvers, où ce morceau merveilleux ne se trouvait guèresplus de quatre pieds élevé au-dessus du sol, et où tous les étrangers allaient l'admirer: surtout pour jouir du plaisir de voir le cops du Christ se tourner toujours droit vers eux dans quelque position qu'ils pussent se placer. Il est vrai,, qu'il fait encore aujourd'hui la même illusion; mais la forme trop petite de ce surprenant morceau n'attire plus assez l'attention, à la hauteur où iljse trouve placé , parmi tant d'autres merveilles de Tartl
On me dira peut--étre que, si les tableaux du chef de Técole flamande perdent beaucoup depuis qu% sont places au Musée, ceux de Raphaël, du Corrége et du Titien^ ces chefs des écoles italiennes, doivent y avoir subi le même sort. Mais rien n^est plus faux que cette conséquence : car^ non-seulement, aucun de ces grands artistes n^a connu, comme Rubenê,V2iTl si peu commun d^approprier Teffet d^un tableau à la place qui lui était destinée, mais aussi le mérite de leurs ouvrages ne s^annonce pas au premier coup d^œil, comme celui de Rubens le fait généralement, tant il a su les rendre attirante; avantage, qu'Hun jour faux ou Yrop obscur fait disparaître ; tandis qu^un tel jour ne peut nuire de même aux beautés qui caractérisent le tableaux des trois autres maîtres, et qui ne deviennent bien sensibles que par la réflexion.
D^ailleurs, le beau jour est aussi indispensable au public, pour qu^il puisse jouir de Tadmirable coloris de Rubens dans tout son effet, qu^aux artistes et aux amateurs, pour pouvoir étudier et admirer le procédé instructif et savant de son empâtement et de sa tOQche ; parties^ dans lesquelles il a surpassé tous les peintres, et clans lesquelles il s^est mis tout-à-fait à découvert pour Tinstruction clés artistes à venir : plus noble et plus généreux, dans ce point, ^ue le Giorgion, le Titien^ le Tinioret, Rambrandt et le Corrége même, qui semblent avoir pris tous les soins possibles, pour que personne ne parvint à découvrir leurs procédés.
Entre tous les jugements qu^ont portés sur Rubens^ les écrivains des difl'érents partis, celui qu^en a fait, dans son Dictionnaire ^e peinture, le savant et impartial dom Pemety^ m^a paru le plus «xact à tous égards. Je me fais donc un devoir de le joindre ici, j>our compléter ce que les précédens laissent à désirer. D^autant plus qti^il parait que cet auteur n^a formé son opinion, sur ce célèbre artiste, que du résultat de celles de tous les autres.
En parlant de Rubens, à Farticle de Fécole flamande, cesavan €3ît entre autres : « Ce grand homme avait un génie élevé , facile, ^ plein deieu ; savant dans les belles-lettres, Thistoire et la fable. ^ Son grand coloris, Tabondance de ses idées, la force de ses ex-
» pressions et leur yérilé, la vivacilë et le moelleux de son pinceau,
» l'artifice de son clair-obscur, Teffet et Tharmoiiie de ses tableaux ;
)> ses belles draperies qui imitent parfaitement rétoffe qu^il voulait
)> représenter, et qui, par des plis simples, mais savamment jetés,
» flottent autour du nu sans y être collées ; sa touche belle et
» légère , ses carnations fraîches , peintes au premier coup , ses
)> groupes de lumière inimitables , faisant toujours arrêter Tœil du
» spectateur sur le principal objet du tableau et de chaque groupe,
i> enfin toutes les qualités requises pour former le plus grand
» peintre, ont rendu ce maître le plus célèbre après RaphtzëL 11
» manquait à celui-ci la fraîcheur et la beauté du coloris de
» Rubens ; et la plupart des tableaux de Rubens n^ont pas la cor-
)> rection de ceux de Raphaël.
» La nature étant l'objet que les peintres se proposent d'^imiter, » Rubens, qui y trouvait une variété inépuisable, et une ngrité » qu^on ne troQve pas dans les productions des arts, la suivit plutôt )» que Tantique ; cette variété fournissait d^ailleiirs une vaste car- » rière à son génie pour les grandes compositions qu^il a exécutées ; )i il trouvait dans la nature des altitudes plus variées que dans Tan-* » tique; et c^estdans celte même variété qu^il a puisé ces diffé- I) rences de visages et de caractères éPune beauté singulière qu^on V remarque dans tous ses tableaux.
» On ne doit pas juger de la science de Rubens dans le dessin » par les incorrections qu^on trouve quelquefois dans ses ouvrage?. » Ten ai parlé à plus d^un grand peintre ; ils m'^ont répondu unani- )) mement que ces incorrections étaient en effet réelles , mais qu^il » fallait que Rubens eût senti la nécessité de les employer dans les I) tableaux où il les a mises, puisqu^en voulant les corriger dans une » copie d^ailleurs bien faite, le bel effet de Toriginal ne s^y trouvait » plus si parfait. Il ne faut donc pas croire que Rubens ait été peu )) savant dans le dessin ; il a même prouvé le contraire par divers » morceaux dessinés d^un goût el d^une correction que les bons » peintres de Vécole romaine ne désavoueraient pas. »
Cette dernière observation se trouve singulièrement confirmée par le dessin noble et même sublime des trois principaux person-
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nages d^ns le chef-d^œuvre de RuAens que je possède. Aussi puis-je assurer que, les exclusifs seuls exceptés, chacun pourra se convaincre qu^un tableau de ce grand homme devient toujours un voisin dangereux pour les ouvrages des écoles dltalie , surtout pour ceux dont le mérite consiste dans Vidéal et le dessin seuls.
Cest ainsi que M. Cumberland, en parlant du Christ fhort, peint par Rubens , qui fait partie des tableaux de la salle du chapitre à FEscurial, dit <( qu^il est d^une force et d^une expression » singulières, et quil n^a jamais vu d'^ouvrage de peinture où les TU passions soient rendues d^une manière plus | étonnante : que lors- A que, parmi un grand nombre de chefs-d^œuvres de Raphaël et » du Titien, on porte les yeux sur ce tableau, ils y demeurent 3) fixés, et Ton sent que Rubens y a rendu les passions plutôt en 3> poète qu^en peintre. En voyant cet ouvrage, dit-il ensuite, je me }> rappellai la critique amère de Mengsy lorsqull compare la copie 3) que Rubens a faite diaprés le Titien, à la traduction flamande > d^un auteur élégant ; et je ne pus m'empêcher de faire une com- ^ paraison de ce tableau avec celui de Mengsj qui représente le ^ même sujet, et où tout est froid, insipide et sans vie, exécuté 3> d^une manière méthodique, et mesuré au compas ; lesperson- :3> nages y ressemblent à une troupe dç gens postés dans des attitu- ^ des académiques, et payés pour leur peine ! Le corps du Christ ^ prouve que Mengs s^est donné beaucoup de peine pour faire un » cadavre ; qu^il a arrondi les muscles, rendu la peau lisse, et lui a 3) donné une couleur qui ne ressemble en rien à de la chair : que X c^est une figure de cire luisante qui n^annonce rien de ce que le » Christ vient d^avoir souffert! Mais que, dans le tableau de » Rubens, on voit la personne qui a expiée nos iniquités sur la ^ croix, et dont la mort nous a sauvés. »
A ces témoignages irrécusables du mérite éminent dans les diifé- :rentes parties de Fart , qui caractérise le pinceau immortel de JRubens, je pourrais ajouter les exemples très-nombreux , dont je ^uis témoin oculaire, de Tattrait irrésistible que produit sur les spectateurs, la puissance magique de son art, lorsqu'ils regardent ses ouvrages à côté de ceux des Italiens. Mais, pour ne pas devenir
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trop long, je me bornerai à citer celui que m^a offert H. Carafe, peintre français trè^-estimé, lorsqn^il est venu me voir il y a quatre ans, dans son passage par Bruxelles, en allant de Paris à Pétersbourg. Cet artiste estimable me témoignant ses regrets de ne pas pouvoir jouir de ma collection, qui était toute en désordre, je tâchai de le jsatisfaire en partie en lui faisant voir, sur le chevalet, quelques tableaux qui se trouvaient en pile dans ma bibliothèque. Entre ceux-ci, ma f^ierge en contemplation, du Sassoferrato, un des plus parfaits ouvrages de ce maître, plût tellement à M. Caraffe, qui aime beaucoup les bons tableaux italiens, que, ne se lassant pas de Tadmirer, il ne put s'^empêcher de me dire : Convenez, Monsieur, que la meilleure tête de Rubens ne tiendrait pas contre ceci! Voulant jouir de sa surprise, je ne dis mot, et retournai subitement mon Pî^ur des Augustins, un des plus étonnants portraits de Rubens. Cette vue inattendue frappa tellement M. Caraffe, qu'il s'écria : Oh ! je le crois bien ! Cest là aussi un véritable coup de foudre !
Je crois en avoir dit assez pour con\aincre tout homme impartial que si un talent aussi sublime que celui de Rubens, trouve encore des détracteurs, ce ne peut être que parmi ceux qui désespèrent de pouvoir atteindre, en Fimitant, au mérite de ses ouvrages ; mérite auquel on ne peut assigner d'autre source que son divin génie ; circonstance qui met en défaut la régie elle compas , cette ressource si utile pour la troupe des artistes imitateurs, lorsqu'il ne s'agit que de briller par le mérite du dessin.
Quant à ceux qui, contre toute vérité et contre toute vraisemblance, osent lui reprocher d'avoir négligé Télude et l'usage des statues antiques, nonobstant son long séjour en Italie, si ses ouvrages mêmes ne suffisent pas pour les forcer à lui rendre justice sur ce point, qu'ils lisent sa savante dissertation latine sur l'usage des antiques, aussi judicieuse qu'instructive, dont De Piles donne la traduction dans son Cours de peinture ! Qu'ils lisent ce que plus d'un auteur a écrit sur cette matière. Ils y trouveront partout des preuves de ses grandes connaissances dans tout ce qui regarde Pantiquité, dont entre autres le savant Grœvius lui fait surtout un mérite parmi ses autres talents.
Pour ne pas devenir trop long par des citations, j^ajouterai seulement, qu^en lisant le Cabinet des Statues^ écrit par Dé Geesfj artiste hollandais , ces critiques apprendront combien Rubens aimait les antiques , avec quels éloges il en parlait , Pusage constant ' qu^il en faisait dans ses compositions qui le lui permettaient , et jusqu'aux noms même des statues qu'ail a employées par préférence. Ailleurs ils verront les éloges unanimes accordés à Albert, fils de ce grand homme, pour avoir si bien profité des connaissances acquises par son illustre père, qu'il s'est trouvé en état de publier le savant et très-érudit ouvrage sur les vêtements des anciens et plw sieurs autres points intéressants de V antiquité, imprimé in-A"*, k Anvers, en 1665, chez Plantin, avec de belles figures.
Les caractères distinctifs de V école flamande sont, selon M. Le-
^^^que, (( l'éclat de la couleur, un clair-obscur magique, un dessin
^ savant, quoiqu'il ne soit pas fondé sur le choix des plus belles
^ formes antiques, une grandeur dans la composition, certaine
^ noblesse dans les figures, des expressions fortes et naturelles,
^ et une sorte de beauté nationale, qui n'est ni celle de fantique,
'* ^ ni celle de l'école romaine ou lombarde, mais qui est capable et
*^ même digne de plaire. ):
Le lecteur verra facilement que ces caractères sont bornés aux ^^^ «Is peintres qui , parmi les Flamands , se sont attachés au genre '^-^ ^torique. Mais, comme cette école s'est distinguée également ^ ^Ds tous les autres genres aussi, j'ajouterai que, pour ceux-ci, ses ^^ raetères distinctifs sont les mêmes que ceux de l'école hollandaise • ^^'oQ verra ci-après.
La ville d'Anvers ne brille pas seulement parmi toutes celles des ^^^=ajfS-Bas, par le titre glorieux de fondatrice de la bonne école fla-
^nde, mais elle a aussi, sur toutes les villes de l'Europe entière, ^^vanlage d'avoir produit le plus grand nombre de bons artistes, en ^^^ us les genres, proportion gardée à sa population.
Sans compter ceux qui, nés ailleurs, se sont établis dans ses murs ï^^^arj apprendre leur art ou pour l'y exercer, le nombre de ceux Salement qui y ont pris naissance, monte à cent soixante, entre les^
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quels se trouvent Rubens, Fan Dyck, Teniers, Gonzales^ De Crayer, Jordaens, Neefs, Sneyders, Koeberger, Cossiers^ P^an Balen, Quellyn, Pourbua, Pepyn et plusieurs autres artistes des plus distingués ; et, si tous les autres n^ont pas eu une réputation égalcnnent brillante, ils ont au moins eu tous assez de mérite pour avoir été trouvés dignes, par les écrivains , d^élre transmis à la postérité.
Quoique la ville de Cologne, fondée sur des arguments fort plausibles , dispute à celle d'Anvers Tbonneur d^avoir vu naître dans ses murs un homme aussi merveilleux à tous égards que Ta été Rubens, je n^ai pu m'^empécher de le placer, à Texemple de plusieurs écrivains, surtout à^Orlandi, auteur de VAbecedario pitto^ ricoj parmi les peintres nés à Anvers *, non que je prétende soutenir par là, qu'il y ait réellement vu le jour ; mais parce que, n''euvisage^nl Rubens qu'yen qualité de peintre, je ne puis Tassigner, selon les principes établis ci-devant, qu'^à Tendroit où il a appris, exercé et enseigné son art. Or, cet endroit est incontestablement la ville d^ Anvers, dont il était d'ailleurs originaire ainsi que ses parents, et où son père était revêtu d'un emploi honorable. C'est cette même ville, à laquelle ils tenaient pour leur subsistance ; car ils y avaient tous leurs biens. Ils pouvaient même, par les privilèges des Bra<^ bançons, s^en éloigner à volonté et sortir du pays sans la permission de personne^ et y rentrer après la plus longue absence, lorsqu'ils voulaient, sans perdre en aucune façon le droit d'indigénat, ni même celui de bourgeoisie. A plus forte raison , Anvers peut donc les réclamer maintenant ; parce qu'ils ne s^en sont absentés qu'^à regret et par force, et qu'ils y sont retournés avec joie dès que les circonstances le leur ont permis.
Rubens et sa famille étaient donc attachés à Anvers par les liens les plus réels, les plus solides et les plus naturels, dont aucun ne pouvait les attacher à la ville de Cologne, avec laquelle ils n'ont jamais eu que des rapports précaires et passagers , comme sont ceux d'un voyageur avec les endroits où il se repose dans sa route. Si, dans un temps de paix, la mère de Rubens, séjournant de son plein gré è la campagne, y fut accouchée de lui , il n'en aurait pas moins été
envisagé dans Topinion publique, comme iialif cf Anvers , quoique baptisé daos un village. Pourquoi donc ne jouirait-il pas du même privilège, si sa mère, malgré elle, a été réduite, dans un temps de guerre, à accoucher hors des murs d^ Anvers, soit à Cologne, soit dans tout autre endroit ?
Si les parents de ce grand homme se fussent expatriés pour toujours, alors ils pourraient avoir renoncé, pour lui et pour eux-mêmes, aux beaux droits personnels que leur donnait la constitution brabançonne. Mais, forcés parles rebelles à émigrer, ils sont restes dans tous leurs droits comme présents , pendant leur fuite, parleur rentrée dansle pays. Vérité fondamentale qu'aucun belge ne niera.
De tout ceci , il résulte que, quand même il serait né à Cologne, Rubens n^a jamais cessé d^être et Brabançon et y^nversois , et que par conséquent la ville d^ Anvers doit envisager, avec indifférence et sans envie ni jalousie, les efforts que font à ce sujet les habitants de Cologne, quand même ces efforts seraient suivis d^un plein succès. Ils sont trop louables , et font un honneur trop réel à ceux d^ Anvers, pour qu'ils puissent s'en offenser.
J^avouerai même franchement , qu'après une infinité de recherches, plus laborieuses que fructueuses, je trouve plus d'arguments pour, que contre la naissance fortuite de Rubens à Cologne ; quoique toutes mes démarches aient été inutiles pour découvrir, soit dans cette ville, soit dans celle d'Anvers , la seule preuve, qui aurait pu mettre fin à toute dispute sur ce point , savoir l'extrait baptismal.
Les iconoclastes ayant exercé leurs ravages dans les églises d'Anvers , pendant les troubles des Pays-Bas sous Philippe II, il ne serait pas étonnant de n'y plus trouver les registres baptismaux de ce temps-là. Mais je ne devais guère m'attendre à me voir dans le même cas , à Cologne, où il a régné une tranquilUté profonde pendant les guerres civiles qui ont désolé la Belgique. Cela n'empêche pas néanmoins que, m'y étant rendu à dessein pour cet objet, je n'aie appris , à mon grand étonnement , qu'il n'y existe plus aucun registre de cette époque-là, à l'église paroissiale de St.'-Pierre, où Ton assure que Rubens aurait été baptisé.
M. Stockarti curé actuel de ladite paroisse, m'a assuré, que la
raison d'une circonstance si peu vraisemblable, esl une querelle violente survenue depuis lors entre les paroissiens partagés sur le chois d^un curé, pendant laquelle Tëglise est restée fermée deux années entières ; et c'est à cette époque qu'il suppose que l'enlèvement des registres peut avoir eu lieu. En soit ce qu^on voudra, il est au moins certain que personne ne prouvera le lieu depa naissance de ce grand homme par son extrait baptismal.
Â défaut de cette preuve décisive, des écrivains allemands ont eu recours à une lettre écrite de la main de Rubens, et adressée au peintre Georges Geldor/foii Geldorp, disciple de François Francien, et établi à Cologne, mais qui, dans ce moment-là, se trouvait à Londres. Cette lettre, qui a fait tant de bruit dans le monde, est écrite en flamand. Cesi une réponse à celle de Geldorff", par laquelle il avait demandé à Rubens un tableau d'autel pour Téglîsé de Saint-Pierre à Cologne, par ordre du sénateur Jabach, les descendants duquel ont conservé jusqu'à ce jour cet intéressant écrit , que possède en ce moment M. De Bors à Malines, qui de^ cend des Jabach, par la famille De Grooi.
Cet amateur a eu la bonté de me le faire lire en original , et de m^en donner une copie exacte écrite de sa main , pour me mettre à même de confondre l'imposture de ceux qui, en falsifiant cette lettre dont sans supercherie ils ne ponvaient faire aucun usage, sont partenus à tromper to^B leurs lecteurs, et à établir sur un mensonge l'opinion publique touchant la naissance de Rubens à Cologne. En voici, mot ponr mot, la traduction fidelle du flamand.
Monsieur^
« flotte agréable du 30 juin, qui m'est parvenue, m'a àésa-hus4^ Car je ne pouvais nCimaginer, qti^H pût se présenter à Londres une occasion pour un tableau éCauteL Quant au temps ^ il devra rester fixé à dix-huit mois, pour que votre ami puisse être servi â loisir et avec goût. Le choix doit surtout dépendre de la grandeur du tableau; car certains arguments sont plus
propres pour les grandes ^ et i autres pour les moyennes ou les peHtes proportions. Si /avais néanmoins le choix df^un sujet relatif à saint Pierre, ce serait le saint crucifié les pieds en haut, qui est fort expressif et susceptible de quelque chose de beau et d* extraordinaire } bien entendu suivant ma capacité. Ten abandonne toutefois T option à celui qui en fera les frais, en attendant que la grandeur du tableau me soit connue. J^aime la ville de Cologne, parce que j'^y ai été élevé jusqu^à ma dixième année, et f ai souvent désiré la voir encore une fois après un temps si long: mais je crains que les dangers de la route et mes occupations ne s^ opposent à ce désir, ainsi qtià êC autres que je forme. Me recommandant de cœur à votre amitié, je suis pour
toujours.
Monsieur,
Votre affectionné servUeur,
PlBTRO PaOLO RuBBNS.
Anvers 9 25 juillet 1 637. w
Il est très-évident , que cette lettre ne décide rien du tout sur le lieu de la naissance de Rubens; puisqu^en le supposant né à Anvers, rien n^empèchait qu^il ne fut ensuite élevé à Cologne ou siilleurs, jnsqu^à sa dixième année. Mais les auteurs allemands ont ^ )a rendre décisive en leur faveur, en traduisant, de la manière qui ^it, la phrase que j^y ai fait souligner :
« /*ai une grande prédilection pour la ville de Cologne, par--> ^ que j'y suis né, et y ai été élevé jusqu'à ma dixième année. »
La fausseté des passages, imprimés en lettres italiques dans cette '^^duction de Pallemand est trop manifeste, en les comparant avec '^ texte original , pour que j'aie besoin de la faire remarquer, et J o%e me flalter, que tout lecteur équitable sera aussi étonné que je I ^ été moi-même de la hardiesse peu commune de pareils écri- ^^iiis, auxquels néanmoins je veux bien épargner la honte de pu-^ *^r leur nom*
Je pardonne d'autant plus volontiers cette supercherie, que le ^^^^wÀi en est aussi louable que l'était celui des villes grecques, qui ^ soul disputé» ]» naissance i'' Homère. Mais , en me cobfirteant la
difficulté de parvenir à des preuves entièrement solides sur ce point disputé, elle ne m''a pas empêché de poursuivre mes recherches pendant mon séjour à Cologne, où j'ai enfin rencontré un homme, aussi savant quWudit , qui depuis longtemps s^est occupé de cette matière par zèle pour la gloire de sa ville natale.
Ce savant, aimable et complaisant, qui fait vraiment honneur à sa patrie, est le chanoine fFalraff, professeur des sciences et des arts, et ancien recteur de Tuniversité. C^est à lui que je dois la découverte du témoignage d'un auteur, pour ainsi dire contemporain, qui habitait Cologne, et dont Touvrage est intitulé : « ALgidii Gelenii, S. T, D., canonici, consil. eccles. et hisioriogr. archi" episc.y Liber de admiranda magniiudtne Coloniœ Aggrippinœ. Colon, ap. Jiidoc. Kalkovit(m,'\6U5j in-k^, »
Cet auteur^ en parlant des monuments renfermés dans Téglise paroissiale de Saint-PietTe à Cologne, entre en matière par le pa^ sage suivant :
n Inter hnjtis ecclesiœ, imo ttrhis, spectabiliora est maj arts arœ marmoreœ tabula, S. Pétri vivam effgiem exhibens, do-num Everhardi Jabach senatoi^is coloniensis. Ipea vero pictura tabulœest clarissimi viri pictoris Pétri Pauli Rubeniubii, qui noêtro œvo laudes et nomen Apellis non immérité sibi artis prœstantiâ aequisivit; et hune, uti Colonia ferax est bonorutn ingeniorum, in hac parochia orbi dédit domus hœreditaria £• D. Maximiliani Comitis in Gronsfeldt sita è regûme S. Ursu^ lœ, quam nuper archirepiscopus Moguntinus inhabitavit exul, et in qua serenissima Maria Medicœa Galliarum regina extre-mam vitœ periodum sanctissimè peregit et clausit. »
Quoiqu^on puisse dire que ce passage ne décide pas encore juridiquement le procès entre Anvers et Cologne, je crais néanmoins, qu'on ne pourra s^empêcher d^y trouver un argument fori plausible en faveur de la naissance réelle, quoique fortuite, du grand Rubens dans la dernière de ces deux villes; surtout en y joignant ce qu^en a dit, dans son Histoire de la vie de Rubens ^ ra?ocat Michel j dont les assertions eussent suffi pour terminer la dispute.
s'il leur eût donné tout le poids nécessaire en les accompagnant de. preuves authentbiques !
Le ton positif avec lequel cet écrivain et quelqnes autres attestent la naissance de Rubens à Cologne, sans s^appuyer néanmoins sur aucune preuve solide, m^ayant engagé à épuiser tous les moyens possibles pour apprécier la valeur de leurs assertions^ sur lesquelles le texte de la lettre de ce grand homme, si impudemment falsifié par des auteurs allemands, me laissait toujours un doute bien fondé, j^ai voulu avoir la certitude, si les registres baptismaux de 1 577 avaient été réellement détruits à Anvers pendant le règne des iconoclastes, comme beaucoup d'habitants fort respectables de ladite ville me Tavaient assuré depuis plus de trente ans. M. De IVerhrouck^ maire actuel d'Anvers et membre de la légion dMionneur, a eu la complaisance de m'envoyer une déclaration authentique, qui détruit tout doute sur ce sujet, en attestant et certifiant « que les registres des naissances, les plus «anciens, déposés au » secrétariat de sa mairie, ne datent que de 1560 pour la paroisse » de 5/è.-^f^tf/Awr^e, de 1 565 pour celle de Notre-Dame, et de » 1567 pour celle de St.-Jacques, de St.-André, et de Saînt- * Georges: et qu'il neconste nulle part, qu'il en ait existé d'au- '* 1res ou qu'il en ait été détruit. »
Je ne puis terminer l'article de l'école flamande, sans faire mention des progrès étonnants qu'elle avait fait faire à la gravure. Le S^Qie créateur du grand Rubens avait conduit celle-ci à un tel point de perfection, qu'elle était parvenue, grâce à ses soins, à fendre au moyen da noir et du blanc, non-seulement tes formes des co>"p8 et leur clair-obscur, mais aussi l'effet et la valeur de leurs <^<>^ leurs propres, selon la différence de leur nature. Art vraiment é^ODnant, dont la preuve existe encore aujourd'hui dans les admir^l^les gravures des Vosterman^ des Rolswert et des Pontius^ mais dont le fanatisme romain pour les antiques a causé la ruine dès sa naissance. Car les Romains ayant affecté du mépris pour ces chefsd œuvres de la gravure, sous prétexte qu'elles sentaient le fl^^nand: les Français, esclaves des opinions italiennes, commencèrent par les négliger, cl n'en reconnurent le mérite, que lors-
qu^habituës à un goût tout différent ils s^ëtaient mis hors d^ëtat de suivre ces parfaits modèles, qu'ils se sont bornés depuis lors à louer et à admirer comme de beaux monumens de l'art, sans oser en faire Tobjet de leurs études.
ARTICLE Vil.
De r Ecole Hollandaise.
L^origine de cette séduisante école diffère totalement de celle de toutes les autres; car, au lieu d'être le résultat d'une réunion successive d'artistes, qui puissent remonter à un ou deux peintres célèbres comme à leur source commune, elle n'est qu'un composé d'une quantité d'écoles particulières, indépendantes les unes des autres; dans plusieurs desquelles les élèves ont surpassé leurs maîtres, en s'attacbant au même genre qu'eux, ou, sortant de leur école, ont formé à leur tour de nouvelles écoles, dans des genres tout différens.
C^est ainsi que Van Jehtt Berclèem, Bloemœrt^ Dou, Van
Everdingen, Van Guyen^ H ah y De Heem^ Mayaert^ Van Os
tttde, Poelemburg^ Rembrandt, Fan den Tempel^ Van den VeU de, Weenixy TVils^ Wynants et beaucoup d'autres ont formé autant d'écoles particulières.
Quelque divisées que soient ces écoles par les noms des maîtres,, elles sont néanmoins plus rapprochées entr'elles, par le style, qu^an — cune des écoles italiennes ou françaises, quoique chacune de celles — ci n'ait eu à sa tête qu'un ou seulement deux fondateurs principaux». Ceci vient de ce que chez les Hollandais, quel que puisse avoir ét^ le genre qu'ils ont adopté, les maîtres comme les disciples, ajaaC également reconnu la nature comme leur guide, unique, n'ont p^ ^ différer entre eux par des écarts maniérés ou par des styles arbi- — traires, mais ont dû nécessairement devenir vrais, naifs, attachao^ etintéressans comme elle, dans leurs effets de détail et d'ensembleau point que la principale différence se réduit, che;ç eux, an i:h(>i=:
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du sujet et des couleurs propres, et à la diversité des empàtemeuts et des touches.
Faut-il s^éionner après cela que , nonobstant les clameurs en * vieuses des partisans exclusifs de Vidéal, les bons tableaux de cette école fassent les délices des connaisseurs, des amateurs et du public? Faut-il s^élonner qu^on les recherche tous les joure davantage et qu^on les paie tous les jours plus cher, parcequMIs rendent la nature avec une telle précision et une illusion si parfaite qu^on croit la voir elle-même.
Dans la magie du clair-obscur, et de toutes les parties dépendantes du coloris, Técole hollandaise égale au moins la flamande, et remporte de beaucoup sur toutes les autres écoles. Dans la netteté de Tempàtement, dans le précieux fini de la touche, dans Tart des oppositions et celui des dégradations des jours et des teintes , et dans le bien rendu des marines, des paysages et des animaux, elle ne reconnaît point de rivale. Si son dessin n^emprunte rien des antiques, dont les sujets qu^elle traite lui interdisent Tusage, il est au moins pour la plupart aussi correct, en imitant la nature, que celui de Fécole romaine peut Tétre, en imitant les statues. Ses compositions sont ce qu^elles doivent être; et ses expressions rendent les affections de Vkme avec une telle vérité, que je ne connais aucun artiste qui ait surpassé Jean Sieen en ceci , non plus que dans ses compositions, aussi piquantes qu^ingénieuses.
Si donc la vérité dans limitation est le premier devoir des ou- Trages de Part, si sans elle aucun tableau n^est en droit de plaire, si tout ce qui est visible dans la nature entière fait partie du domaine de la peinture, comment peut-il se trouver, parmi les partisans exclusifs du genre historique, des gens assez aveugles pour ne pas sentir que les merveilleuses productions de cette école et une partie de celle flamande ont rempli, avec le plus étonnant succès, les immenses lacunes que leurs écoles italiennes si vantées avaient laissées dans les différentes parties de Tart? Comment osent-ils faire parade de leur partialité injuste, au point de refuser de bouche à ces tableaux si enchanteurs et si inimitables, quils appellent tableaux de genre, \é juste tribut d^admiration que leurs yeu.r leur com-
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mandenl, que le monde entier paie si volontiers et n^a cessé de payer, depuis Tépoque la plus florissante de Part, parmi les Grecs, jusqu'à nos jours inclusivement, comme je le de'montre dans le neuvième chapitre de cet ouvrage ?
On aurait d'ailleurs grand tort de croire qae Técole hollandaise, si exlraordinairement féconde en excellents artistes, ait préféré les autres genres à celui de Thistoire, parce qu'elle s'est vue en défaut de l'espèce de génie qu'exige ce dernier. Non sûrement. L'on verra ci-après que de tout autres causes , majeures et inévitables , ont nécessité ce choix , dont on ne pourra s'empêcher d'admirer la sagesse, et qui , par ses résultats, a fait tant d'honneur à l'art de la peinture.
ARTICLB VIII.
De l* Ecole Française.
Quoiqu^aucun pays n'ait fait autant de frais que la France pour encourager l'étude de la peinture*, il n'en est pas moins vrai qu'aucune de toutes les écoles générales n'a produit moins d'artistes éminents que la française, nonobstant le nombre très-considérable de ses élèves. Aussi est-ce la seule dont on cherche en vain les productions dans la plupart des galeries publiques et des collections particulières des autres pays. Le lecteur pourra trouver en partie la cause de cette singularité, dans le caractère distinctif de cette école, et dans les raisons que j'en assignerai ci-après.
Simon P^ouet est regardé généralement comme le fondateur de l'école française. Sans avoir été un artiste éminent, il s'en faut bien qu'il ait été un mauvais peintre. Ses concitoyens, et parmi eux M. Lévesque, disent <( qu'il aurait perdu leur école, dont il était le n créateur, si ses disciples eussent suivi sa manière ; qu'il était » maniéré dans le dessin, faux dans la couleur, et n'avait aucune n idée de l'expression; enfin qu'il en imposait par le mensonge, en » établissant de grandes teintes générales d^ombres et de lumières,
» pour expédier davantage. » Z.<itV««;?e au contraire, qui avait des » principes si rigoureux sur le coloris, dit « que Fouet ^e^i rendu )» célèbre par ses connaissances profondes dans la science des )» reflets, dans laquelle il a surpassé, non-seulement tous les Fran- I» çais, mais tous les Italiens aussi. »
Bien plus ! On a toujours fait grand cas des tableaux de Vouet en Italie. Tant quHl y a vécu, il y a été surchargé d^ouvrage, sur-* tout à Rome, où il était chef de Pacadémie de Saint-Luc, et où Ton "^oit plusieurs bons ouvrages de lui, surtout dans le palais Barberini. Cette estime n^a même pas cessé après sa mort, puisqu'il est le seul étranger (\x^Amidei ait placé parmi les peintres célèbres du XVIP siècle, dont il a publié les vies et donné les portraits, in-4", en 1 731 , il Rome. Enfin Soprani et autres biographes italiens parlent de Vouet commt A\n grand artiste, et son comtemporain Debie dit qu^on croit voir la nature vivante dans ses tableaux.
Quant à moi, j^a vouerai sincèrement que ce que j^ai vu de tableaux de ce maître m'a fait t/ouver la critique de ses compatriotes outrée, surtout à regard d'un homme qui, le premier parmi eux, a osé abandonner la manière fade dominante , et s'est évertué à leur faire connaître le bon goût ! Un homme d'ailleurs qui, parmi plusieurs disciples plus ou moins habiles, a eu la gloire de pouvoir compter Eustache Le Sueur^ cet artiste admirable, l'honneur de l'école française, qui par son rare talent a su tellement distinguer son style de celui des autres peintres de sa nation, qu'il y fait bande à part.
C'est bien dommage que des cabales et des protections aveugles
aient enlevé, à ce grand homme, la plupart des occasions d'exercer
^on talent dans de grands ouvrages; surtout qu^une mort prématurée
l'hait arrêté dans sa carrière au moment même où , sans avoir vu
l"*Italie, il semblait promettre d'égaler un jour, peut-être aussi de
^^rpasser Raphaël lui-même.
Il est bien vrai que la majeure partie des tableaux qui nous resnt de Le Sueur j quoiqu'admirables pour la sagesse de la compoition et pour la perfection du dessin et des expressions, pèchent ingulièrement du côté du coloris^ par le tranchant des contours, par
un clair-obscur mal entendu, et par le manque d^effet et -d^opposition. Il est vrai encore que les vingt-cinq tableaux si fameux, peints par Le Sueur pour les Chartreux, qui ornent maintenant lô palais du Sénat à Paris, pêcbent surtout par ces défauts, qui rendent souvent le coloris mauvais dans les ouvrages de ce maître, même ior&qu^ily aemployé des couleurs propres, bien choisies et agréables. Mais, outre qu^il n^'envisageait lui-même cette suite de tableaux que comme autant d^esquisses, il y a employé jusqu^à cinq collaborateurs fort inférieurs à lui. D^ailleurs, ayant beaucoup souiïerls , ils sont remplis de repeints et de retouches. Aussi suis-je persuadé que du plus ou moins de mélange de ces pinceaux étrangers avec le pinceau de Le Sueur j dépend probablement en grande partie la différence de mérite qui se fait remarquer, du côté de Texécution , entre ces vingt-cinq tableaux.
rajouterai que ce n^est ni dans ses esquisses ni dans ses ouvrages défectueux qu'il faut chercher le vrai talent de ce grand homme pour le coloris, mais uniquement dans le très-petit nombre de ses tableaux où il nous a laissé , comme dans sa Prédication de Sainf Paul et dans sa Descente de Croix qu^on voit au musée, des preuves parlantes qu^il était en train de devenir aussi excellent coloriste quMi était grand dessinateur.
Je suis fâché de ne pas pouvoir placer dans Fécole française, comme certaines personnes prétendent le faire aujourd'hui, Nicolas Poussin et Claude Gelée, dit le Lorrain . Les titres sur lesquels se fonde Técole romaine, qui réclame ces deux grands hommes, me paraissent trop décisifs, pour pouvoir les lui disputer. Les ouvrages An Poussin ont si évidemment le caractère de l'école romaine, qu'ils prouvent sans réplique, que ce n'est que chez elle qu'il a appris à se distinguer dans son art , et que ce n'est que par elle qu'il est devenu célèbre. Ses biographes sont d'accord là-dessus, et nous apprennent que, quoique né en France, il a recommencé l'é* tude des principes de son art en Italie, qu'il y^a formé une école et. des élèves, et qu'il a vécu constamjnent jusqu'à la fin de ses jours k Rome , sauf le voyage qu'il a fait à Paris ; d'ob , selon l'aveu des^ écrivains français mêmes, il s'est hâté de retourner en Italie, pouar
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y regagner, comme H disait, ce que la France lai avait perdre dans la peinture, pendant le si^jour tpi^il y avait fait.
Quant à Claude le Lorrain^ la chose est plus criante encore. Car, n^ayant appris qu^à faire des petits pâtés en Lorraine où il est né, il a appris à faire des tableaux à Rome, dont il n^est plus sorti tant qu^il a vécu.
L^école flamande se garde bien de disputer, aux Florentins, Atiriaine Billevclt, natif de Maestricbt, appelle Bilivelii par les Italiens, ni Denis Calvart, natif d^ Anvers , aux Lombards , quelqu'^honneur que dussent lui faire deux artistes si distingués, dont d^ailleurs le dernier était déjà très-bon paysagiste avant d^aller en Italie, pour laquelle il est censé avoir rompu avec sa patrie en devenant le chef d^une école à Bologne, où se sont formés jusqu^à 1 37 maîtres , parmi lesquels on en compte d^excellents , tels que le Guide, VAlbane et le Dominiquin^ que Thumeur brutale de Caltait fit déserter vers les Caraches.
L^école allemande ne s^avisera pas de vouloir enlever Ruhens aux Flamands sous prétexte de sa naissance à Cologne. Personne ne conteste à Pécole hollandaise son Gaspar Neischer, ses Adrien et Isaac Van Ostaàe, son Lingelbach, son Mignpn et son Back-huysen, qui, quoiqu^Allemands, ont tout appris chez elle. On ne lui dispute pas Gérard Lairesse même, quoiqu'il ait appris son art à Liège, lieu de sa naissance ; parce qu^ensuite il s^est établie en Hollande, où il est mort.
Sur quoi peut donc être fondée la prétention de ceux qui veulent placer dans Fécole française deux peintres romains, qui tiennent à la vérité physiquement à la France et à la Lorraine pour autant qu^ils y sont nés, mais qui , du côté de Tart , n^ont rien de commun avec ces deux pays ? On pourrait s^étonner qu^on ne se soit pas encore avisé de placer également dans Técole française, Gaspar Dughet, nommé le Guaspre. Car, quoique né à Rome, il n^en était pas moins Français d^origine et fils d^un parisien. Bien plus, ^ le Poitssin pouvait appartenir réellement à Fécole française, alors le Guaspre^ son élève et son beaa-frère, n^aurait plus rien
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mun avec ritalie, que le lieu de sa naissance, qui ne donne aucun titre à une place dans une école générale, comme on peut le voir à Tarlicle 1^" de ce chapitre. Ceux-même, qui s^obstinent à ranger le Poussin et Claude Gelée, dit le Lorrain, dans Kécole française, prouvent par le fait, qu^ilssont d^accord avec moi sur ce principe. Car, sans cela, ils se garderaient bien de former des prétentions sur le dernier de ces deux artistes, qui, bien loin d^ètre né Français, a vu le jour en Lorraine, dans un temps où celle-ci ne faisait, en aucune façon , partie de la France*
Ayant dit ailleurs mon opinion sur les principaux artistes de cette école, je terminerai cet article en faisant remarquer, que les auteurs français conviennent eux-mêmes, « quele caractère qui dislingue leur » école de toutes les autres , est de n'^avoir aucun caractère qui lui n appartienne en particulier ; mais de posséder Taplitude à imiter » celui des autres. » A quoi ils ajoutent qu^elle réunit en un degré <( moyen , les différentes parties de Tart , sans en porter aucune à » un degré éminent. » Je pense néanmois, qu'ion peut dire, en générai , qu^elle est beaucoup plus faible dans le coloris, surtout dans le clair-obscur et la perspective aérienne, que dans le dessin; qu^elle montre autant d'esprit, de légèreté, de facilité et de galté, que de fertilité et de richesse dans ses compositions, et qu^elle est plus propre pour augmenter le brillant éclat des riches appartements, que pour produire une illusion magique dans les collections des amateurs.
ARTICLE IX
De r Ecole Allemande.
Quoique cette école tienne un des premiers rangs pour l'ancienneté, j^ai cru ne pouvoir la placer qu^après toutes les autres ; non parce que je prétends lui refuser le titre à^ école générale y itomme beaucoup d'artistes le font, mais parce qu'ayant d^abord brillé avec beaucoup dMclat dans le goût gothique de ces temps-là , des circonstances politiques et morales, dont je rendrai compte ci-après ,
Vont pour ainsi dire étouffée dès sa naissance, sans lui laisser le temps
de sVssayer dans le bon goût, en lui permettant de parvenir à sa
maturité.
L^école allemande a été fondée à la fin du quinzième siècle, par
Jlbert Durer de Nuremberg, génie vraiment étonnant, que Raphaël admirait lui-même, et qui pouvait devenir le premier peintre du monde, s'il fut venu un demi-siècle plus tard ; surtout si, dans ce casr-là, il eut vécu en Italie, pour y apprendre en voyant les antiques, la seule partie de Tart que son grand génie et la nature ne suiBsaient pas pour lui enseigner.
Il était d^une fécondité inépuisable dans l'invention, et aussi ingénieux dans ses idée» que varié dans ses compositions. Son dessin était correct et fondé sur Panatomie ; ses expressions étaient vraies, sans être idéales] son coloris était agréable et brillant, et sa touche égale à celle de Mieris et de Gérard Don pour la netteté et le P^'écieux fini. Les défauts qu^on lui reproche, ne sont pas les siens, 'ïïais ceux du temps où il a vécu , et trouvent surtout leur source ^aos Tignorance de la perspective aérienne; les plis trop nombreux ®^ cassés ; les fautes contre le costume et la sécheresse des con- ^otir^g^ qu^on observe dans la plupart de ses ouvrages, ne se rencontrent pas du tout dans quelques-uns , comme on peut s^en convaincre par son admirable chtef-d^œuvre qui fait partie de ma coi*- ^^ciioo , sous le titre du Chevalier intrépide j et qui surpasse de
^^aucoup tous les autres tableaux d'Albert Durer pour Tharmonie
^* la magie.
Il ne faut pas s^étonner des prix exborbitants qu^on paie, en ^i^gleterre et même en Italie, pour les tableaux bien avérés et bien ^^nservés de ce maître. Car, à un grand mérite, il joignent une f^t^eté extrême ; les galeries et autres établissements publics les ^y^nt tous enlevés hors de la circulation. Sandrart et plusieurs attires auteurs ont écrit, que le plus ancien tableau H^ Albert Du-^ ^^9*^ qui soit connu, est de Tannée 1504 ; tandis que le charmant Portrait de la belle Demoiselle de Nuremberg, que Je possède, et ^^e la signature aussi bien que Testampe prouvent avoir été peint P^i' lui en 1497, atteste par son étonnante perfection, que dès lors
ce grand artiste, qui notait encore que dans sa vingt-sixième année, avait poussé son art à un très haut degré ; puisque ce beau portrait excite Tadmiration de tous les connaisseurs, quoiqu^il se trouve environné, dans ma collection, d'ouvrages très piquants des meilleurs maîtres des écoles flamande et hollandaise.
Ce n^est pas dans la peinture seulement que cet étonnant artiste s^est acquis une gloire immortelle; il s^est distingué également dans la gravure, encore naissante pour lors, à laquelle il a fait faire les plus grands progrès, par la netteté et la finesse de son burin. Aussi Marc Antoine^ graveur de Raphaël, le prit pour modèle ; il copia ménle plusieurs des estampes d^ Albert Durer ; mais il ne parvint qu'^à limiter très imparfaitement.
Dans le même teiops qn" Albert Durer acquérait tant de gloire par ses talents, plusieurs autres peintres allemands faisaient chacun de son côté, honneur à leur patrie par les belles productions de leurs pinceaux. Tels étaient surtout Jean Holbein le vieux, qui eut le bonheur de former, parmi ses disciples, un de ses fils, nommé Jean Holbein le jeune, qui a été très supérieur à son père, et dont les ouvrages sont vraiment admirables et se vendent des prix énormes, quoique ce ne soient la plupart que des portraits; tel était encore Luch Cranach, dont j^ai vu des tableaux d^un coloris très frappant, et qui a eu également pour élève, un fils digne émule de son père.
Les plus distingués entre les disciples S Albert Durer sont, selon moi, Georges Pens, dont j'^ai vu des tableaux vraiment ravissants, qui n^avaient même rien de gothique ; et Matthieu Gruenwald, dont on confond souvent les ouvrages avec ceux de son maître.
L^école allemande s^est éteinte avec ses artistes. Il ne s^en est même plus formé de nouvelle, nonobstant les encouragements très généreux, que les peintres n^ont cessé de trouver chez les différents souverains, entre lesquels TAllemagne était partagée, dont plusieurs ont donné des preuves éclatantes de leur amour pour ce bel art, psr les galeries magnifiques qulils ont formées, ou au moins par des eol* lections moins considérables, qu'ils ont rassemblées pour leur joui»sance particulière.
Il est vrai toutefois que PÂIlemagne n^est pas restée pour cela en défaut dVtistes très distingués, dont elle puisse se faire honneur. Tels ont été entre autres Adam Elzhaimer, dont elle a enrichi l'école romaine, Roitenhamerj Charles Screta surnommé VEspa-^ dran, Christofle Pauditz, Jean Lys surnommé Pan^ Jean- Henri Roos, Denner, Dietrici et Mengs. Mais chacun de ces excellents peintres a brillé isolément , et tous sont morts sans faire revivre Técole allemande.
Il reste néanmoins encore un espoir bien fondé à ce vaste empire, dans les résultats qui pourront naître de ses académies, surtout de celles que Ton a établies à Vienne, à Dresde et à Munich qui, toutes trois magnifiquement dotés, jouissent de l'avantage incalculable, qu'offre aux élèves de Tftrt une riche galerie de chef-d'œuvres de la peinture.
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Personne n^ignore sans doute combien la constitution physique , bonne on mauvaise, de notre corps, influe puissamment sur les affeelions de notre âme et sur la disposition de notre esprit , de même que sur notre imagination, sur la qualité de nos idées, et sur la nature de nos mouvements ; et par conséquent, combien elle doit influer aussi sur nos goûts , nos conceptions et sur notre aptitude pour Texécution. MaisTinfluence, souvent plus cachée, que la constitution du corps exerce sur les yeux, quelquefois même chez les hommes en apparence les mieux portants , mérite d^autant plus d^èire démontrée, qu^on y fait en général moins d^attention , quelque grande qu^en puisse être la conséquence sur les succès d^un peintre» *
Il ne suffit pas de bien r^rdansla peinture, il faut y voir bien! G^est-à-dire qu^il ne suffit pas d^examiner un objet avec attention , mais qu'ail Tant le saisir avec justesse, tant pour sa forme et sa mesure, que pour sa couleur. Or, combien les nombreuses déceptions d^optiqne, auxquelles tous les hommes sont plus ou moins sujets, peuvent métamorphoser les formes k leurs yeux ? Combien sont exposés à se tromper sur les mesures, tous ceux dont Tœil n'est point mathématique ? Combien surtout peuvent se méprendre, sur les couleurs, ceux qui les jugent avec des organes que des humeurs viciées altèrent?
Tout est jaune ou verdâtre aux yeux du bilieux ; tout parait noirâtre, briqueteux ou plombé à ceux de Tatrabilaire ; le langoureux cacochyme trouve tout pâle et crayeux. Le seul homme parfaitement bien portant et chez qui les humeurs sont dans un équilibre exact , voit toujours la nature telle qu^elle est en effet. Mais, pour peu qu^il soit sanguin y tout s^embellit à ses yeux et tout s^anime par plus de Irillant et de vivacité.
Je passerai sous silence les autres causes physiques souvent imperceptibles, tant internes qu'externes, qui peuvent changer le ton des coaleurs à nos yeux ; espérant n^avoir laissé aucun doute sur Tinftience que peut exercer le tempérament à Tégard du peintre, dans ^'^xercice de son art. Je me bornerai donc à faire remarquer encore 9<>€^ celui qui voit mal ne s^en doule ordinairement pas lui-même, ^l ue croit voir que comme voit tout le monde.
Après ces observations préliminaires, je dirai que la religion, les moeurs, le goût dominant pour le foste, la paix , la politique et la nature du gouvernement ont tous également favorisé la peinture, surtout le genre historique, à Rome, à Bologne, à Florence, et même à Modène ; que le climat brûlant de Tltalie inférieure, et le génie vif et électrique de ses habitants, ont dû tourner les idées des Romains, des Florentins et des Bolonais, vers le grand, Textraordinaire et lliéroïque : goût que les nombreux antiques ont conduit vers le surnaturel à Rome surtout , à Taide des souvenirs que son histoire ancienne y a laissés. Tandis qu^un sol toujours brûlé , souvent mal cultivé et en partie couvert des traces horribles des anciens volcans, joint au tempérament sec, plus ou moins atrabilaire, des habitans,y est dovenu d^autant plus facilement la cause d^une carnation sèche et rembrunie, d^ombres trop noires et trop tranchantes, en un mot, d^un mauvais coloris, que plusieurs motifs s^y réunissaient pour fixer toute Tattention des artistes sur Pinvention , la compc sition, l'expression et le dessin en général.
Le CotTéffe, dans sa fertile et moins brûlante Lombardie, et le Vénitiens, dans leur terre ferme si bien cultivée, ont vu Fadmirabl nature dans tout Téclat et la variété de son beau coloris, et ils o^^m=mt fait tous leurs efforts pour Timiter. La richesse des particuliers ^ Venise et le concours prodigieux des étrangers de tous pays, qi^ *^jr attirait le commerce, sont cause de cette étonnante variété de co^ — * tûmes modernes et de ce luxe extraordinaire dans les habits, qu*o ^vi remarque dans les tableaux de cette éQole ; tandis que V^mour^ — propre des nombreux aristocrates vénitiens et des gros négociants ) y a fait naître cette multitude de portraits , source de Texcelleot^^
carnation qui fait tant d^honneur à Técole vénitienne , et probable
ment une des causes principales qui ont déterminé les peintres d^^^ cette école, à employer plutôt la nature même que des figures:^ ^^ idéales j dans leurs compositions historiques
Quant au style gracieux qui distingue si avantageusement et i exclusivement le Corrége, je ne puis en trouver d'autre cause qc son goût inné et son génie particulier. J'syouterai qu^il est fo^ apparent que les guerres survenues eu Italie ont contribué le plu!^^
r^tat de staignatioD que Tari a éprouvé, depuis la mort de ce grafnd homme, jusqu^à rérecliou que les Caraches oot faite à Boiogoe, de ce qu'ion appelle la seconde école lombarde^ qui, s^attacbant à imiler ce que chacune des écoles précédentes lui offrait de meil^ leur, a trouvé, dans ce clK>i& louable , la cause de son caractère ^islinctif.
Les Flamands, toujours environnés dans leur heureuse et florissante patrie, d'une nature parée de ses couleurs les plus agréables ^^t les plus variées, n^ont pu résister aux attraits séduisants d^un -^^otorîs si plein de charmes. Leurs temples, pillés et ravagés par les Âcoûoclastes , leur offraient un vide immense à remplir par leurs '«travaux. II est donc tout naturel qoe leurs premiers soins aient eu jyour objet tout ce qui, dans le genre historique, tient au sacré et à ^'ornement des églises.
Une fois épris de la nature, pour la beauté de son coloris, pourra-t-on s^étonner qu^ils se soient fait une habitude d^en aimer aussi les belles foimes et que, comparant le teint frais tissu de roses et de Ijs, la peau fine et délicate, et les chairs douillettes et potelées des belles blondes Flamandes, au teint basané, à la peau tendue çt adhérente aux chairs raides et sèches des brunes de certains pays, ils aient trouvé les premières tout-à-fait dignes de plaire, dans la copie comme dans Toriginal , et qu^ls aient choisi, parmi elles, des modèles pour leurs tableaux de dévotion, où la réalité des personnages leur ôtaitla liberté d'introduire des figures dont les formes n'existent pas dans la nature, comme je le prouve dans le chapitre suivant.
De proche en proche, accoutumés à Timitation la plus exacte des
/bnues naturelles, et encouragés surtout par leurs succès dans Timi-
iation vraiment magique du coloris de la nature, qui devait forcer
Poulie monde à admirer leurs tableaux, les artistes flamands ont
parcouru successivement, avec une réussite égale, tous les genres de
^^ peinture, toujours sûrs de bien vendre leurs ouvrages, tant le
Nombre de gens riches était grand dans la Belgique !
Les paysans même, loin d'y offrir cet aspect hideux et dégoûtant ^>Lia la nisère et Popprossion leur donnaient trop souvent ailleurs.
*3BS 134
y inspiraient partout la joie et le plaisir, par leur air d'aisance et de contentement, comme nous le prouvent les aimables tableaux dé Teniers en ce genre, qui séduisent autant par la gaieté naïve dn sujet, quMls charment par la finesse et la vérité dans rexécution^ et que, pour ce double mérite, les amateurs préfèrent aux ouvrages de cet excellent artiste, dans tous les autres genres^ quoique également bien rendus.
Autant la paix, qui soumit les Belges après des secousses si violentes au gouvernement doux et paternel A^ Albert et d^ Isabelle, fat favorable au genre historique, en maintenant chez eux la religion catholique au moment même où Rubens\cX2L les fondements de sa célèbre école, autant la liberté^ que les Hollandais venaient d'avoir conquise sur les» Espagnols , par des efforts inouïs, devint funeste chez eux à ce même genre historique, dont ils sapèrent les fondements, par la résolution qu'ils prirent de bannir le culte de leurs pères, et de lui substituer une religion qui ne souffre ni tableaux , ni statues des saints, dans les églises !
Dès lors, plus de ressources chez eux pour les peintres d'histoire ; d'autant plus que les maisons en Hollande , commodes et proprement tenues, ne sont pas assez vastes pour admettre de grands tableaux. Dès lors, toutes les vues des peintres de cette école ont dû se tourner nécessairement vers les autres genres de Part, plus susceptibles d'une petite forme; dans lesquels, grâces à la persévéAnce, au sang-froid et à l'amour du travail, qui caractérisent leur industrieuse nation, ils sont parvenus à un point da perfection, dont on trouve à la vérité des exemples parmi les artistes flamands et allemands, mais qu^on chercherait en vain dans toutes les autres écoles. Aussi ont*ils su remplacer l'intérêt qu'offre le sujet dans le genre historique, par la vérité magique, l'illusion parfaite et le fini admirablement précieux de l'exécution dans tous les. autres genres.
Imitant les couleurs fraîches et variées sous lesquelles la nature se présente chez eux, ils ont atteint un coloris qui est au-dessus de tout éloge. Leur dessin a pu devenir d'autant plus correct que , ne peignant que des objets réels dont ils étaient envijonnés, il leur
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a été facile de s'en servir de modèles ea travaillanl. Quant au choix de leurs sujets, il a été tel que le demandaient les mœurs, les usages. el le costume de leur pays.
La nouvelle religion, autant que le caractère national , rendaient le Hollandais simple et austère dans ses mœurs et dans son costume, ennemi du faste, de Péclat extérieur, des scènes bruyantes et de toute ostentation frivole. D'ailleurs, tout occupé de son corn-merce ou d'autres affaires sérieuses, il n'^ambitionnait qu'une réputation intacte, des comptes en ordre et une conscience tranquille. Il ne trouvait de vrais plaisirs, étant en ville, que dans sa famille et ^aûs la société de ses amis. Il n'en trouvait que dans la contemplation de la nature et dans les amusements champêtres, lorsqu'il allait il la campagne pour s'y délasser. Pouvait-il donc ne pas aimer des ^bleaux où il se retrouvait lui-même et tout ce qui lui était cher ou agréable, et où l'art paraissait surpasser la nature ? Pouvait-il ne pas les préférer à ces tableaux d'histoire, qui, sans vérité dans l'exécution, sans effet et sans illusion, n^ont d'autre mérite que le dessin et la composition, et dans lesquels il cherchait en vain la nature réelle <t les objets de ses affections ?
Quand on voit les prix énormes que Mieris et les autres grands artistes hollandais, ont vendu leurs ouvrages à l^nrs opulents concitoyens; quand on voit l'Europe entière les admirer aujourd'hui, «t tous les amateurs les rechercher avec tant d'empressement , peut-on ne pas s'indigner contre ceux qui, se sentant incapables de les égaler, osent se venger de leur inimitable talent dans Texécu-* tioD, en reprochant de la bassesse à leur choix et en qualifiant leurs ^gnresde magots ?
Ceux qui font sonner si haut leurs fictions théâtrales, devraient ne pas oublier que rien n'est bas^ ni méprisable dans la nature ; que <es paysans, qu'ils appellent magots^ sont leurs semblables, beaucoup plus intéressants qu'eux, par leur utilité , quoique couverts ^liabits plus simples, et qu'ils sont d'autant plus respectables, aux ^eux de Tobservateur sensé, qu'ils lui présentent l'homme m«îns corrompu, nvpins ma^qaé, et plus près deTétatde nature. Ib de-
vraient penser aussi qu^une assemblée de citoyens (iiollandais, représentés au naiurel et sans faste, dans le costume simple de lear temps, mais délibérant, soit sur le salut de leur patrie, soit sur les intérêts politiques et commerciaux du monde entier, ou donnant la paix et le repos à PEurope fatiguée, ils devraient penser, dis-je, qu'une telle assemblée est trop intéressante et trop majestueuse , nonobstant sd simplicité, pour qu^on puisse, s^en devenir ridicule, la nommer un sujet bas et ttivial. Ils devraient surtout ne pas se donner les airs de mépriser le plaisir qu^éprouvenl en général les hommes en voyant les merveilles de Part que Técole hollandaise a produites, dans tous les genres, par ses représentations magiques de la nature réelle et des événements de la vie ordinaire.
Tout homme sensé, pour peu quil soit impartial, ne peut voir qu^avec indignation ces gens qui, par ton et en dépit du bon sens, affectent de n^admirer que ce qui vient de Tltalie, et osent montrer de Tindifférence et même du mépris, pour les tableaux flamands et hollandais, dont néanmoins les Italiens eux-mêmes font tant de cas^ que le savant abbé Lanzi en fait le plus grand éloge, s^écriant : « La tanto amena, piacevole, delizioaa pUtura délie Fiandre e ^ délia Olanda! » — ce Les tableaux flamands et hollandais, si u aimables, si séduisants , si délicieux ! » Storia fittorica délia Italia, tom. 3, pag. 88.
Pai dit plus haut que Técole hoUaodaise égale au moins la flamande, et remporte de beaucoup sur toutes les autres écoles pour le coloris, sans en excepter la Fénitienne; quoique je. n'^ignore pas, que les admirateurs exclusifs des tableaux italiens placent celle-ci au premier rang pour cette partie de Tart, et nomment sans façon. Prince des coloristes, le Titien ^ fondateur de cette école. Pour prouver mon assertion , je poserai en fait, quil n^est point du coloris comme des autres parties de l'art que Ton peut juger ou par la règle et le compas dont elles dépendent , ou par les principes certains' qui leur servent de base ; tandis que le coloris laisse tant de latitude au choix et au bon goût du peintre, qu^on est réddt à le juger, par ses effets et par le sentiment, plutôt que par des règles tixes«
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Si dans \e dessin, qui est une partie si positive de Tart, on s^est ^vu dans la nécessité de partager pour ainsi dire la palme, en disant <jue le dessin de Raphaël est noble, modeste, correct et beau, celui ^e Michel- Jnge grand, fier anatomiquc, celui du Carache ferme «t majestueux, celui du Titien naturel, celui du C^irr^^ye ondoyant, large et élégant, celui du Guide gracieux et celui de Rubens grand, :lacile et fécond ; comment a-t-on pu accorder au Titien la [»alme, sans aucun partage, dans une partie aussi peu positive qu^est le coloris.
Jugeant la chose sans prévention, et[ l'envisageant sous son véritable point de vue, tout lecteur impartial trouvera comme moi, que la perfection du coloris dépend de deux parties bien distinctes, dont Tune est le bon choix des couleurs propres, qui peut contribuer puissamment à rendre le ton général du coloris brillant, agréable ou séducteur, et qui, moyennant Topposition, peut influer aussi sur Teflet : Tautre partie renferme les couleurs locales, la perspective aérienne, le clair-obscur et Tharmonie, desquels seuls dépend la vérité du coloris et en grande partie son effet.
C'est par le bon choix des couleurs propres et par la transparence que le Titien a su se distinguer, mais souvent aux dépens des couleurs locales et des autres parties, dont dépend la vérité de Tensemble, et par le sacrifice desquels il a cherché à mieux faire valoir les autres. Cest ainsi, qu^il a rendu plus piquante la belle carnation de ses femmes nues, en les plaçant sur un fond noir. C^est cet effet factice, qui éblouit surtout dans ses ouvrages, au point qu^on oublie en sa faveur plus d^m peintre, dont les couleurs propres ont égalé les siennes, mais chez qui Teffet n^en a pas été rendu si piquant par le sacrifice des autres parties.
Cela n^empéche pas néanmoins que, dans le portrait même, où cet effet factice est plus supportable, il n^ait été en quelque sorte surpassé par F^an Dyck, non-seulement par Télégance des attitudes et des accessoires, par beauté des mains, Texpression naturelle des caractères et la vérité des draperies, ce dont personne ne disconviendra, mais aussi par le coloris même et par Feffet qui en résulte. Car les portraits de Van Dycky d^une touche plus naturelle et ca-
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ressée, sont éclairés av^c plas d^art et se trouvent sur des fonds plus vrais que ceux du Titien; et, si la couleur des chairs dans ceux-ci est d'un ton plus chaud et plus vigoureux, c^est qu'ils sont faits dV près des italiens, dont le teint basané produit naturellement plus de force et de chaleur que les teints clairs des flamands et des anglais, ôonij^an Dyck a fsrit les portraits.
Une preuve évidente de ceci est que le seul portrait d^un flamand, que j^ai vu peint par le Titien j est d^une pâleur vraiment rebutante et cadavreuse. Ce portrait, placé dans la galerie impériale à Vienne, représente Pempereur Chnrles Vtù pied, grandeur naturelle. Quelle que soit sa renommée, je ne crains pas d^assurer que ni lui, ni aucun autre portrait du Titien, ne pourront se soutenir à côté des meilleurs portraits de F^an Dyck, conmie sont entre autres ceux de Charles P% roi d'Angleterre, et de Français Moncade, qu'on voit sous les numéros 554 et 997 au Musée k Paris.
Au reste, s'il ne s'agissait que de vigueur et de chaleur, même de la dégradation parfaite de la lumière, le Titien a certainement été^ surpassé par Rembrandt. D'ailleurs Reynolds lui préfère sans détour pour le coloris, dans les sujets graves et majestueux, Louis Carache tel qu'il s'est montré dans ses ouvrages qu'on voit à Bologne : et de vrais connaisseurs lui préfèrent le Correge pour le goût délicat dans la couleur, pour les reflets, les glacis, l'harmonie et le clair-obscur.
Bien loin de vouloir ravaler, par toutes ces observations, le mérite réel du Titien, qui est un de mes peintres favoris, je n'ai cherché qu'à faire voir qu^on a été injuste envers d'autres excellents artistes, en lui donnant, sans aucune restriction, le titre de prince des coloi^stesj et à son école la première place pour le coloris, au préjudice des écoles flamande et hollandaise. J^avoue avec plaisir^ que la carnation du Titien est admirable dans ses femmes nues et dans ses enfants ; mais il me parait, que cette partie si séduisante, dans laquelle il n^a été surpassé par personne, jointe au bon choix de ses autres couleurs propres, qui n^appartiennent toutes qu'an premier plan d^un tableau, a tellement ébloui ses partisans exclusifs.
^»S 139 SSit
^o^ellc leur a fermé les yeux sur les fautes liabituelles qu^ii a coni'- Knises cootre les parties du coloris dont dépend la vérité de l'en- ^semble dans les ouvrages de Tart.
Ce sont ces parties surtout, que les peintres Flamands et HoUan* ^ais ont poussées au plus haut point de perfection. Pour éviter le jareproche de partialité en faveur de ma patrie, je me bornerai à i*appuyer sur quelques exemples tirés de Técole Hollandaise, qui l'^en offre un si grand nombre, qu^elle me rend le choix difficile, ^^'^esl ainsi, que tous les peintres qui, dans cette école, se sont dis- 'Vingués par leur précieux fini, m^en fournissent chacun à son tour ^^es preuves dans leurs ouvrages de choix. Cest ainsi que Tinimi- ^mable Guillaume van den f^elde m'en fournit dans ses marines: ^aion pas celles qui, comme les deux du Musée à Paris, sont trop -obstruées par des navires et d\m ton jaunâtre , mais celles qui sont ouvertes et d'un ton argentin, comme sont les deux que je possède. Fan der Heydeny dans ses tableaux.magiques, et Adrien Van Oêtade, dans ses meilleurs ouvrages, en offrent également des preuves parlantes . La plupart des imitateurs des objets inanimés n'en offrent pas de moindres, surtout Jean fVeenix qui, dans l'admirable chef-d'œuvre que je possède de lui et dans ses autres ouvragçs finis et bien conservés, a montré, pour ainsi dire, plus de vérité que la nature elle-même, dans son coloris. J'ajouterai, à son sujet, qu^oo aurait tort de juger ce grand artiste d'après le tableau qu'en possède le Musée à Paris sous le numéro 1 036 ; car il s'en faut qae ce soit un ouvrage de choix parmi ceux de Jean PVeenix, n'étant ni fin, ni bien conservé. Mais en revanche ce même Musée fournit, dans quelques-uns des ouvrages de Charles Du Jardin qu^elle possède, une preuve très-frappante de la supériorité de l'école hollandaise dans les parties d'où dépend la vérité du coloris.
Les trois tableaux de ce mattre, qui m'ont paru les plus merveil-^ leur en ce genre, sont le Pâturage sous le numéro 344, le Gué sous le numéro 346, et les Charlaiants sous le numéro 345. Ce dernier est, à mes yeux, le nec plus ulira de l'art en cette partie, eine diffère absolument en rien, delà nature^ que dans la grandeur des objets. Aussi puis-je assurer que, ayant employé plusieurs
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heures, pendant un beau soleil, uniquement pour comparer en détail Peffet de ce morceau délicieux avec tout ce que le Musée renferme, je n^y ai trouvé aucun tableau, de quelqu^école ou de quelque maître qu^il fût , qui m^ait paru comparable , pour Tillusion et la vérité magique, à ce merveilleux bijou de Tart dont Peffet se soutient, même à une grande distance, nonobstant sa petitesse.
La nature du sol si favorable aux Flamands et aux Hollandais, n^a pu être que très-désavantageuse, pour le coloris, aux peintres français; puisque la ville de Paris, oix leur école est fondée, se trouve sur une couche de gypse, qui s^étend fort loin, et qui, réduite en plâtre, est employée dans la construction de toutes les maisons de cette grande ville, lesquelles sont en général blanches ou grises; tandis que la poussière gypseuse, qui s^y élève sans cesse par Taffluence du monde et des voitures, détruit, à une assez grande distance autour de Paris, les couleurs de la nature, en couvrant tout d^une teinte monotone grisâtre, et semble même dévorer la verdure des végétaux. Faut-il donc s'étonner de la faiblesse du coloris, que Ton reproche à celle école, dont les élèves ne peuvent manquer de voir tout en gris, attendu que Tair même chargé de poussière gypseuse ne se montre pas à leurs yeux sous sa couleur naturelle ?
Si le goût de la nation pour les productions de ce bel art, et les encouragements magnifiques des souverains et des grands sont parvenus à multiplier le nombre des artistes en France, ils n^ont pu de même parvenir jusqu^ici à vaincre Tinfluence, que parait y exercer sur les peintres le caractère national, aussi léger et inconstant; que plein de feu et de génie. De là ces compositions grandes et ingénieuses, qui ne laissent pas dlntéresser, quoiqu'il y ait toujours quelque chose à dire. De là, ce dessin qui, sans être correct, et ces expressions qui, sans être rigoureusement vraies, ne laissent pas d^avoir certain mérite. De là enfin cette exécution qui, sans être parfaite , n^est nullement méprisable. En un mot, je crois pouvoir dire, diaprés le nombre assez considérable de tableaux de cette école que j^ai vus, que si, Le Sueur excepté, elle n'a produit aucun peintre éminent, elle n'en a en revanche produit aucun, qu^ou puisse nommer absolument mauvais ; qaelque mépris qa^en affecte
d^eo témoigoer anjourd^hui à Paris, depuis qu^on s'y est mis snr le pied de De plus juger les tableaux par Teffet et le sentiment, mais d^en peser le mérite par le froid calcul des règles.
Je suis d^ailleurs persuadé que, si les étrangers se sont abstenus d^acquérir les tableaux de Técole française, cela ne prouve nullement qu^on les méprisait ailleurs, mais bien qu^on les payait trop cber en France, proportion gardée à ce qu'ils pouvaient avoir de soérite réel.
En soit ce que pourra du passé ! Il est évident aujourd'hui que, si les succès d'une école doivent dépendre de la multitude de l>^aux modèles en tous les genres, la française, qui depuis la revoici (ion jouit de cet avantage beaucoup plus amplement qu'aucune stitre école n'en a joui, ne peut manquer de les surpasser toutes pour l'avenir. Dieu veuille seulement, qu'enrichie des dépouilles ^e l'école romaine, elle sache en faire un usage plus raisonnable, ^n ne négligeant pas comme celle-ci, pour les antiques, le coloris <^e t. te partie si décisive de l'art, sans laquelle toutes les autres ne P^CKvent produire un bon tableau ! Dieu veuille surtout, que les P^^ofesseurs, s'ils sont eux-mêmes trop épris des antiques, n'épui- ^i^t pas, par cette seule étude, le peu de patience dont un élève ''^^aiçais est susceptible; et qu'ils lui laissent la liberté de partager ^^Q temps entre toutes les parties de l'art qui doivent concourir à sa P^^fection! De cette façon, chaque élève pourra mieux consulter ^^^ forces, et suivre les impulsions de son propre génie, qui seules pourront en faire un peintre original ; soit qu'il recherche la beauté >«i^ale, d'après l'exemple des antiques, soit qu'il s'attache à cette ^■^ ^puisable nature, que le grand ÂnnibalCarache regardait comme '^ limite de l'art, tandis qu'il envisageait comme chimériques les ^12 ^positions d'une beauté supérieure à la nature.
La chute étonnamment précoce de l'école allemande qui, dès ^oq origine, donnait de si belles espérances, est due en entier au '^théranisme, qui vint troubler l'Allemagne et en bannir la religion ^^tholique, dans le temps même on Albert Durer était parvenu au P'<is haut point de gloire. Malheureusement pour l'art, la ville de ^^f emberg, où il demeurait, adopta la nouvelle religion dès l'année
• 1S25, tandis que celle de Bâle, qu^babitaît Jean Holbein, et la Saxe, oii vivait Luc Cranach^ se déclarèrent pour la réformalion. D^où résulta que ces trois artistes , s^étant adonnés par préférence à Thistoire, ce genre n^ofirit plus qu^une perspective peu encourageante à leurs élèves, à mesure qu'ails voyaient les Luthériens chasser de leurs couvents ces moines, dont le zèle pour les tableaux de dévotion devait être la principale ressource pour les peintres d'histoire.
DViUeurs, le très^peiit nombre de tableaux que les nouveaux religionnaires laissèrent subsister dans les églises qu^ils conservaient pour leur usage, et les guerres longues et cruelles qui furent la suite du luthéranisme en Allemagne, ont dû suffire pour achever le découragement des artistes, et pour décider la chute de cette école qui promettait tant, et qui serait probablement parvenue au même point de gloire que la plupart des autres si, au lieu d^en établir le berceau à Nuremberg, Albert Durer eût été assez heureux pour rétablir à Vienne, cbef-lieu du catholicisme en Allemagne. La paix, dont jouissait cette ville pendant les longues guerres de religion,, aurait probablement garanti à la peinture les succès que semblent lui promettre le sol et le climat, le génie et le tempéramment de la nation, et la nature du gouvernement en Allemagne : comme il est permis de Taugiirer, par la réussite éclatante qu'ont obtenue dans Tart plusieurs peintres isolés, qui y ont pris naissance depuis la chute de son école, et qui y ont constamment vécu ; entre lesquels Dietrtci et Jean^Henrt Roos tiennent le premier rang, et réunissent toutes les voix sur Texcellence et la magie de leurs ouvrages.
CHAPITRE IL
Dhisiott des genres de la peinture, selon leurs différents objets, ayee des remarques sur le genre naturel et le genre idéal.
(i ET ouvrage ayant pour but principal Tinstruction des
^amateurs de tableaux , j^ai cru devoir me borner à
\ n^y considérer les artistes et leurs talents que rela-
f tivement à ce qu'ils ont peint à Phuile, soit sur toile
ou panneau, soit sur d^autres matières transport
jmbles. En conséquence il est évident, que ce chapitre
ne peut avoir en vue les différentes manières dont s^exé-
eu le la peinture, ni même les ouvrages de cet art, qui
seul peints, en gouache ou en détrempe, à fresque, en
miniature, en pastel, en émail, sur verre, sur porcelaine,
On exécutés en mosaïque, qui en général ne font pas partie des
^oIJectioDs proprement dites de tableaux, lesquelles semblent être
l^oroées à ceux exclusivement qui sont peints à Thuile, dont la divi-
^oo, selon les différents genres de la peinture, doit faire le sujet de
Ce chapitre.
Considérés sous ce point de vue, les différents y^nr^^ de peindre â rhuih correspondent \ la classification des objets dont les trustes tirent les sujets de leurs tableaux. Ils peuvent se réduire aux
suivants, savoir : le genre historique, qui renferme le sacré, le pro^* fane, Tallégorique et le fabuleux.
Le genre des portraits.
Celui du précieux fini, qui se borne presqu^exclusivement aux ouvrages de quelques-uns des meilleurs artistes hollandais, et qui, à strictement parler, ne devrait pas former un genre à part, étant déjà compris dans d^autres genres. Mais les hauts prix, auxquels se vendent les tableaux de cette espèce, ont excité chez les amateurs une attention particulière à leur égard , et ont fait naître chez plusieurs Tusage de ^expression impropre, Aq genre du précieux fini, pour en faire une classe à part et pour les distinguer de la foule des autres tableaux, en ne les envisageant que du côté de la touche et^ de Pempâtement.
Le genre des conversations.
Celui des intérieurs et ménages.
Celui des tabagies.
Celui des batailles.
Celui des paysages.
Celui des animaux.
Celui des marines.
Celuijd'architeclure .
Celui des objets inanimés.
Un très petit nombre dWtistes, tels que Rubensj le BenedeUe, Teniers et Jean-Baptiste fVeenix, se sont également distingués dans tous ces genres. D^autres se sont appliqués à plusieurs à la fois. Un très grand nombre sW borné à un seul ^renr^. De même les écoles générales, quoiqu'elles aient fourni quelques exemples de chaque genre, ont montré la plupart une prédilection marquée pour Tun ou Pautre. CW ainsi que la florentine, la romaine et la lombarde se sont surtout attachées à Phistorique : la vénitienne, la française et Tallemande à Thistorique et au portrait : la hollandaise à tous les genres mais peu à Thistorique : la flamande seule semblé s'être occupée également et indistinctement à tous les genres avec succès.
mî t4s m^
L^historlque et celui du portrait sont assurément ceux dont^ sand aucune coftipàraison, le plus grand nombre des peintres, pris dans lear ensemble, s^est occupé. Malgré cela, le nombre des bons tableaux d^bisloire est très petit ; par la raison qu^étant la plupart d^une grande forme, ils exigent plus de temps, et parce que les meilleurs artistes italiens ont consacré la majeure partie de leur carrière aux fresques ; mais surtout, selon mon opinion, parce que ce genre offre plus de difficultés à vaincre.
Quoique te y^nré du portrait soit incomparablement plus facile, CDD voit néanmoins peu de tableaux de cette espèce dans les collée- «oons ; par cela même, qu^étant plus faciles à faire on ne les recherche que lorsque, sortis des pinceaux les plus célèbres, ils étonnent ^Bpar leur vérité magique.
Le genre j dont le plus petit nombre d^artistes s^est occupé avec ^succès, est sans aucun doute celui des marines; aussi est-il, après ^« genre du précieux fini , celui oh il est le plus difficile de rencon- ^^rer des tableaux qui aient toutes les qualités requises.
Le lecteur trouvera au chapitre onze des détails ultérieurs concernant ces genres, qui sont autant de parties intégrantes de Part du peintre, mais dont la distinction est devenue nécessaire, parce ''que la nature entière qu^ils représentent, offrant un champ trop vaste pour qu^un homme puisse espérer raisonnablement de parvenir à Texploiter en entier avec fruit, chaque artiste en a choisi la portion qui lui a paru la plus analogue à son goût. Plusieurs même, trouvant qu^un genre entier était au-dessus de leurs forces pour bien y réussir, ont eu la sagesse de n^en prendre qu une partie, dans laquelle ils ont la plupart , par cette prudence même , obtenu un succès d^autant plus complet.
G^est ainsi que, dans le genre du paysage, quelques-uns, tels que fVynanês, Decker, Hackert, et TVaierloo, se sont abstenus des figures et des animaux, pour lesquels ils empruntaient le pinceau d^autrui: dWres, tels que f^an Goyen, Camphuysen, Van der Neer, Cuyp et Hobbema s^en sont tenus aux pays plats ; d^autres, tels que Berchem, Pynacker et Both, ont préféré les
siies montagneux ; (Kantres enfin ont choisi des vues de lieux bornés, tandis que quelques-uns ont embrassé à la fois des terrains immenses.
Dans rarchitecture, les uns se sont attachés au moderne, comme Van der Heydeuj ou au gothique, comme le vieux Pierre Neefs, ou en ont embrassé plus ou moins toutes les parties avec un égal succès, comme Fan Deelenf mais la plupaVt n^ont pas peint les figures de leurs tableaux.
Dans la nature inanimée, Jean Weenix a épuisé le genre entier, auquel il a même réuni de très bonnes figures et d'excellents paysages , il en est à peu près de même de Jean Fan Huysum.
Mignon j Jean de Heem et Rachel Ruisch se sont abstenus des animaux morts, que Guillaume Van Aelst a su joindre au reste. Plusieurs autres peintres ence^re^tre^ ne se sont attachés qii^anx poissons, aux meubles précieux, ou aux ustensiles da ménage.
Le genre historique enfin, pour autant qu^il renferme Thistoire réelle et proprement dite, la fable et Tallégorie, présente parmi les artistes mêmes, qui y ont acquis le plus de gloire, une partie qui s^est attachée principalement au genre appelé idéal, lequel coovient au fabuleux et à rallégorique, et une autre partie qui s'est tenue à celui qu'on nomme naturel, lequel convient sans exception à tout ce qui n'est pas imaginaire dans la peinture.
Cette distinction paraîtra sans doute obscure, et même inintelligible à plus d'un amateur. Je tâcherai donc de la rendre aussi claire et aussi sensible, que me le permettront la nature trop abstraite de la chose et les raisonnements métaphysiques et embrouillés ce ceux qui en ont écrit.
La définition de la peinture, qui se voit dans mon deuxième chapitre, prouve sans la moindre ambiguité, que le but de tout tableau doit être de représenter son sujet, tel, qu^onpeuik voir, ouïe concevoir visible, dans la nature f d'où résulte évidemment, qu'un ouvrage de peinture doit non-seulement représenter les choses, mais aussi les imiter telles que nous les offre la nature dans les êtres réels, ou telles, au moins que notre imagination nous les pré-
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seple dans les êtres fabuleux et fantastiques, en les supposant réels et visibles. Il en résulte aussi que, dans Tun comme dans Tautre cas, tel ouvrage plaira d^autant plus, qu^à une imitation plus parfaite Tartiste aura réuni un choix plus parfait et plus agréable du sujet et de chacune de ses parties, comme je Tai démontré dans le même chapitre.
Cette règle générale disjonctive produit naturellement, dans la peinture, la division des ouvrages de Part en ceux qui imitent les objets réels, ou en effet existant dans la nature, et en ceux qui représentent des objets imaginaires, dont les prototypes n'ont d^existence que dans le cerveau des artistes ; comme dans la poésie une règle semblable divise les poèmes en didactiques j qui ont la vérité pour base ; tels que les Géorgiques de Virgile^ la Nature de Lucrèce, la Pharsale de Lucain, tons les ouvrages S* Horace; et en non didactiques^ qui roulent sur des fables ou des fictions, comme V Enéide de Virgile, les Métamorphoses à^ Ovide , V Odyssée â^ Homère et une multitude d^aulres poèmes anciens et modernes.
En disant que les prototypes des objets imaginaires n^ont d'existence que dans le cerveau des artistes, je n^entends nullement autoriser ceux-ci à abandonner leurs choix au hasard ou au caprice. Les anciens, surtout les Grecs, nous ont laissé pour leurs êtres, soit .fabuleux, soit allégoriques, des modèles judicieusement choisis, adoptés d'aune voix unanime par la postérité. Cest parmi eux que le peintre doit chercher les formes de ses êtres imaginaires, tant qu^il peot les y trouver. César Ripa a donné le premier un recueil fort utile de figures emblématiques dans ^onlconologia^m^imée in-â** en 1625, avec beaucoup de figures, à Padoue, en italien ; réimprimée en français, augmentée d^une seconde partie, à Paris 1643, infolio. LVtiste y trouve, non-seulement les formes emblématiques de nos vertus, nos vices, nos affections, nos passions, nos arts, nos sciences, de même que celles des éléments, du temps, des saisons et autres choses semblables, toutes personnifiées diaprés les principes des anciens I mats aussi des préceptes fort sages, qui peuvent le gBÎder pour donner des formes convenables à des choses de cette espèce, dont Tantiquité ne nous a point transmis des modèles.
Ces deux genres de tableaux, doDt le premier, qu^oo nomme naturel, peut être le résultat de tous les genres, et dont le second, nommé idéal, n^a sa place que dans la fable et Pallégorie, sont devenus une source féconde de disputes et d^animosités entre les partisans exclusife du genre idéal et ceux qui sont partisans de Fuq comme de Tautre genre : ces derniers admirant toute imitation parfaite, tandis que les premiers n'estiment que le seul idéal.
Je crois donc faire une chose utile en examinant à fond le sujet de cette controverse, dont je parle si souvent dans le cours de cet ouvrage, pour éviter autant que possible, aux amateurs peu exercés, les embarras et les désagréments nombreux qu^ils ne cessent d^éprouver à ce sujet, par la contradiction perpétuelle entre les leçons qu^ils prennent par les yeux et celles que certains peintres prétendent leur donner par les oreilles ; et, en même temps, pour empêcher les jeunes artistes qui liront cet ouvrage, de tomber dans le découragement et de se désespérer, lorsqu'ils éprouveront l'impossibilité de remplir toutes les conditions que beaucoup de maîtres et la plupart des professeurs prétendent leur imposer touchant YidéaL
Je dirai d'abord que , dans la lutte dont il s'agit, les partisans du genre idéal sont les seuls agresseurs. Ils sont peu nombreux à la vérité, mais abondants en prétendus principes et en termes de Fart, et tous défenseurs opiniâtres de leur opinion ; faisant la guerre sans relâche, parleurs discours et par le mépris qu'ils appliquent k tout ce qui ne sent pas la beauté idéale; ne trouvant digne d^aucune attention ce qui n'imite que la vraie nature, quelque parfaite qu'en puisse être l'exécution. Propagandistes zélés, ils veulent forcer tout le monde à ne plus croire sa raison , ni ses yeux , afin de pouvoir penser comme eux. Ils se regardent , en un mot, comme seuh illuminés j et envisagent avec mépris, comme profanes, tous <;eux qui ne partagent pas leur fanatisme exclusif, et qui, se confiant au témoignage inlime de leurs yeux , à leur sentiment inné et anx ^rmcipes immuables de l'art, qui sont fondés sur la nature, osent admirer tant d'ouvrages merveilleux dans tous les yenr^^ où Vidéml n'est entré pour rien.
La conduite de ceux qui aiment, indistinctement et sans aucune^ exclusion, toute imitation fidèle est fort différente. Accoutumés à ne juger les ouvrages de Tart que diaprés la jouissance et le plaisir qcie ceux-ci leur font éprouver, ils admirent, aussi bien que leurs adversaires, les tableaux du genre idéaly^dès qu^ilsy trouvent les qualités que les règles de Tart requièrent pour qu'un tableau soit bon ; et, nonobstant qu^ils comptent parmi eux la presque totalité des connaisseurs , des amateurs et du public en général, au lieu de vouloir faire la loi ou de témoigner du mépris à leurs antagonistes intolérants, qui se réduisent en tout à quelques peintres d^bistoire et à quelques antiquaires, ils ne les troublent en rien dans leur amour pour les statues, etpçnsent que de nos jours les goûts sont sans réplique, comme ils Tétaient dès le temps de Virgile, qui dit : irahit sua quemque voluptas.
Une conduite si différente chez les uns et les autres, prouve déjà suffisamment de quel côté est la raison, quand même on voudrait ne prendre aucun égard à Pincalculable supériorité du nombre. Mais la chose deviendra tout^-fait évidente par Texamen impartial des arguments sur lesquels chaque parti se fonde.
S'il est vrai de dire que les goûts sont sans réplique, il ne Test pas moins de dire que F habitude est sans raison. Les partisans exclusifs du y^^r« tW^W^ dont ils ont trouvé les premiers modèles dans les ouvrages des sculpteurs et des statuaires anciens, surtout dans ceux des grecs, se sont tellement accoutumés à admirer le genre de beauté et de perfection qui s^y rencontre, ils onl exalté tellement leur imagination pour ce qu^ils nomment le sublime dans les statues antiques, qu^ils ont pris Vhabitude d'y penser exclusivement, comme un amant à sa maîtresse, et qu^ils. ont fini par se rendre incapables de goûter les beautés réelles et très-souvent magiques que leur offrent les imitations fidèles de la nature, dont la vérité naïve et séduisante leur devient insipide, n^étant pas idéale: comtne un aliment bien choisi, mais simple et naturel , quelque agréable qu^il paraisse aux hommes en général , paraîtra fade et insipide à celui dont Fhabitude des épices ou des liqueurs fortes a brûlé le palais ; tandis que ces mêmes exclusifs ferment les yeux.
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sur les défauts les plus clioquanls d^un tableau , dès qu^il est composé et dessiné dans le genre sublime^ comme je Fai fait voir plus amplement dans les deuxième et dixième chapitres.
Ceux qui savent se préserver d'un enthousiasme si tjrannique, et qui conservent la faculté de pouvoiraimer tout ce qui est aimable, sentent aussi bien que leurs adversaires intolérants, le mérite et la beauté des meilleures statues et de leurs imitations judicieuses dans les tableaux mais ilsn^en sont pas comme eux les idolâtres exclusifs. Au contraire: amis impartiaux |de tout ce qui est bon, ennemis de toute prévention et conservant toujours leur sang-froid, ils soutiennent que la nature est assez abondante eu beautés réelles, pour que le peintre puisse y faire de bons choix dans tous les genres, sauf pour les êtres qui exigent un prototype imaginaire ; ils ajoutent que le grand Raphaël lui-même a trouvé le modèle de ses vierges dans de belles paysannes , et Fan Dyck , depuis son retour dltalie , Fa emprunté à charmante maîtresse italienne. Ils se plaignent de ce que les excltisifs affectent de ne voir que de Vidéal dans ce qui n^est vraiment que beauté de choix. Ils obsen*ent enfin avec beaucoup de raison que, si les Grecs, chez qui, sMI en faut croire Thistoire, on donnait des villes et des provinces entières pour un tableau ou une statue, ne se sont pas bornés aux beautés naturelles et en ont cherché dMmaginaires, c^est qu'ils ont trouvé leur gloire et leur intérêt à flatter Tidolâtrie de leurs concitoyens, en employant toutes les ressources de cet art, si respecté chez eux, pour créer des ouvrages qui^ par un caractère imposant sous une forme humaine^ pussent rendre vénérables, aux yeux de la multitude, ces dieux et demi-dieux sans nombre que la politique avait su rendre peu-à-peu les objets de ses adorations : c^est que les grands artistes de cette nation , animés par un si puissant motif, sont parvenus à la longue, par des efforts presque surnaturels à trouver des beautés et des perfections, qui caractérisent d^autautmieux quelque chose de divin qu'houes sont plus éloignées de la nature humaine, dans laquelle les Grecs n^ en ont pu trouver de modèle, ni chez eux, ni chez aucun autre peuple, comme le prouve évidemment Fangle de cent degrés entre la ligne horizontale et la X\^e faciale, qu'ion observe dans les tètes de leurs plus belles statues.
En effet, ces statues tirent en grande partie, de ce profll nonnatarei, Tespèce de beauté /âc/tr^i au moyen de laquelle elles de- Yiennent aussi propres à la représentation des divinités et des êtres imaginaires plus qu^humains, qu^elles sont peu faites pour représenter fidellement des hommes ou des êtres réels, à Pégard desquels elles ne sont que de belles caricatures, qui ne peuvent que détruire rdlttsion par le mensonge. D^où les personnes impartiales concluent que les beautés purement idéales, et les imitations de telles statues grecques, sont autant déplacées lorsqu^il s^agit de représenter un /événement ordinaire ou un trait historique ou réel, qu^elles peuvent être bien appropriées lorsqu^il faut peindre des objets fabuleux ou des êtres surnaturels, pour lesquels la nature n^offrè aucun modèle.
Les partisans exclusifs àtVidéal, qui ne travaillent tous que dans Pespoir de plaire aux Jiommes, ont donc tort d^annoncer si hautement leur mépris pour les figures vraiment humaines. Ils ont tort de tant parler de la beauté, sans pouvoir nous dire seulement en quoi elle consiste. Ils ont tort aussi de critiquer tant d'^excellents tableaux d^histoire réelle dont les figures au lieu d^idéales et mensongères, sont naturelles et vraies. Ils ont plus grand tort encore de parler avec dédain des merveilles les plus étonnantes de Part, dèsqu^ellesn^ont pasPhonneur d^appartenir au yenr^ historique. Enfin, ils ne sont en aucune manière excusables de prostituer ta dignité d^nn art aussi noble qu^est la peinture, en désignant, par le sobriquet d*ouvf*iers et de manœuvres, les artistes môme les plus distingués, qui se bornent à représenter la nature telle qu^elle est, sans recourir à Vidéal, lesquels ils se permettent d^appeler, pour cette seule raison, imitateurs serviles.
L^homme impartial, qui n'ignore pas que V imitation est le vrai bat et le premier devoir de cet art divin, dontles bonnes productions doivent plaire à tous les yeux, ne peut s^empêcher de rire • en voyant les efforts que font les auteurs pour prouver que la peinture, pour être nommée art^ doit être soumise aux règles de la musique et de la poésie : apparamment parce quMls trouvent que, sans cela, une imitation fidèle et magique de la nature réelle, au moyen des coulenrs, serait une besogne trop facile. C^est tout conmie slls préten-
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daieot, qu^un discours ou uoe narration ne peuvent intéresser, qu'autant qu^ils seront faits en vers bien poétiques et chantés sur des airs bien agréables.
Lairesse^ aussi savant qu^babile artiste, a montré plus de sagesse, en ceci, que la plupart des autres : car, au lieu de vouloir remplir de poètes et de musiciens les ateliers des peintres , cet artiste, qui possédait les trois arts à la fois ^ prétend au contraire , que chaque élève doit consulter ses forces et doit dy tenir. A quoi il ajoute avec beaucoup de raison, qu^il préfère un bon Mieris à un mauvais Raphaël: tant il était persuadé qu^un tableau, quel que puisse être son mérite dans d^autres parties de Part, ne sera jamais bonj à moins que Timitation n^y soit parfaite et quil soit bien rendu.
Il est très-permis sans doute , et même honorable à nn peintre d^histoire, de traiter poétiquement si son génie s^y prête, les sujets qui en sont susceptibles. Mais il ne lui est pas permis, d^ériger sa propre conduite en loi pour les autres ; encore moins, de croire qu^on ne puisse être excellent peintre sans connaière les règles de la musique et de la poésie et de mépriser, sous un si faux prétexte, ceux qui, sans le secours de ces deux arts, possèdent le talent, si rare et si difficile, d^étonner le monde par leurs imitations fidèles et naïves de la nature. La poésie et la musique empruntent tout leur mérite de la pensée, et n^ont rien de commun, ni avec les formes positives ^ ni avec la vérité magique et Tillusion, qui jouent un rôle si décisif dans la peinture.
Quant à ce qu'on appelle le beau dans les ouvrages de Part, mot, que les exclusifs ont toujours dans la bouche, en attendant qu^ils puissent s'en former une idée distincte dans leur cerveau, tous ceux qui en ont écrit, depuis l'antiquité la plus reculée jusqu^à nos joars, n^ont pu parvenir à en donner une définition intelligible, ni à faire comprendre de quoi il dépend ou en quoi il consiste^ nonobstant leurs longs discours cousus de phrases, et vides de sens, et malgré leurs raisonnements métaphysiques pleins d'obscurité, qui ne servent qu'à prouver, qu'ails ignoraient eux-mêmes ce qu'ils ont prétendu enseigner aux autres.
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Le savani fVatelet lui-même, partout ailleurs si clair et si intelligible dans son Dictionnaire des ArU, y est devenu indéchiffrable aui articles beau et beauté, pour avoir entrepris d^expliquer moins mal que les autres le problême du beau. Car tout ee que j^y ai pu démêler avec quelque clarté, dans ses longs raisonnements aussi obscurs qu^ennuyeux, c^est que le beau doit plaire ; que les nez de V Apollon et de V Antinous sont beaux; que les cheveux doivent être dorés, longs et bouclés, et la bouche ni trop grande ni trop petite ; enfin que VAlcyne et VOlympie, décrites par ÏArioste dans ^n Roland furieux, étaient deux belles femmes. Fallait-il employer cinquante-cinq mortelles pages in-octavo, très-petit caractère, pour ne dire que cela?
Celui qui, entre tous les écrivains, a traité le plus lumineusement ce sujet si embrouillé, est sans contredit feu mon savant ami, le célèbre professeur PierreCamper, qui a approfondi cette matière, avec une sagacité, dont ses connaissances supérieures en tout ce qui tient aux sciences et aux arts pouvaient le rendre seul capable, dans s2Lsaiy ^Xïie Dissertation sur le beau physique} ouvrage, accompagné de tontes les planches nécessaires pour sa parfaite intelligence, que je crois devoir recommander à tous les artistes qui s^occupent du genre historique. Les partisans exclusifs de Vidéal pourront s^y convaincre que nous ignorons jusqu^ici ce qui constitue proprement le beau physique : que nous n^avons aucun sentiment in né de cette sorte de beau, comme nous en avons un très-distinct du beau moral: qu^une proportion fixe entre les parties ne constitue pas la base de la beauté dans les hommes et les animaux , non plus que dans Parchitecture : que tout ce que nous qualifions de beau ne dépend que d^une convenance mutuelle et d'un consentement établi sur Fautorité d^un petit nombre de personnes : que ce que nous trouvons beau ne Test que par suite de notre habitude: enfin outre plusieurs autres aphorismes également intéressants sur cette matière qui pourront peut-être les rendre un peu plus circonspects dans leurs décisions sur Vidéal, ils y trouveront deux grandes vérités, démontrées au moyen de Tanatomie comparative ; dont Tune est que la beauté des têtes antiques dépend en grande partie de ce que la Ugne faciale y fait un angle de cent degrés avec la ligne horizon-
taie: etPautre, quMiest constant, que jamais une pareille tète ne s^est rencontrée dans la nature.
Pourquoi donc les maîtres et les professeurs parlent-ils sans cesse de la beauté idéale à leurs élèves, au risque de leur faire tourner la tète en leur faisant une loi de ce que, bien loin de pouvoir leur enseigner par des règles et des préceptes, ils sont hors d^élat de leur faire comprendre par aucun moyen. Que ne leur prescrivent-ils plutôt de faire, selon que le sujet le permettra, leurs figures aussi correctes, aussi bien proportionnées, aussi belles, aussi gracieuses, aussi intéressantes et aussi parlantes, quMl sera dans leur pouvoir.
S'il est démontré que rien n^est moins certain que la beauté; que chaque nation en a une idée û différente, qu'il semble même que, pour favoriser la multiplication de notre es|)èce, la providence ait voulu que ce qui est beau pour Tun ne le soit pas pourTantre : pourquoi donc tourmenter les élèves avec une chose si vague, tandis que Tintérét et leur amour-propre leur approndront de reste , qu^ils doivent plaire par leurs figures comme par toutes les autres parties de leurs tableaux? Tandis encore, qu^ils pourraient employer beaucoup plus utilement le temps si précieux de leur jeunesse à s^affermir dans les parties positives de Tart, en attendant que Thabitude de voir et de comparer le moderne et Tantique, appuyée sur les leçons toujours sûres et agréables de la nature, leur fasse connaître peu à peu de quoi ils sont capables, et les conduise sans violence vers le beau et le gracieux j comme elle y a conduit plus ou moins loin, le Corrige et quelques autres.
Au lieu de cela, le ton régnant parmi les professeurs vent, qu'*avaut toutes choses, Télève copie et recopie et étudie sans relâche les antiques, pour s^affermir dans le beau idéal qu^ils envisagent comme la partie la plus intéressante de Part, et vis-à-vis laquelle la plupart des autres leur paraissent si peu importantes, qu^ils ont Tair de ne les envisager que comme des accessoires ; oubliant quV ne figure, sans beauté idéale et même dessinée sans choix ni correction , peut toujours devenir l'imitation fidelle d^nn homme, au moyeu d^nne couleur vraie et d^un bon clair-obscur, sans lesquels
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elle D^imilera jamais qu^une slatue, quelqu^idéale et bien dessinée qu'*elle soif.
Quoique Félève puisse tirer grand fruit de Tétude des belles statues antiques, pour la noblesse, rélëgance et la sveltesse des formes, le coulant et le gracieux des contours , Taplomb des positions , la vérité des attitudes et la facilité des mouvements^ peut-ôn sans imprudence exiger de lui, qu^il copie sans cesse les mêmes airs des tètes et les mêmes expressions du petit nombre de bonnes statues antiques qui nous restent.? N^est-ce pas Texposer, par la force de rhabitude, à se répéter de manière que toutes ses figures ne seront que frères et sœurs; à préférer tellement le beau au vrai, qu'Hun porte-faix, dans ses tableaux, devra se fâcher sans pouvQir se mettre en colère, et qu^un bourreau y deviendra majestueux comme /f/pt- Éer^ on beau comme Apollon ?
Les partisans exclusifs de Vidéal devraient penser au moins, que la vraisemblance, si indispensable à tout tableau, exige impérieusement une grande variété dans les airs des têtes comme dans tout le veste ; qu^elle exige aussi des expressions conformes à Pétat des personnes; surtout, qu^elle s^oppose à ce qu^on donne, à un être réel, une beauté factice plus qu^humaine, dont la nature ne peut fournir aucun modèle.
Les professeui*s, qui se sont accoutumés à envisager tart de la ' jpeinture et sa partie historique comme deux choses à-peu-près 4»ynonymesy parce qu% sont peintres d^histoire eux-mêmes , deirraient ne pas tant négliger, pour ce seul genre, tous les autres y ^nres si intéressants de la peinture. Il est vrai , que ceux-ci en général peuvent se passer des beautés antiques, dont les autres font leurs délices, et ont besoin en revanche d^une grande habitude du dessin d'^après nature et d^une connaissance parfaite du coloris et des parties qui en dépendent, science si prépondérante dans la peinture, dont Lairesse y Cochin, et d^autres écrivains ar/w/t^^ avouent sans détour les difficultés incroyables, que j^ai moi-même démontrées dans mon deuxième chapitre, mais dont on s^occupe si peu, dans les écoles, qu^on croirait que celles-ci ne sontdestiné es qu^à enseigner la seule partie idéale delà peinture et le seul y^nre historique.
Amateur impartial de Tart et de toutes ses productions qui peuvent me séduire par une imitation parfaite, je voudrais que ceux qui se permettent de mépriser les autres genres pour le seul historique, apparemment parce qu'ails trouvent ces genres trop faciles, je voudrais, dis-je, que ceux-là, pour éviter le reproche de partialité et d^impuissance, appuyassent leur opinion par quelqu^'essai de leur façon dans Tun ou Tautre de ces genres, qu% se plaisent à appeler subalternes, et dans lesquels ils ne peuvent plus invoquer le secours des antiques. La réussite, bonne ou mauvaise, d^un tel essai, pourrait servir à les convaincre eux-mêmes, ainsi que le public, si leur mépris était fondé ou non. Ils ne feront en ceci qu^imiter Fexemple du grand Rubens, qui, trop sage pour dédaigner aucun genre, s'est couvert de gloire, en nous laissant des preuves quHl excellait dans tous, et qu^il n^en croyait aucun indigne d^occuper son inimitable pinceau.
Lairesse, il est vrai, quoique peintre à^ histoire et partisan raisonnable du genre idéal, a fait Taveu sincère, qu^aucun genre de la peinture n^offre des sujets plus agréables pour un tableau que celui du paysage. Mais Rubens a été bien plus loin, en prouvant par le fait même, dans sa Chasse au Sanglier, à petites figures, qui orne la galerie de Dresde, que cq genre peut devenir sublime et étonnant entre les mains d^un homme habile. Car je ne crains pas de dire que cet admirable tableau m^a fait une impression si profonde, qu^il est toujours présent à mon esprit, où il tient constamment sa place à côté du très-petit nombre des véritables merveilles de Tart, qui m^ont assez frappé pour cela parmi les tableaux innombrables que j'ai vus depuis une quarantaine d^années.
Si quelques peintres d^histoire, parmi les modernes, s^arrogent le droit de vilipender Topinion publique et le sentiment des connaisseurs, en méprisant tant de bijoux de Fart qui, sans être du genre historique, ont toujours fait et feront toujours les délices des amateurs, j'ose espérer quMls deviendront plus modestes en apprenant que ces mêmes Grecs et Rotnains anciens, qui sont leur unique oracle, n^aimaient pas moins que nous le faisons aujourd'hui, ces genres de tableaux si séduisants, et les payaient souvent beaucoup plus cher que les compositions historiques.
Non-seulement ces tableaux dominaient entre ceux qu^on a trouves dans les fouilles SHerculanum^ preuve évidente de la prédilection que leur accordaient les anciens Romains qui ont habité cette ville avant qu^elle fut ensevelie par le Vésuve; mais il est notoire aussi que les peintres les plus célèbres parmi les Grecs, tels que Zeuxiê et Parrhemuâ se faisaient gloire de leur réussite dans la représentation des choses inanimées, qui néanmoins forment le dernier degré de ce que beaucoup de peintres modernes affectent de nommer par mé^tv& peinture de genre.
Bien plus, en parlant de Pyreicua, peintre grec, Pline assure <i que peu d'artistes méritaient de lui être préférés ; qu^il peignait, 1» en petit, des boutiques de barbiers et de cordonniers, des ânes , » des légumes et autres choses semblables, ') que nos exclusifs d^anjourd^hui appellent des bambochades.
Pline ajoute (c que ces ouvrages faisaient le plus grand plaisir, et » qu% étaient payés plus cher que les nobles et grandes produc- » tions de beaucoup d^autres ; et qu^il ne s^est nullement dégradé » en choisissant des sujets bas, puisquMl s^est acquis un grand nom, » nonobstant Tfaumilité de ses sujets. »
Ce goût si décidé des anciens, dont parle Pline, n^est pas moins prononcé chez les modernes. Une prédilection si générale et si constante, pour ce genre de tableaux, devrait rendre plus sages et plus circonspects ceux qui ont tenté en vain jusqu^ici d^en ternir le mérite par le plat sobriquet de bambochades, lequel, malgré tous leurs efforts, se trouve converti aujourd'^hui en un titre honorable par Fopinion publique.
Quelque digne d^éloges que soit, dans le genre sérieux et pathétique, une tragédie bien composée, jamais ses partisans les plus outrés n^ont eu la manie de vouloir interdire, pour elle, ou de blârmer les comédies bien faites dans le genre gai et amusant. Personne ne s^avisera de pousser la folie au point de bannir des bibliothèques les ouvrages d^esprit ou d^agrément, pour n^y laisser que ceux d^hisfoire. -Comment se trouve-t-il donc des gens assez présomptueux pour oser mépriser et pour vouloir proscrire tant de genres de
tableaux agréables et divertissants^ en faveur des seuls ouvrages dû genre historique, toujours sérieux, souvent tristes, quelquefois effrayants ?
On aurait peine à croire pareille extravagance, si plus d'un livre
n^en faisait foi. Méprisant trop les autres, je citerai le seul grand
Lexique des artistes, volume in-folio fort répandu en Allemagne
et consulté par tous les amateurs, auxquels il y tient lieu de code,
oii Tauteur, quoique d'ailleurs fort respectable à beaucoup d'égards,
n'a pas craint de dire de Pierre Fan Laar, surnommé Bamboche
en Italie pour sa difformité, a les tableaux de ce maître ont d'abord
» trouvé des amateurs, par conséquent aussi des imitateurs, qui se
n sont perpétués depuis, mais qui ont fait plus de mal que de
» bien à tart; car, quoi qu'on dise en leur] faveur, ce ne sont que
» dépures bagatelles qui n^exigent qu'un génie médiocre, là où les
» sujets historiques sont sans comparaison plus importants et ne
1» peuvent être exécutés que par les génies les plus sublimes. »
Sans vouloir m'appesantir sur le projet absurde de ne confier le pinceau qu^aux génies les plus sublimes y dont l'espèce est si rare sur notre globe, et dont on peut tirer, quand il s'en trouve, un tout autre parti ; sans m'amuser à Taualyse d'une assertion si étrange , dont mille endroits de mon ouvrage prouvent la fausseté, je me bornerai à dire, pour toute réponse, à cet auteur et à tous ceux qui se permettent de manifester de vive voix ou par écrit on pareil*paradoxe, que, si les hommes s'occupent utilement à lire des livres d'histoire, ils lisent également avec fruit mille ouvrages d'un autre genre; que s'ils trouvent de la jouissance dans uoe bonne tragédie, ils ne courent pas moins avec empressement aux comédies dont les sujets sont pris dans la vie ordinaire et parmi les classes communes des hommes ; que chacun se plaît à voir ua beau jardin, une belle campagne, un beau palais, une belle église et tout ce que l'on nomme i^au / que les travaux et les amusements champêtres, les plaisirs mêmes bruyants des villes, les chasses, les pêches, les parterres avec leurs fleurs, les arbres avec leurs fruits, les prés et leurs ^ troupeaux, les richesses des plaines, les montagnes et leurs forêts,^ les fontaines, les fleuves, la vaste mer, ses flots impétueux, en uk^
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mot, les merveilles sans nombre de la nalare et de l'art, nous offrent tour-à-tour, en les voyant daus leur réalité, des sujets d^amusement et de jouissance dont nous aimons la contemplation, et sans la variété desquels notre vie ne serait que monotone et insipide ; tandis qu'en flattant Tœil et en charmant le cœur ou Tesprit, ils dissipent notre ennui , calment notre chagrin, et nous font chérir notre existence.
D^où je conclus sans hésiter qu^il faut être plus que hardi pour traiter de pures bagatelles les ouvrages d^un peintre habile , qui renouvelle nos plaisirs en représentant tout cela avec une vérité magique, par .un talent, sans doute fort difficile à acquérir; puisque si peu d^artistesy ont atteint la perfection requise.
Avant de terminer ce chapitre, Tintérêt des amateurs novices et des jeunes artistes, m^oblige à jeter un coup-<l^œil sur Mengsj qui, dans ses ouvrages sur la peinture , vient de pousser les choses plus loin qu^aucun des autres exclusifs, en prétendant faire dominer Yidéal, non-seulement dans tout ce qui se tient à la composition et au dessin, mais aussi dans le coloris et le clair-obscur. C^est-à-dire que, du train dont il va, il est permis de craindre que le fanatisme idéal ne laissera bientôt plus rien de positifs dans un art tout fondé sur la nature.
Malheur aux jeunes artistes qui liront ses ouvrages si, contre mon attente, ils parviennent à débrouiller son style obscur métaphysique. Tout les y découragera , tout les y désespérera. Ils y apprendront que, pour parvenir à être peintre, il y a tant de difficultés à vaincre, tant d^obstacles à surmonter, tant de règles à observer qui leur paraitront impraticables, qu^ils finiront probablement par abandonner une entreprise qui leur semblera si supérieure à leurs forces; surtout, lorsqu'ils y liront les noms de tant d'artistes célèbres, que Mengs assure y avoir échoué ; lorsqu'ils y verront que le Poussin même, dont il reconnait néanmoins le talent supérieur pour Yidéal, n'a pu obtenir grâce à ses yeux, sous prétexte, qu'il n'a peint que des ébauches, ou tout au plus des esquisses, et qu'il n'a ^u agrandir son style, ni raisonner ses ouvrages comme les grands peintres italiens, Enfin , lorsqu'ils y trouveront l'admirable Le
Sueur placé derrière Le Brun, et rangé sur uûe même ligne avec Mignardei Bourdon.
Tout homme sensé conviendra sans doute, qu^un jeune artiste de-^ vrait être plus que confiant^ si les louanges^ la plupart restreintes, que Menga accorde à un très-petit nombre dVlistes, pouvaient soutenir son espoir, et Tempêcher d^étre découragé par la chute peu croyable de tant de grands hommes, que les principes outrés de cet auteur condamnent en masse ou en détail.
Le chevalier êHAzaray cet ami zélé deMengs qu^il n^'a pas craint d^élever fort au-dessus de Raphaël et d^égaler à Appelles même, se plaint donc à tort de Tessaim de critiques que les ouvrages de son ami ont produits. L'échantillon qu^il en cite, tiré des anecdotes que M. Cumberland ^ ^\Mié^%^ en deux volumes in-12'', sur les tableaux des peintres les plus éminenls que possède FEspagne, parait d^ailleurs fournir une preuve qu^il n^est nullement impossible que ces critiques soient bien fondées.
En effet, M. dtAzara avoue que ce voyageur, indigné de la façon dont Mengs s^est exprimé sur Rubens^ a fait la comparaison entre ces deux artistes fondée sur les ouvrages de Fun et de Tautre qui se voient au palais à Madrid : comparaison, fort peu honorable, pour Mengs : car M. Cumberlandy dit entre autres a que les amateurs an- » glais verront avec indignation combien les décrets dogmatiques » deMengs sont peu fondés.» Après quoi il fait la critique de la » Nativité y tableau si fameux entre ceux de ce peintre ; puis il con- » tinue par dire, que Mengs ne sait donner ni un caractère de vie, » ni un caractère de mort à ses figures : qu^il ignore également Tart » d^inspirer la terreur, et de réveiller les passions : que ses compo- » sitions n^annoncent ni feu ni imagination ; et qu^en cherchant à )> éviter chaque défaut en particulier, il est tombé dans tous en gé- » néral: que son pinceau est aussi timide que servile : quil n^apas » ces élans qui caractérisent le maître: que ses beautés n'é- » chauffent pas Timagination, et que ses sujets tristes n^excitent point » la pitié : que son ange, saluant Marie y est sans agilité dans son » vol, et sans grâce dans son action : enfin que, quoique Mengs A ait condamné, d^un ton d^oracle, Rubens au vil rang de copiste
M hollûnâaiê, il était néaamoms aussi peu en état de peindre »» fj^daraiian des rois de Ruhens, qui est au même palais, que » de eréer Féioile qui set^ii de guide aux mages. »
Cette critique ainsi que celle que fait ensuite le même M, Cum^ berland du Christ mort, peint par Mengs, en le comparant au ail même sujet peint par Rubensy rabaissent si fort le premier au-^ dessous du rang suprême entre tous les peintres du monde, auquel M. d'Azara a prétendu Pélever, que je crois que la prudence eût dd empêcher celui-ci de la rendre publique à la suite des ouvrages de SOI) ami ; surtout parce qu^il n^y fait aucune réponse qui puisse sauver la réputation de Mengs et contrebalancer les observations de son censeur. Il est vrai que M. ^Azara nomme la critique de M. Cum^ berland f un délire, des incartades, des sarcasmes : qu^il titre ai élégant cet observateur anglais: quillui reproche une négociation politique infructueuse en Espagne/ etc. ; mais tout cela ne prouve pas précisément que M. Cumberlanddii tort, ni que M. SAzara ait en raison d^exaltersi prodigieusement son ami Mengs, pour le laisser ensuite précipiter si bas.
Quant à moi, j^avouerai franchement qu^après avoir lu les éloges
magnifiques que fVinckelmann donne à son ami Mengs, j^ai d^a-
bord conçu la plus haute opinion des talents de cet artiste, jusqu^à
ce qu^ayant appris que fVinckelmann n^avait que des connaissances
très-surperficielles dans les tableaux, aussi bien que dans les antiques,
j^ai été forcé de suspendre mon jugement. Mais ayant lu ensuite les
ouvrages de Mengs publiés par M. é^Azara, les éloges que celui-ci
prodigue à son ami m^nt fait espérer de rechef de trouver au
moins un second Raphaël dans Mengs*
Rempli de cette idée, j^ai été singulièrement trompé dans mon
attente lorsque, dans Tannée 1795 et les suivantes, j^ai eu l'occasion
^© Voir, et de revoir nombre de fois, ses ouvrages à Dresde, à
'^'enne et ailleurs. Tai eu beau étudier et réfléchir, chaque examen
Nouveau me les a fait trouver moins dignes d^être comparés à ceux
^^ Raphaël, même à ceux seulement que j^avais sous les yeux dans
les galeries de Vienne et de Dresde.
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Bien plus : j^y ai cherché en vain la jouissance que je m^étais promise de ces beautés idéales dans la composition, le dessin, le ooloris et le clair-obscur, dont Mengs parler! souvent et si ennujeusement dans ses ouvrages. Pour le dessin même, au lieu de ce beau choix antique idéal tant vanté par ce maître, je n^ai trouvé que le portrait de sa femme dans la sainte Vierge, que possède de lui la galerie impériale à Vienne. Eu un mot , bien éloigné de trouver la critique de M. Cumberland md\ fondée, j^ai vu, qu^il ne s^était attaché dans ses remarques, qù^à ce qui tient à la composition et au dessin, et qu'il avait négligé déparier de ce qui appartient au coloris sur lequel il y aurait plus d'une chose à dire : surtout, qu'ail est plutôt éclatant que vigoureux, et qu^il n^est pas seulement léché mais même trop émaillé. *
D^aiileursson immense tableau de t Ascension, qui mesure trentetrois pieds, et qu'ion voit au maitre-autel de l'église de la cour à Dresde, présente un Christ zn Tair, qui parait descendre au lieu de remonter tant il a de pesanteur, et un groupe de personnages^ qui entourent le tombeau dans une obscurité désagréable, nonobstant la gloire, dont le Christ est environné et dont la lumière éblouissante devrait les éclairer.
Quelle différence, entre cela, et la séduisante Madeleine, gran —
deur naturelle, qui orne la galerie de Dresde, et qui fait tant d^hon
neur à Pompée Battoni, cet élève de la nature, contemporain d— ^ Mengs, dont on parle si peu. Quelle différence aussi, pour Peffi^i et la vérité magique, entre les ouvrages si vantés de Mengs et l^ss délicieux petits tableaux de cbo x de son modeste compatric^t^e Dietrici! Mais ces deux-ci, qui n^ont eu ni fVinckelnumn, m é^Axara pour prôneurs pendant leur vie, sont et seront prônés par la postérité impartiale après leur mort.
I*TTPPI^I'I'PI1'T»I*T
CHAPITRE X
Ses caoses de la sopériorité des tableaoi des XVI® et XVII® sièeles sur ceni da siècle passé.
|L n^est rien de plus douloureux pour tout véritable ama- I teur de Part, que de voir Tinulilité des efforts que De cessent de faire les artistes modernes, si nombreux, pour Iramener la peinture au point de perfection où Pavaient ^portë ceux [des seizième et dix-septième siècles. Les ouvrages immortels de ceux-ci ont la plupart une telle vérité dans Pimitation, une telle magie dans Tillusion, et un attrait si puissant dans Teffet , quMIs forcent Tadmiration de tout spectateur, pour peu qu^il soit capable ^de goûter les vraies beautés de fart ; tandis que le plus grand nombre des tableaux modernes sont sans vérité, sans illusion , sans magie, et surtout sans transparence, ^sans clair-obscur et sans effet ; ils sentent dérailleurs très-* ^souvent la palette par la crudité et le manque d^barmonie des couleurs, et ils ont Pair d^avoir buté plutôt à prouver le talent de Partiste pour le dessin , la composition et le choix ^u sujet, que pour Pimitation fidèle de la nature. Tous ces défauts
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n^empécheht p$)s néanmoins les auteurs de tels ouvrages , de se croire dignes des éloges que leur prodiguent Tignorânce et Tamilié, et de conGrmer ainsi le proverbe des Athéniens, qui disaient que rien fCest plus présomptueux^ ni plus satisfait de soi-^méme qu'Hun mauvais peintre.
Je ne me rappelle que trop que, pendant le long espace de temps où, faute de secours je suis resté novice, la plupart des peintres que je fréquentais ne cessaient de me répéter que Taction lente du temps avait seule donné aux tableaux anciens ce mérite, cette force et cette magie qui les rendent si supérieurs aux modernes, et que ceux-ci ne pouvaient manquer de devenir plus beaux d^anoée en année, et finiraient par égaler tout-à-fait la perfection des anciens. Pour donner plus de poids à leurs promesses, ils les appuyaient toujours , sur Passertion aussi fausse qu^elle est communément employée, (\u*il faut qu^un peintre soit mort pour qu'on recherche ses ouvrages.
Séduit par de si belles espérances, je me rendis à leurs raisons, comme font presque toujours les commençants, et je m^estimai fort heureux de pouvoir obtenir, à un prix raisonnable, quelque tableau de leur main. Mais, à mesure que jVançai en connaissances, je ne pus manquer de me convaincre combien leurs promesses étaient illusoires et leurs assertions mal fondées. An lieu de voir renchërir leurs ouvrages avec le temps, je les vis passer dans les ventes publiques à des prix infiniment moindres que cedx qu^ils s^en étaient fait payer eui^nèmes. J^observai même souvent que le temps, au lieu de les rendre meilleurs conformément à mes espérances, aVait fait au contraire que les rendre plus mauvais.
Ces observations, jointes aux aveux sincères de quelques attistes mieux instruits ou de meilleure foi, qui déclaraient sans détour leur incapacité d^égaler les anciens, dont ils prétendaient que les couleurs sont perdues, m^^ngagèrent enfin à rechercher de quoi pouvait dépendre cette infériorité si décidée et si constante des modernes, qui attestait la chute effrayante qu^avait éprouvée ce bel an, dont elle m^eùt fait craindre la ruibe totale, et me Feût presque fait ranger parmi les arls perdus, si les excellents ouvrages de Dietrici,
les tableaux séduisants de Pompée Bationij les tètes de Denner^ d^uoe vérité si frappante quoique souvent trop minutieuse, et les bons ouvrages d^un petit nombre d^artistes vivants, n^eussent pas soutenu mon espoir ; surtout, si une assez grande quantité de copies faites avec succès, d'après de bons originaux anciens de Técole hollandaise, par des peintres qui de leur chef ne produisaient que des choses dignes du plus grand mépris, ne m^eussent convaincu, parleur réussite, que les modernes n^imitaientsi mal la nature, dans leurs originaux, que par le manque d^aptitude où d^habitude de la bien voir et concevoir; mais que, pouvant la rendre avec fidélité, lorsqu'elle se prétait à leur faiblesse dans de bonnes copies faites après elle, ils donnaient au moins la preuve certaine que Wn n'est pas encore perdu.
Poussant toujours plus loin mes recherches, j,e me copyamquis que les couleurs dont se servaient les aac|.ens, ne sopt nullement perdues; que jamais ceux-ci n'ont fait un secret 4e celles qu'/ls employaiejat, et que les meilleurs coloristes vénitiens, jtels ,que le Giorgion et le Titien, sans fabriquer ni çli^r.cber ^ lp,in ji^u^s couleurs, les prenaient tout unJipeikt dan^ les J>p,utique^ à Yenise. Je me convainquis encore, que le défaut régnant parmi les modernes était de peindre de pratique sans consulter, comme ils devraient, la nature pour Timiter dans ses couleurs. Aussi, trouvai-je <]u'en général les peintres de portraits et ceux des objets inanimés, forcés à ne travailler que sur la nature même, réussissaient moins mal que tous les autres artistes modernes.
Eafiji, ayant comparé long'rtemps 1^ conduite ^qs anciens avec eellç.des ,maderi;ies, et les Ojuyrsiges xles xa^^ ay^c ceux des autres, epJte^ ^funettant cbaq^efoiç^ 4^u[is ,(npn esprit, à répreuv,e 4es oly'ets Q^t|irels,çvii y ^taieijit repr.ésentés, je suis parvenu de proche enproche,^ obtenir la certitude, que/e coloris fit son ignorance sont la cau$e principale, pour ne pas dire unique, qui met lesartisil,es du XVIIPsJècle sii fprt au^-dessous de qeux des depx sièc)es prércédejlits.
Ayant fait cette découverte, il ne me restait plus, afin de ta rendre plus utHe, qu'à découvrir la cause occasionnelle de Timpor-
taDcequeles anciens mettaient au coloris et de Tindifférence que lui témoignent les modernes. Car je n'étais nullement d^humeur d^attribuer la supériorité des premiers, comme on le fait généralement à rinfluence physique du siècle où ils ont eu le bonheur de naître. Défaite, d^autaut plus absurbe selon moi, qu^en faisant la honte et le désespoir en même temps que Texcuse des peintres présens et à venir, si elle était fondée, elle ne pourrait que contribuer à fixer Part pour longtemps dans Tétat de médiocrité, où nous le voyons aujourd'^hui.
La chose, qui me frappa la première dans cette recherche fut que, depuis Tépoque où la perspective aérienne a été reconnue, ancun peintre de quelqu'école qu^il fût parmi les anciens, ceux-là seuls exceptés qui ont adopté le goût^de Fécole romaine, n''a eu un coloris qu^on puisse appeler absolument mauvais. Preuve convaincante du soin et de Timportance qu^ils mettaient tous à cette partie décisive de la peinture. Aussi ai-je toujours cherché en vain un tableau de ces temps-là, qui fut entièrement dépourvu de toute espèce de mérite du côté du coloris, comme on en trouve tant, sans les chercher, parmi ceux du siècle passé.
La seconde remarque que je fis^ est qu^à la vérité la mode d^aller en Italie a régné parmi les peintres anciens comme parmi les modernes ; mais avec cette différence, bien remarquable, que la plupart de ces derniers se hâtent d^y courir pour apprendre leur art, dont à peine ils se sont donné le temps d^effleurer les principes avant leur départ : tandis que les premiers n^y allaient en générai, qu^après s^étre affermis chez eux dans la théorie et la pratique, et nWrivaient en Italie qu^avec une réputation déjà faite, dans la vue de se donner plus de considération par ce voyage, ou d^acquérir encore, par ce moyen, plus de perfection s'il était possible. Les nombreux portraits des peintres de cette espèce, faits par euxmêmes, qu^on voit à Florence, et que les grands-ducs ont taché d'^en obtenir en les comblant de caresses et de bienfaits à leur passage attestent, par leur mérite reconnu, la vérité de cette remarque.
Le résultat, d^uue conduite si différente, est, qu^arrivés à Rome, après avoir traversé Tltalie le plus rapidement qu^ils ont pu, les mo-
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deroes y reçoivent et s^approprlent tous les principes et toutes les idées qu^on cherche à leur donner, et, qui les frappent d^autant plus viveoient, qu%n^ont pas encore les moyens de comparaison quMIs auraient dû puiser dans Pexpérience et Tobservation. Tandis que les anciens, affermis dans leurs principes par la pratique et Tétude constante delà nature^ étalent incapables de se laisser éblouir, jugeait tout impartialement, et n^en retenaient que ce qui pouvait leur convenir. D'ailleurs n^allant pas en Italie pour n^y voir que la seule ville de Rome, comme font la plupart des modernes, ils s^y arrêtaient dans chaque endroit où ils trouvaient des tableaux dignes d^étre étudiés, cherchant ainsi les occasions de s^instruire dans tous les lieux et toutes les écoles où ils pouvaient les rencontrer.
Les exceptions à cette règle générale de n^aller en Italie que pour s^y perfectionner, et non pour y apprendre les principes de Tart, sont si peu nombreuses parmi les peintres anciens, qu^elles ne mériteraient pas que je m'^y arrêtasse, si elles ne me présentaient pas dans le Poussin et Claude le Lorrain^ deux exemples fameux, qui jettent trop de jour sur celte matière, pour que je puisse les passer sous silence.
De ces deux hommes vraiment grands, mais qui ne sont redevables en rien à leur patrie sinon d^y avoir vu le jour, le premier partit pour Pltalie à Tâge de trente ans, n^ayant jusque là rien appris de bon chez les maîtres qui Tavaient enseigné en France, mais ayant la tête remplie des éludes particulières qu^il avait faites, par goût sur les figures en plâtre et sur les gravures de Raphaël et de Jules k Romain. Arrivé en Italie, il commença par s^appliquer de nouveau aux principes de son art. Il eut même le bon esprit dMtudier le Titien pour le coloris ; aussi ses tableaux de ce temps-là, c^està-dire ceux qu'ail a peints les premiers, sont-ils beaucoup mieux co-* loriés que ses autres ouvrages. Mais ensuite, trop ébloui par les expressions du Dominiquin, dont il fréquenta Técole, et par les statues antiques, il eut le malheur de négliger le coloris, craignant de ne pas pouvoir suffire en même temps, à cette partie intéressante cle Vart et à celles dont il était devenu enthousiaste au point qu^on (leut nommer chaque statue qui lui a servi de modèle dans ses ou- >?^rages.
Par cette coaduile pusillanime et peu jadicieuse, j'ose dire, sans craindre un démenti fondé, que, quoique le ton régnant à Paris prétende à peu près que le nom seul de Poussin dispense d^examiner Touvrage, il est devenu aussi mauvais coloriste qu^il a été grand et savant dessinateur. Je pourrais citer un bon nombre de ses ouvrages àTappui de mon opinion, si la plupart de ceui, que possède le Musée à Paris, n^en fournissaient pas des preuves assez parlantes quand même on leur ferait grâce de trop sentir la pierre, du trop d^uniformité dans les airs de tête et les expressions, du trop ^&i de contraste dans les positions, et des plis trop nombreux dans les draperies.
De son côté, Clouée le Lorrain est parvenu au comble de la gloire, en suivant une route toujours constante et toute opposée à celle du célèbre Poussin. Car, arrivé garçon pâtissier à Rome, son heureuse étoile Ty fitmanquer d^ouvrage dans sou métier, et le fit entrer au ser-^ vice ai Augustin Tasso, bon paysagiste de ce temps-là. Ici Voccasion et son goût naturel le rendirent peintre de paysages, et son génie lui fit adopter la nature même pour son seul guide. Celle-ci le récompensa si largement du choix sage, qu^il avait fait en la prenant pour modèle, qu^elle lui fit produire ces merveilleux chefs-dTœuvre auxquels les plus grands connaisseurs rendent encore aujourd'hui le juste tribut d^admiration qui leur est du, et qui maintiennent chez eux une haute idée de sa capacité ; quelque choqués qu^ils puissent être de la noirceur insupportable qui règne dans beaucoup de ses ouvrages, dans lesquels il parait avoir travaillé de pratique et sans consulter la nature : quelque peu satisfaits qu'ails soient aussi des fautes, qu^il a souvent commises, dans les couleurs locales des ob— jets éloignés et dans la perspective aérienne, ainsi que dans ses nuages, lorsqu^il les a fait moutonner trop ridiculement. Le seul JMtisée à Paris fournit des exemples suffisants de ces âifférents défauts, dans les tableaux qu^il possède de cet artiste si renommé.
Enfin la troisième est la plus importante observation que je fis, en poussaiilt toujours plus loin mes recherches sur la oh&le étonnante de la peinture, c'est ^ue le bon coloris^ si )généralement suivi chez les anciens, peut en avoir fourni lui-même roooasioftio^
Boceote ; par cela même, qa^étaot devenu ane <]ualité commiine à presque tous les peintres, ils crurent ne pouvoir plus y trouver de quoi se tirer de la foule, et que cherchant en conséquence d^autre3 moyens pour se donner de la distinction, dans un moment où Faboobance des bons tableaux rendait les amateurs plus difiGctles à contenter, ils ontcommencé à négliger peu à peu le coloris, à mesure qu'ails ont porté leur attention vers une autre partie de Kart, qui était devenue le but sur lequel ils fondaient leur nouvel espoir de se distîngpier-dans la peinture.
G^est il h conduîle que leur a inspiré leur ambition mal raisonnée^,
tja^oa peut avec raison appliquer Tespèce d^axiôme qui dit : que le
nueux est le plus grand ennemi du bien: pttis(qa^il est vrai dedke,
qu'ails abat cessé d^étre bons que pour avoir voulu être meilleurs.
Clar, le coloris une fois mis de côté comme trop vulgaire, ils n'ont
pu tourner leurs vues sur aucune autre partie^ pour peu qu'elle fût
susceptible à leurs yeux de pécber aussi par le défaut d'être trop
c^ommnne. Il était donc tout naturel que le mérite éminent de
Raphaël et de ses meilleurs disciples, dans le dessin et les parties
^ui eo dépendent, déterminât leur choix, et les attirât d^autaot plus
poissamment, qu'ails ne pouvaient qu^être tentés par les honneurs et
les récompenses^ dont les papes, les cardinaux et tous les grands
avaient comblé cet homme célèbre, si digne de porter le tître de
J^rdnce des dessinateurs,
I^a (fésolulioB une lois prise, de se tirer de la foule en parvenant âi se distinguer par le même chemin qui iivait conduit Raphaël au plus haut point de gleif e, toutes les vues ont 4A se tourner vers le tlessin, les airs des têtes, Texpression et îles attitudes; et elles ont dû se détoucner en firoportion du coloris et fde toutes ses parties. Il'exemple, toujours contagieux, a entraîné la plupart des artistes ; josqu^à ce qu^enfin , à force de courir après Raphaël sans pouvoir jamais Tattcindre, on ait fini par perdre le coloris, qu^on avait si ^neu atteint ; et cette perte, à son tour, a entraîné après elle la ^bûte de la peinture.
Tout ceci J)ien ,pesé^ on peut douter avec raison^ si le grand Xalent /lapiaè'/ n^a pas eu des suites plus funestes quVantageuses
pour Tart et pour les artistes, qui, occupés tout entiers du seul désir de régaler en marchant sur ses pas, ont négligé toute autre étude pour celle du dessin et de Tantique, des grâces et de la noblesse^ enfin de la perfection et des beautés idéales.
Autant Tenthousiasme exclusif pour ces belles parties pouvait devenir favorable au dessinateur, et, par conséquent, au graveur et au slatuaire, autant il a dû être pernicieux pour le peintre. De là vient, qu^en comparant les ouvrages des artistes modernes, en ces trois différents genres, avec les productions des seizième et dixseptième siècles, on ne peut s^empëcher d^observer, combien de traces des bons modèles de ces temps-là la gravure et la sculpture modernes ont su conserver dans leurs ouvrages, et combien peu, au contraire, la peinture en a conservé, dans les siens, depuis sa chute étonnammment rapide.
Vous Rome, et vos antiques, êtes à mes yeux la cause de cette indifférence, si peu honorable pour la peinture moderne ! Vous seuls me donnez de quoi résoudre un problème, qui depuis si longtemps fait la surprise et les regrets de TEurope entière ! Vous seuls
mWrez, pour cette étrange énigme, le vrai mot ! Antique et
dessin: dessin et antique: sont tout ce que Ton voit, que Ton entend, que Ton loue, tout ce que Ton enseigne et que Ton apprend chez vous; où tout le monde, petit ou grand, ignorant ou savant en parle et s^en occupe du matin jusqu^au soir, et où tout jeune artiste est entraîné nécessairement par Tenthousiasme exclusif qui domine tous vos habitants. Faut-il donc s^étonner si ceux qui ont séjourné quelque temps dans vosmui*s, n^en rapportent qu^une tête farcie d^antiques et de dessin ; vos conseils dangereux leur ayant fermé les yeux sur le mérite de toutes les autres parties de Tart?
Heureusement, pour ceux qui se destinent à Tarchitecture, à la gravure, ainsi qu'à la sculpture et à Tart statuaire, le dessin et les antiques sont justement ce qu^il leur faut, pour parvenir à un succès complet dans la pratique. Mais , par malheur, il en est tout autrement pour ceux qui se consacrent à la peinture ; où les antiques et leur imitation ne peuvent devenir quelque chose, dans la pratique, qu^au moyen du coloris; science si compliquée, si difficile à bien
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apprendre, et mille fois plus difficile encore à bien exécuter. Science, 011 le grand Poussin lui-même n'*a pas osé espérer de réussir sans nuire, par ce talent de plus , à celui qu^il possédait pour la perfection idéale, où il mettait toute sa gloire.
Faut-il donc s^étonner que tant d^autres artistes, qui ne le valent pas , doivent négliger le coloris , pour donner plus de temps à Yidéal et à Tantique, dès que ceux-ci sont devenus le principal objet de leurs études? Surtout lorsqu^on considère, que les plus excellents dessinateurs eux-mêmes, tels que Jules le Ramain, Polydare^ le jParmesan et Baptiste Franco, ont perdu dans leurs tableaux, cet «sprit, cette vivacité, cette délicatesse et cette franchise , qu^on admire dans leurs dessins; tant ils se sont trouvés embarrassés <]uand il s^est agi d^y ajouter les couleurs convenables, pour avoir négligé Tétude si nécessaire du coloris.
Voilà donc les véritables causes qui, selon moi, trompent depuis si long-temps Tespoir de toute TEurope, lorsqu'elle ne cesse de désirer en vain, de voir réparer la perte journalière qu'elle fait des ouvrages anciens, par les travaux continuels des artistes modernes. Yoilà aussi les raisons qui expliquent pourquoi, si elle voit reparaître, par-ci par-là, quelques vestiges du mérite, qui était anciennement si commun, ce sont ceux-là seulement qui les lui donnent, dant les soins principaux ont été tournés vers le coloris.
Tout observateur impartial remarquera, comme moi , que ces coloristes se réduisent justement à ceux qui, parmi les peintres modernes, ont eu le bonheur d'échapper à la contagion générale, parce que le genre auquel ils se sont attachés les a empêchés de courir à Rome pour y voir le dessin sur son trône, et qu'ils se sont rendus sagement les disciples assidus et zélés de la nature même, qu'ils trouvent partout prête à les instruire, ou au moins à ceux qui ayant été en Italie, ont su s'y garder contre toute séduction romaine, au point de pouvoir s'appliquer la maxime è^ Horace,
qui dit :
Caikm, non ammtfm, rniUant^ qui trans mare curruni. Le climat change au loin, mais non pas l'habitude.
Quoique j'évite soigneusement dans tout le cours de cet ouvrage,
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de faire la moindre mention individuelle des peintres vivants, pour ne donner aucun lieu à des comparaisons odieuses et à des jalousies de métier, je suis d^autaot moins fâché, si ce que je viens de dire m^oblige à m^écarter un moment de la loi que je me suis faite , qu'en citant des exemples parmi les artistes vivants, à Tappui de mes assertions, je donnerai en même temps une preuve convaiocaole de mon impartialité réelle entre les anciens et les modernes , dont j'aimerai toujours également les ouvrages dès que j^y trouverai la bonté et la vérité, qui seules peuvent me satisfaire. J'avouerai même franchement, qu'à mérite égal, je croirai devoir plus d'adimratîon au peintre moderne qu'à l'ancien, eu égard aux circonstances beaucoup moins favorables où se trouve le premier, pour parvenir à la perfectiofi.
Ne voulant pas sans nécessité allonger ce chapitre, je prévieo-* drai mes lecteurs qu'au lieu de chercher «les preuves parmi le3 artisies dispersés dans l'Europe entière, je me bornerai à ceux que m'offre la Belgique, ma patrie et que, pour ne pas devem'r trop long encore parmi ceux-*ci, je ne parlerai même pas des meilleurs coloristes ejotre nos peintre^ d'histoire , évitant ainsi de choquer les autres ; tandis que, parmi tous lesy^nre^ restants, je me cojatenterai de citer un seul exemple pour celui des aninmux^ un pour celui du paysage et un pour celui des çlwaes inanimées^
Dans le genre des animaux, je ne puis sftn$ iB]4is|tice refoser 4a palme à M. Ommeganck, d'Anvers, ^on-seiilement sur ses comjpatriotes, mais aussi sur tous les peintres vivants qui s'occupeqt du ' même genre, dans lequel aucun, depuis un siècle, n'a approché jà près que lui des bons peintres anciens d'animaux., surtout jpour les moutons ^t les chèvres.. Yorité dont Ig pJupiudt dos tableaux de sa bouAe et derAièire manière^ spot JtxaSml d^ preuves
Quoique cet artiste ja'aitjjawais yy l'ItaUe et q^u^il jn'ail pja jprpfiter grand'chose chez son matU^e Anifmssen^ trpp inférieur à lui pour cela, mais qu'il ne se soit perfectionné qu'en prenant la nature pour guide, ses.tableaiKde4$ho«sMit«iséduÎMii48^J'utt«aéritesi réel dans leur espèce que, me trouvant à Paris en IISOS , pendant l'ex—
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position générale des productions modernes de Fart an Musée, je ne pus m^empêcher d^en faire Tëloge à M . le directeur en chef. J^'osai même lui témoigner ma surprise de n^avoir rencontré, au salon d^exposition, aucun tableau de cet artiste, parmi une si grande multitude d^autres. Mais, à mon grand étonnement, Rappris par sa réponse, que la direction n^avait pas voulu nuire à M. Ommeganck, par une comparaison qui lui ferait devenue trop désavantageuse, vu le mérite supérieur des productions soumises à Fexposition par les autres peintres français. Je ne sais si ma prévention nationale en faveur de Tartiste belge, m^a empêché d^être d^accord sur cet article ; mais ce que je puis dire sans crainte de me tromper, c^esC que, si le jugement de la direction est bien fondé, la France doit se compter heureuse de suffire elle seule, pour réparer en peu de temps la perte des tableaux^nciens qu'ion regrette tous les jours, par le ^and nombre d^excellents ouvrages que doivent lui fournir les pinceaux de tant de bons artistes, qa^^n ce cas là elle aurait le bonlieur de posséder.
Le genre du payseye m^offre , dans un artiste flamand, un exemple qui est d'autant plus intéressant, qu^il me donne Toccasion €)e comparer en lui le produit des leçons de la seule nature, avec oelui qui est dû à son séjour en Italie.
Le paysagiste dont il s^agit, est M. Simon Denis, d^ Anvers, étan IdU depuis bien des années à Rome, où un mariage Tavaitâxé , mais €]u'*il parait avoir quitté ensuite pour s^établir à Naples, comme je l'^apprends par des voyageurs, et surtout par M. Kotzebue, qui lui d consacré tout un chapitre du second volume de son Voyagé en Jtalie, où il le met sans façon au-desans du Poussin, et où il assure tju^il se fait payer 1 2,000 Uyres pour un tableau de sa main.
Cet éloge, joint à tous e«ux que Ton m^en a fait partout dans mes voyages, m'ont donné Tidée la plus avantageuse de son talent. J'avoue néanmoins franchement, que je n'ai vu que cinq ou six de Bas tableaux. Mais ceux-là me suffisent pour la comparaison que j'ai à faire. L'un est un petit tableau de chevalet, représentant une vue des environs de Namur, près d'un four à chaux contre la Sam«bre, que m'a donné mon digne ami, le feu comte de Robiano, bien-
faiteur de M. Denis j auquel ce dernier l'avait présenté, comme une preuve de sa reconnaissance, en partant, très-jeune encore, pour Paris et pour Rome. Les principaux, entre les autres tableaux que j^ai vus de cet artiste, sont deux grandes marines, prises dans les environs de Naples, qu^on voit sous les numéros 70 et 71 , dans le Musée à Versailles.
Celui d^entre ces trois tableaux que je possède, quoique peint lorsque cet artiste était très-jeune encore, est vraiment un petit bijou tout-à-fait charmant, oix tout est vrai comme dans la nature même, tant du côté du paysage, que du côté des jolies petites figures et des animaux, qui sont tous pleins de vie et de mouvement, et aussi bien dessinés qu^exécutés. Certaine timidité, dans la composition du ciel, pourrait peut-être seul trahir Tàge tendre où il a été peint ; parce qu^un vrai connaisseur n\ trouve pas assez de cet enthousiasme et de cette hardiesse dans Tinvention, que le temps et la grande habitude peuvent seuls donner. Mais les autres parties sans exception, ainsi que le tout-ensemble , séduisent le spectateur et annoncent un très-grand talent, qui néanmoins n^était dû en entier qu'^à la seule étude de la nature, et qui promettait de devenir sublime, quand même M. Denis ne serait jamais sorti des Pays-Bas.
Les deux marines de Versailles sont de fort bons tableaux à la vérité, dont Tétendue beaucoup plus considérable a permis à cet habile artiste, la touche grasse, hardie et ferme, que Tàge plus avancé lui a fait prendre. Au lieu du ton tempéré et argentin du climat des Pays-Bas, qu^on voit dans le tableau que je possède, il a employé pour ces deux-ci, le ton généralement chaud du climat de Naples, et il paraît assez visiblement y avoir voulu imiter le style de Claude le Lorrain. Reste à voir ce quMl a gagné au change. A en juger par sa grande réputation, il faut croire qu^il a su réunir loytes les voix en Italie sur la supériorité de son talent.
Enfin le troisième artiste flamand, qu^ilme reste à citer comme exemple pour les choses inanimées j est encore, ainsi que les deux précédents, un élève de l'école d** Anvers, savoir, M. F'an Spaendonck, professeur actuel au Jardin-des-Plantes à Paris, qui, en
^ludiaDt la nature dans sa patrie, a pousse le talent pour peindre les fleurs, les fruits et autres choses pareilles, à un très-haut point de ressemblance et de perfection.
Ses succès en cette partie, ainsi que ceux de ses compatriotes qui suivent la même carrière, contribuent à prouver sans réplique, par i'approbation générale qu'ils reçoivent et par les grands prix qo^on en donne, combien le mérite d^un tableau dépend de la vérité du coloris, danslaquelle les artistes de ce genre réussissent d^autant mieux que ceux de tous les autres ^«nr^^^ que, pour parvenir à une inoitation plus parfaite, ils doivent toujours, en peignant, avoir la xiature même sous leurs yeux. Leçon bien facile à comprendre, qui seule devrait suffire pour corriger ces nombreux artistes, qui afTec- "tent du mépris pour le coloris, dont le défaut dans leurs ouvrages les fera retomber tôt ou tard, en dépit des cabales et des ^protections aveugles , dans le néant dont ils auraient dû ne jamais sortir.
Après reloge que je viens de faire de ces trois artistes flasnands, dans les trois seuls ^r^nre^ de chacun , desquels je m^étais proposé de citer un exemple parmi les peintres modernes, j'^ose espéxer que la ville d'Anvers ne me taxera ni de partialité ni de négligence, si je ne dis rien du modeste Herreyns, professeur de son académie, dont le coloris et le clair-obscur eussent pu faire époque de nos jours, s^il eût été plus laborieux. Mais il a peint trop peu, pendant sa longue carrière, pour que je puisse m^écarler, en sa faveur, du silence que je me suis imposé à Pégard de nos peintres du genre historique.
Je serais plus porté, je l'avoue, à satisfaire ceux parmi les Anrersois, qui me témoignent désirer ardemment que je fasse mention du Ç2itïAméT\\,Q^ pour le coloris, qu^annonce M. Cela, revenu depuis peu de Rome, dans la Descente de Croix qu^il vient de peindre pour le maitre-autel de Téglise des Dominicains à Anvers ; car ce jeune artiste, un des disciples de M. Lens l'aîné, d** Anvers, semble promettre de renouveler la gloire déjà une fois acquise par Técole flamande, en faisant paraître, pour la seconde fois, le bon coloris endeçà des Âlpesy si la voix publique et les informations que j^ai prises
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nem^ODt pas exagéré son talent dans celle partie si décisive de Tart. Je serais même charmé de trouver en M« CeU, la preuve encourageante de ce quil n^est pas impossible de devenir bon coloristCy même après avoir demeuré plusieurs années à Rome.
Mais, quelque puisse être mon désir de rendre justice à cet* artiste et de complaire par-là à ceux qui me sollicitent, je me vois forcé à y renoncer, ne pouvant parler avec connaissance de cause de ce que je n^at vu que jMir les yeux â^ autrui et de ce que je n^ai appris que pttr oui-dire } ce qui répugnerait trop à la conduite que j*ai tenue dans tout le cours de mon ouvrage ; tMïdis que ce chapitre, sur le point d'être livré à la presse, neme laisse plus le loisir de me rendre à Anvers, pour y voir et juger par moi-même ce tableau si fameux, dont je ne cesse d'entendre les éloges depuis le peu de temps qu'il vient d^avoir été exposé aux yeux du public, et qui , à en croire les connaisseurs prouve les progrès extrêmement rapides de ce jeune peintre dans son art, par son immense supériorité sur la Fisitation, tableau peint précédemment pour Téglise des Augustins par le même artiste.
Dieu veuille que celui-ci ne perde pas les traces du bon coloris qu'il vient d'annoncer, dans sa Descente de croix, pendant le nouveau séjour qu'il se propose d'aller faire à Rome, pour y jouir de la grande pension qui a été accordée à son mérite. Dieu veuille surtout que, imitant la conduite de l'immortel Rubens, il revienne bientôt dans sa patrie pour y adoucir par son talent, nos regrets sur les pertes douloureuses que les malheurs du temps ont causées dans nos temples, si renommés autrefois pour les trésors de l'école flamabde dont ils étaient ornés.
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CHAPITRE XL
Des différentes manières des maîtres.
I ANiERE esi UD mot qui a deax significations, fort différentes entre elles, relaiivement aux productions de la peinture. Pris dans un seus, il devient un grand reproche à Tégard des artistes: pris dans un autre sens, il sert à faire re- I connaître fauteur et Técole auxquels les ouvrages appartiennent.
Sous cette dernière acception , la manière d^un peintre
ii'^esl autre chose que sa façon individuelle de choisir, de
concevoir et de rendre les sujets de ses tableaux. Elle ren-
t ferme donc ce qu^on appelle son si^le et son faire: c^est-à-
dire la partie idéale et la partie mécanique de son talent,
qui caractériseront ses ouvrages aux yeux de ceux qui s^y sont
'familiarisés avec Taitention requise: tout comme le choix delà
ii^Uère, la façon d^en parler, les tournures des phrases, Tortho-
K^apbe même et la formation des lettres caractérisent un écrivain,
^u point que si une de ses productions littéraires, sans signature
^^ autographe, tombait entre les mains de quelqu'un qui en au-
rait vu plusieurs autres de sa composition et de son écriture, Tauteur lui en serait d^abord connu, sans qu^il eût besoin qu'ion le lui nommât.
La partie mécanique surtout devient, chez Técrivain ainsi que chez le peintre, le moyen de reconnaissance le plus constant et le moins sujet à erreur. Car, quoique tous deux puissent varier à leur gré le genre des sujets qu^ils entreprennent, si leur géifie et leur talent le permettent , ils ne peuvent pas de même varier, Tun son style, son orthographe et surtout son écriture, Tautre son coloris, son empalement et sa louche, qui chez tous deux sont le résultat de rhabitude, dont on ne se défait pas quand on veut. Or, comme, parmi les millions d^ndividus qui écrivent, chacun manie sa plume même sans le vouloir d'une manière qui diffère de celle de tous les autres, d^où résulte pour la sûreté de la vie sociale que chaque écriture décèle son écrivain ; de même, parmi les artistes sans nombre, chacun se forme une habitude f^riicuUèrej de conduire son pinceau, qui devient caracléristique pour reconnaître ses ouvrages.
La connaissance des résultats d^une telle habitude chez chaque peintre, est si essentielle pour distinguer ses tableaux avec quelque certitude, qu'il est inconcevable que, parmi les auteurs nombreux qui ont écrit sur la peinture, aucun ne se soit occupé jusqu'^ici d^un point si important pour tous les amateurs.
M. Taillasson même, qui a écrit à dessein un ouvrage pour fixer les caractères distinctifs du talent de quarante-quatre artistes choisis dans les différentes écoles, a plia6t réussi à faire connaître le degré du mérite de chacun d'yeux, qu^à établir les marques caractéristiques pour décider ai un tableau leur appartient ou non. La raison en est que, quoique cet ouvrage, publié en 1807 sous le titre ^ Observa^ tions sur quelques grands peintres^ annonce un homme instruit et un écrivain judicieux et élégant , la plupart y cherche en vain ces détails décisifs sur la partie mécanique , qui sont absolument né-* cessaires pour découvrir Tauteur d^une production de la peinture.
En écrivant mon premier chapitre, j^avais déjà fait remarquer, combien tous les livices que je connaissais, et qui traitent de Tart et Aes artistes, étaient défectueux à ce sujet ; lorsqu^enfiu je trouvai
annoncé, dans un catalogue de vente publique, le titre suivant : Méthode curieux et facile pour la connaissance des tableaux et sculptures, in-9!' Amsterdam 1772. Me flattant, sur une promesse aussi formelle, de rencontrer enfin, dans cet ouvrage, au moins en partie, ce que j'avais cherché si inutilenient dans tous les autres, je chargeai quelqu'un de Tacheter à tout prix pour moi. Trè&-charmé de Pavoir obtenu^ je me hâtai de le parcourir. Mais i^eus le désagrément de n'y trouver, au lieu de la méthode curieux et facile annoncée par le titre, qu'une contrefaçon littérale du f^cya^e pittoresque de Descamps, à laquelle, pour mieux tromper le public, Pauteur plagiaire avait cousu la vie de quelques peintres flamands.
Quoique, comme je viens de le dire, la connaissance de Vhai^^ude contractée par un artiste soit un des moyens les plus sûrs poiir reconnaître ses tableaux, il n'en reste pas moins vrai, qu'un anciateur peu exercé et même un connaiseur médiocre, peuvent q^iiclquefois confondre l'ouvrage d'un élève habile avec celui de son i^aitre, lorsque l'élève a imité la manière de celui-ci dans la composition, les airs de têtes, le dessin et ses parties, le coloris même ^t.^ jusqu'à certain point, l'empâtement et la touche.
TS^éanmoins ce certain ^^ ne sais quoi, qui appartient au génie P^Tticulier de chaque peintre, manquera toujours dans les ouvrages ^^ ses imitateurs: car \t génie ne se communique pas. Malheu- ^^iisement la connaissance en est souvent si difiicile, qu'elle est ^^^ervée aux seuls grands connaisseurs. Ceux qui ne peuvent pas ^^ flatter de l'être feront donc bien de s^en tenir en ces cas à la ressource, la plupart certaine, que leur ofi^re la partie mécanique, dont î^ ne puis asssez recommander l'étude aux amateurs.
C'est ainsi que la touche légère, décisive et pleine d^esprit, du latine Teniers, trahit toujours, aux yeux du vrai connaisseur, le V^nceau de cet habile prothée, quelque grand qu'ait été son talent, pour peindre dans le style de tous les maîtres les plus renommés et de tous les genres connus: talent, dont ma collection offre des modèles précieux.
C'est ainsi encore, qu^une touche nette, savante, moelleuse et
erop&tée Jointe à des glacis judicieux, fait toujours reconnaître le rare talent de Dietnci^ quoique! se soit varie d^une infinité de manières, en choisissant ses sujets depuis le Charlatan de village jusqu^à la Communion ^vif^wxit de St. Jérôme^ et en employant depuis le faire heurté de sa Calisto jusqu'au fini le plus admirablement précieux de sa belle Fuite en Egypte, qui font tous quatre partie de ma collection.
On aurait tort toutefois de croire que chaque maître n^ait en qu'une seule et même manière. Car, sans parler de celles que plusieurs d'entre eux ont adoptées, dans le cours de leur carrière, par goût, par caprice ou par intérêt, il est évident, que chacun d'eux a eu nécessairement ses commencements et ses progrès ; tandis que tous ceux qui ont vécu assez longtemps pour cela ont eu leur déclin. Ce dont, entre autres, le célèbre Titien nous a laissé une triste preuve, en gâtant vers la fin de ses jours ses meilleur souvrages, par de nouveaux repeints rouges, parce qu'il en trouvait le coloris trop faible. Heureusement , que l'adresse de ses élèves avait su prévenir les suites funestes de sa manie, en ne broyant ses couleurs qu'à l'eau, ou avec une huile non siccative.
Voici donc les différentes manières qu'on doit rencontrer plus ou moins dans les ouvrages des différentes époques de la vie de de chaque artiste qui, dès sa plus tendre jeunesse, a consacré ses joursà la peinture.
Dès que , jeune élève encore, l'artiste est par\'enu à connaître un peu les teintes que produit le mélange des différentes couleurs, il se met à copier les ouvrages de son maître, et quelquefois ceux des autres. Le moindre succès dans cette besogne tout à fait mécanique, l'éblouit et le charme au point qu'il brûle d'essa}'er ses forces en volant de ses propres ailes. Le voilà donc qui se bazarde à faire des tableaux, où lui seul trouve du mérite, et qui, quelque mauvais qu'ils soient, flattent assez son amour-propre, pour que les succès qu'il s'en promet lui servent d'aiguillon pour multiplier ses essais; jusqu'à ce que, peu à peu, les conseils du maître et les leçons de Texpérience lui découvrent sa nullité, et le corrigent de ses défauts les plus choquants. Sa manière, pendant toute cette pé-
riode-Ià, ne peul manquer, d^avoir été aussi puérile dans le style que timide dansTeséculion. Aussi, tout ce qu'elle aura produit ne peut annoncer le maître, à moins qu'il n'ait eu la fatuité de signer ces ouvrages de sou enfance, comme j'en cite l'exemple à l'occasion d'un tableau de Berchem, au quatorzième chapitre.
Une fois revenu de ses erreurs, corrigé de ses défauts, et affer-ml dans les principes de l'art, notre élève, crainte de rechute, ne manquera pas de suivre d^aussi près qu'il pourra, les traces de son maitre, qu'il regardera maintenant plus que jamais comme un bon modèle à imiter. Aussi la manière^ qu'il adoptera alors, se ressentira beaucoup de celle de son maître. Elle n'éprouvera même du changement que lorsqu'abandonné à lui-même il s'en créera une nouvelle, en étudiant la nature ou les ouvrages d'autres grands artisies. Mais, si le maitre est de ce nombre, il est rare que le disciple ne conserve pas toute sa vie des vestiges plus ou moins considérables de sa manière: à moins qu'il lie soit lui-même un de ces génies extraordinaires et créateurs qui, incapable de porter le joug ^^autrui, ne peuvent être qu'originaux daus tout ce qu'ils entreprennent.
SVtant enfin créé une manière à lui, le peintre commence l'épo- 9^e de sa plus grande force qui durera tant qu'il fera des progrès, ^^ tant que l'intérêt et l'amour-propre soutiendront son zèle à étudier la nature. Mais dès que, ébloui par les éloges et enorgueilli de ^^ réputation, il croira pouvoir se passer dorénavant de consulter la *^^ture, et que, par paresse ou par présomption, il croira, pouvoir ^^dvailler sans autre guide que ses idées acquises et son imagination, *' tombera infailliblement dans une manière^ qu'à juste titre on peut appeler pratique. Et dès-lors son style et son faire, de bon etna- ^^rels qu'ils étaient et appropriés aux objets, tels qu'on les voit dans *^ nature toujours féconde et variée et toujours sans manière^ descendront uniformes et maniérés, dans le sens où ce mot est un ''^proche pour tout tableau.
Plusieurs autres causes ont engagé, chacune à son tour, de très- B^^nds artistes à changer leur manière, de bonne en mauvaise, de ^^turelle et soignée en expéditive et négligée. GW ainsi que U
Cadetone, de peiulre supérieur aux Caraches mêmes qu'il était, devînt inférieur à un peintre d^enseignes, après que son ame fut abattue par le chagrin qu'il eut de voir sa femme accusée de ^rtilège. C'est ainsi que Luc Giordanofour obéir au fa presto de son père, Berchem pour appaiser les criailleries de sa méchante femme, Fan Dyck pour soutenir son luxe en Angleterre, le Guide pour contenter sa passion pour le jeu , Rembrandt par avarice, Jean Steen par débauche et crapule, le Tintoret pour assouvir sa rage insatiable pour le travail, eurent tous le malheur, de tomber dans une mantVre expéditive et négligée, qui a rendu leurs tableaux de pratique si inférieurs à leurs autres ouvrages.
Cest ainsi encore, (\\jLAnnibal Carac/ie tomba souvent dans le gris, en courant après le Corrége sams pouvoir l'attraper: que Jean F'an Huysum^ pour satisfaire des ignorants, 6nil par peindre ses fleurs sur des fonds pâle-verds et même quelquefois tout blancs: que le Guide^ pour obéir au cardinal Borghése et au ton régnant, imita le noir insupportable du Caravage: c^esi ainsi, pour tout dire en un mot, que lesprinces immortels de l'art, Raphaël et Rubens eux-mêmes, ont nui considérablement, et surtout le dernier, à la véritable idée que doivent inspirer leurs sublimes talents, lorsque, pour satisfaire aux demandes trop nombreuses qu'on faisait de leurs ouvrages, ils ont osé confier leur réputation aux pinceaux de leurs élèves.
De là tant de tableaux si différens en mérite, quoique tous également connus par une. tradition fidelle pour avoir été livrés par Raphaël, mais auxquels sa vie trop courte n'eut jamais pu suffire, quand même il en aurait peint un par semaine. De là, cette multitude incroyable de tableaux, capitaux et autres, qu'on attribue à Rubens souvent sa quittance en main, quoique dans la plupart on rencontre peu ou point de traces de sa merveilleuse touche, et quoiqu'à peine il eût pu en achever le tiers, quand même il n'eût fait autre chose que peindre durant sa vie entière.
Ce n'est pas que, depuis la manière rude et strapassée de Reni-brandi et du Tintoret, jusqu'à la manière caressée de Fan Dyck et celle infiniment précieuse de Mieris et Gérard Don, toutes les
manières intermédiaires ne puissent produire de bons tableaux, dès qu^elles imitent la nature. Mais, comme les bonnes choses sont estimées davantage en proportion qu^elles approchent plus près de la perfection, le véritable connaisseur ne peut voir qu^à regret, que tant de bons maîtres aient perdu de vue le soin de leur réputation, dans certains moments de leur vie, au point qu^ou les retrouve à peine dans les ouvrages qu'ils ont peints alors. Nouvelle preuve de la vérité, que je répète tant de fois, quV/ faut juger chaque tableau par ce qu'il est, non par le nom qu'ail porte.
Quelqu^agréable et même utile que puisse être la connaissance des différentes manières des maîtres, elle présente tant de difficultés, elle exige tant d^expérience, que plus d^un amateur y renoncera, pour profiter de la ressource certaine et beaucoup plus facile, que lui offre cette règle pour se guider dans Tacquisition de ses tableaux. Car la meilleure volonté ne suffit pas toujours pour parvenir à la connaissance des maîtres; non seulement parce que les ouvrages de ceux qui sont assez bons pour mériter qu^on s^en occupe, sont deve* nus si rares, qu^on trouve difficilement Foccasion de pouvoir les étudier ; mais aussi, parce qu^il u^est pas donné à tout le monde d^avoir le coup-d^œil assez juste pour découvrir, et la mémoire assez heureuse pour retenir toutes les particularités qui caractérisent la manière de chaque artiste.
Ceux néanmoins qui mettront beaucoup d'^intérêt à la connaissance des maîtres, toujours fort flatteuse pour un amateur, mais qui en même temps trouveront la chose un peu trop difficile quant à la variété infinie des touches, pourront se borner à retenir de chaque artiste Tune ou Tautre marque des plus constantes et des plus caractéristiques, qui leur suffira au besoin pour distinguer sa manière. Pour leur faciliter la pratique de cette règle, j^en joindrai ici quelques exemples que j^ai choisis dans les différents genres, parmi les Flamands, Hollandais et Allemands, d^autant de maîtres, dont les ouvrages sont les plus recherchés et se vendent le plus cher.
«ENRB D^HISTOIRE.
Rubenss^y déclare par un coloris éclatant, fier et du plus frap-
pant effet; par un clair-obscur magique; par un dessiu noble et savant, sans être fondé sur les formes antiques ; par une composition grande, majestueuse, remplie de feu et de génie ; par un faire au premier coup 2iàïSï\ï2\ÀQ\ par des louches fermes, distinctes et peu fondues, qui dessinent la chose en la peignant ; enGn par des laissés savants, c^cst-à-dire, par rinlelligenco avec laquelle il a su faire servir le fond ou Tapprèt, sans presque le couvrir, partout où il en a trouvé Foccasion, de manière qu'on Taperçoil pour ainsi dire à nu dans plusieurs endroits de ses tableaux, surtout de ceox sur panneau, qui sont toujours plus minces d'empâtement, que ceux sur toile, lorsqu'ils sont vraiment de sa main ; ce dont j'ai assigné la raison, au chapitre deux, à l'article empâtement.
Fan Dyck se distingue, dans sa meilleure manière, par des touches très nettes, bien fondues, moelleuses et caressés; par la délicatesse des teintes, par la noblesse du dessin, par des mains admirables, par des draperies vraies, légères et inimitables ; en un mot, il réunit tant de perfections dans ses tableaux de choix que le marquis iCArgens dans ses Réflexions critiques sur les écoles de^ peinture, après avoir osé comparer, un à un, les artistes français aux principaux maîtres des autres écoles, sans en excepter ni Raphaël ni Rubens même, avoue ne trouver aucun peintre qui soit digne d'être comparé à /^an Dyck, qu'il nomme le premier peintre du monde.
Rembrandt se distingue par un dessin fort médiocre; par un ton toujours chaud ; par une variété de couleurs dans les chairs, appliquées les unes sur les autres avec une irrégularité apparente, qui empêche qu'on puisse en découvrir l'ordre et le procédé ; d'ailleurs, par une affectation d'empâtement, dans les parties blanches et claires, et par des traits tracés dans les cheveux, surtout dans la barbe, au moyen de la hampe, de la brosse ou du pinceau ; par des mains aussi peu soignées , que les têtes le sont souvent beaucoup ; enfin, par une rare intelligence du clair-obscur et une dégradation très savante des teintes au premier plan. Dégradation , qu'en revanche il ^ a tellement négligée dans les parties reculées de beaucoup de i tableaux, quHI en est résulté un ton général d'un jaune ou d^uQ
trop uniforme et évidemment factice ; comme il est résulté aussi, dans plusieurs de ses ouvrages, un fond trop noir, par le jour trop resserré dons il éclairait ses parties saillantes pour leur donner plus d'effet,
Lairesse se fait reconnaître surtout par un style plus poétique et plus idéal que celui de tous les autres peintres de cette école ; par des compositioDS riches et agréables ; par un dessin gracieux et des xnouvements qui flattent, mais où Ton pourrait exiger plus de choix ; ^^ar une grande entente du costume, de Parchitecture, et des fêtes jf^aienneset bacchanalles; par des allégories savantes et ingénieuses; par des draperies très bien agencées; par uu ton général du ^^ doris modeste et tranquille, et par une touche, plutôt plate qu'éle- "^^^e, mais agréable et très facile.
JPoelemburg^ par une manière suave et légère ; par un ton gé-
sieral, tournant vers la lie de vin, plus séduisant que rigoureusement
'v^i'Sàî; par des figures plutôt longues que sveltes, mais toujours très
dinrjables; et par une perfection'^dans les draperies , et une netteté
dans la touche, qui le distinguent surtout de ses disciples.
Albert Durer, par un fini aussi précieux et moelleux que celui ^^ Mieris et Gérard Dou, par un coloris brillant ; par des comportions ingénieuses; par un dessin vrai et correct , mais la plupart ^^^ et raide, et par Tignorance absolue de la perspective aérienne.
Jean Holhein se distingue à-peu-près par les mêmes bonnes et °^ ^^uvaises qualités qu* Albert Durer, sauf que ses chairs sont moins ^^'^^«s, et que ses cheveux sont aussi fins que ceux de Léonard da ^^^nci, si pas même davantage. Cest par eux que se font reconnaître ses beaux portraits, qu'ion estime le plus parmi ses ouvrages.
GBNRE DU PRECIEUX FIISI.
<iérard Dou s^y distingue par un ton flou, par une touche pleine ^ ^rt, qui masque en partie la peine, par des figures communes et P^r une entente très-parfaite de la dégradation de la lumière, sou- ^^nt un peu trop froide dans son ton, mais qui, quand elle a la ^^eur requise, rend ses ouvrages vraiment magiques et enchan- ^ors au-delà de tonte expression.
François Pan Mieris^ le vieux, se distiogoe de Gérard Dou, 8on maître, par un dessin plus correct, des figures plus nobles et mieux choisies, une touche plus spirituelle et plus large, quoique ses figures soient d^une proportion plus petite, par un faire plus flatteur et plus facile, et par une couleur plus fraîche et plus vigoureuse. Aussi Lairesae, Pf^aielet, Descampa et autres peintres qui ont écrit sur Part et sur les artistes, accordent-ils, sans hésiter, la préférence à Mieris sur Gérard Dou.
Metiu se distingue des deux précédents par une touche plusr facile et plus large, tantôt très^visible, hardie et empâtée, dont la galerie.de Dresde offre un beau modèle ; tantôt très-fondue, soignée et du plus précieux fini ; et alors son empâtement est si mince que tout y parait comme soufflé et fait avec des glacis; aussi rien de plus dangereux que de nettoyer cette espèce de tableaux, dont la rareté extrême vient en partie de ce que des mains ignorantes en ont déjà tant fait disparaître. Metzu se distingue aussi, en général, par une très-grande vérité, par des figures bien choisies, bien dessinées et très-bien détachées ; mais surtout par fart admirable qu^il a eu de rendre toutes les espèces d'étoffes et de savoir opposer une couleur quelconque à elle-même, sans Tintermédiaire d^aucune autre ; de façon que deux objets contigus d^une même teinte, se détachent parfaitement Tun de Tautre et se rangent chacun à sa place,* par un procédé magique bien peu connu, dont on voit un modèle vraiment étonnant dans la jupe de gros grain et le déshabillé de velours que Metzu a su faire distinguer, avec Tillusion la plus surprenante, en n^employant pour tous les deux que la même couleur, dans son admirable chef-d^œuvre de la Belle évanouie, qui fait partie de ma collection.
Gaspar Nefscher se distingue avantageusement des trois artistes ci-dessus, dans ses meilleurs ouvrages, par une touche moêllease inimitable, des contours plus fondus, et par le clair-obscur le plus vrai ^tle plus parfait. Il se distingue aussi, en général, par un dessin noble et correct, des mains admirables et une grande élégance dans les attitudes et les expressions. Cest lui seul que Lairesse a cru devoir proposer pour modèle à tous les artistes.
Ai-y Ùe Voys se fait connaître par un excellent dessin, par une touche large parfaitement fondue et par la chaleur des ombres dans les chairs. Son empâtement mince, souQIé et transparent, ne se voit que dans les tableaux de sa meilleure manière.
A â lien Van der Werff%^ distingue par la propreté singulière , Textréme fini et le lisse de ses ouvrages, dans la plupart desquels son coloris devient un peu froid et sent un peu trop Tivoire. Mais la Marchande de poisson à récaille, qui fait partie de ma collection, prouve combien son coloris est vigoureux et même velouté dans ses meilleurs ouvrages, qui sont en général ceux, par préférence, qu'ils a peints avant d^avoir été créé chevalier.
Terburg se fait connaître par un faire extrêmement soigné, par tane grande propreté et par des étoffes, surtout le satin blanc, parfaitement rendues; d'ailleurs par des figures assez communes, un dessin peu élégant et un pinceau peu léger.
Van Slingelandse reconnaît par une couleur très-bonne, surt.out dans les chairs, par des attitudes raides et sans goût , par un '^aire peiné et froid ; mais surtout par un travail si patient, pour par^ ^^enir au plus précieux fini, qu'il a manqué son but et qu'il est tombé dans l'émail. Il faut néanmoins excepter de ces reproches, un petit ^Kiombre de ses ouvrages : entre autres celui que possède la galerie électorale de Dresde.
Schalcken se distingue par un très-séduisant fini, par une bonne ^i^ouleur, par un pinceau facile, par une imitation scrupuleuse de la ^nature, et surtout par son art vraiment unique de rendre les effets ■^de lumière. D'un autre côté, par un dessin commun et peu correct ""^rers les parties inférieures du corps humain, par une composition ;^peu savante et une disposition sans goût dans ses sujets composés. -i^ussi recherche-t-on , par préférence, ses figures à mi-corps, ^Surtout ses délicieux petits bijoux, qui représentent des effets ^^de lumière artificielle , dont ma collection offre un si charmant dodèle.
Defnoor, bon dans ses grands ouvrages, excelle surtout dans ses Petits, par une exécution aussi naturelle que précieuse ^ par un des-
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sin correct, par une ordonnaoce judicieuse et un coloris suave et flatteur. Je n'^ai rien vu de lui, dans ce genre, qui égale son propre portrait que je possède.
Eglon Van der Neer, moins grand artiste que son père , Amoud^i que Jacques Van Looy ses maîtres, moins grand aussi que Van der Werff, son élève, se dislingue surtout par son précieux fini, qui fait rechercher ses ouvrages, quoique le trop de soin qu^il y a toujours mis aux accessoires, en détruise souvent Taccord et Pharmonie.
CraRB DES CONVERSATIONS, INTERIEURS ET TABAGIES.
Tai déjà dit plus haut ce qui caractérise les ouvrages de Tentera et de Dietrici en ce genre, rajouterai encore ici, que Jean Steen s^y distingue par ses sujets comiques et par Texpression la plus vraie et la plus naïve des affections de Tâme dans la vie ordinaire. Gon^ zales, par des louches de brosse savantes et caressées, qui rendent ses petites figures aussi vivantes et pleines de caractère que celles de Van Diakh sont en grand. Les deux Van Ostade, par une intelligence parfaite du clair-obscur, par le choix des ligures les plus ignobles, des tètes pleines de vérité et d^expression, et des mains toujours négligées. Enfin Brouwer, par un ton généralement chaud, . des figures moins agréables que celles de Teniers, souvent même ignobles et grimacières, des expressions fort animées, et une touche large et ferme.
Un des signes qui caractérisent le plus généralement la manier particulière des différents artistes en ce genre, de même que te les peintres de figures, consiste assurément dans les airs des têtd par lesquels leurs ouvrages s& trahissent la plupart.
GENRE DES ANIMAUX
Entre tous les animaux, les moutons offrent surtout à Tama un moyen facile et qui frappe au premier coup-d^œil, pour guer entr'^eux les artistes en ce genre ^ par les caractères très rents que chacun d'eux a su donner avec succès à ces ani| pour le dessin et pour la touche; étant ainsi parvenus tous à
avec vérité la nature, selon les différents pays où ils ont pris les modèles de leurs moutons, dont les variétés sont aussi faciles à saisir par la vue, que difficiles à rendre par la parole.
Outre ce signe caractéristique si général, chaque peintre d^animaus en présente encore qui tiennent à sa manière particulière. C'est ainsi que Berchem se distingue par des coups de jour aigus, souvent angulaires allongés. Jlberi Cuyp, par des jours frisés et dorés. Les deux ran der Doea, par une laine soufflée. Dujardin, par de grands effets sans grandes oppositions, par un ton plus souvent doré qu'^argentin, par une touche large, facile et naturelle, et par une vérité si magique, qu^elle ne diffère de la nature que par la seule grandeur. Poifer, par sa touche brodée et par la sécheresse et le tranchant de ses contours. Pynacker, par sa grande intelligence des positions fugitives des animaux et par ses jours frisés. HenH Roos, de Francfort, par la perfection du dessin et la grande connaissance de Tanatomie du bélail, surtout des vaches. Adrien Fan den Velde, par sa touche facile, savante et naturelle. Jean- Bapiiste Weenix, par son universalité et par ses reflets piquants, ainsi que par ses jours frisés. Enfin, Philippe fVouwermans, par UD dessin fin et élégant, et par un pinceau plein de délicatesse, quoique pâteux et gras, qui adoucit tout avec un art admirable, sans CD diminuer la force. Son ton est tantôt vaporeux, argentin ou grisâtre, tantôt plus ou moins roux ou brun.
GENRE DU PAYSAGE
Quoique dans le genre du paysage ordinaire ou pastoral , tout comme dans celui de Théroique, de Thistorique, de Tarcadique ou de Vidéal, le choix du site, de la composition et des accessoires^ de même que toutes les parties qui concourent au rendu du tableau, puissent contribuer, chacune pour sa part, à caractériser Fauteur de Touvrage, Tamateur trouvera une route plus commode et plus certaine pour distinguer entr^eux tous les paysagistes, en étudiant à fond le style et le faire de leurs ciels, et surtout en se familiarisant avec la touche de leur feuiller, qui suffira seule pour le guider avec certitude dans ceci, comme la connaissance exacte du carac-
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tère des lettres d^m homme , suffit pour en faire reconnaître récriture.
GENRE DES MARINES
Guillaume Fan den Vdde, dont personne n^a approché dans ce genre, s'y fait reconnaître au premier coup-d^œil, par une ressemblance vraiment magique avec la nature, surtout dans ses ouvrages d'un ton argentin, point obstrués par trop de navires , qui sont avec raison les phis chers et les plus recherchés par les amateurs. Il s'y distingue d'ailleurs par des ciels clairs, pétillants, et des nuages qui semblent se mouvoir; par une grande transparence, par une exactitude extrême dans les navires et leurs agrès, par des cables à jour et ombre, par de petites figures pleines de vie et touchées avec esprit, par des eaux vraies comme la nature, soit tranquilles , soit en mouvement ; enfin , par des jours piquants et parfaitement entendus.
Backuysen s'y distingue par des ciels, des orages et des tempêtes bien agencés, par des flots bien soulevés et bien repoussés, par un ton plus ou moins maniéré, souvent violdire, et par une touche très-belle partout ailleurs, mais plate et sans vérité dans ses figures, qui nuisent beaucoup au tout'-ensemble de ses ouvrages.
GENRE d'^ARCHITECTURE.
Théodore Van Delen excelle, entre tous ceux qui ont peint l'architecture antique, par un ton suave et ravissant, par un clair^ obscur parfait, par un /aeVé large, une touche savante et délicate, une transparence magique et une imitation exacte des ravages de la vétusté, comme on peut s^en convaincre par son Arc de Censtantin^ dans ma collection.
Pierre Neefs, le père, Fartiste le plus étonnant qui soit conna pour l'archilecture gothique, a surpassé beaucoup son maître 5^tfnwick, surtout dans ses églises de jour qui sont les plus estimées, par une manière moins sombre, par une entente plus parfaite de la dégradation, de la perspective aérienne et du clair-obscur, par une observation plus exacte des moindres détails et par une touche beau-
coup plus délicate et ferme.. Âuss! ses lignes les plus longues, tant droites que circulaires, sont sans le moindre reliefet ne se font nullement sentir sous le doigt, comme font toutes celles des deux Steenvnck^ de même que celles àe Pierre Neefe le fils, son élève , dont FmW» se plaint avec raison, que les ouvrages, notablement inférieurs à ceux du père, font tort à ces derniers, avec lesquels on les confond trop souvent. Je n^ai trouvé, ni dans les galeries publiques, ni dans les collections particulières , aucun ouvrage de Pierre Neefs le père, qui soit comparable au capital et merveilleux chef-d^œuvre de ce maître, qui fait partie de ma collection.
F'an der Heyden, artiste vraiment unique pour Tarchitecture moderne, se distingue surtout par une touche incroyablement subtile, quoique ferme, facile et pâteuse en même temps, par une transparence qui enchante, par une intelligence parfaite du clair-obscur, de la dégradation perspective et de Tbarmonie des couleurs, par Tobservation la plus scrupuleuse des refends des briques, des ferrailles, des tuiles, en un mot, des moindres détails quelconques ; enfin par un feuiller d^une délicatesse absolument inimitable, et où ont surtout échoué ceux qui ont cherché à le copier, quelle qu^ait été leur patience.
GENRE DES OBJETS INANIMES
Ce genre a ceci de particulier, que ses productions de chevalet sont destinées en général à être vues de près. De là vient qu^on ne les estime que pour autant qu^elles sont d^un fini précieux et d^une vérité tellement magique, qu'elles semblent vouloir surpasser la nature même. Ces qualités se trouvent réunis dans les ouvrages d^un si petit nombre rf*arlistes en ce genre^ que rien n'est plus facile que de les distinguer; ne fut-ce que pour les sujets auxquels chacun d^eux s'est attaché de préférence ; par le ton général de leur coloris, et par les différences dans leurs façons respectives de disposer et de grouper les objets quils ont fait entrer dans leurs compositions. D'ailleurs, les plus distingués entre eux, tels que Guillaume Fan Aleei, Jean De Heem, Jean Fan Huyaum^ Abraham Mignon, Racket Ruyschei Jean fVeenix ont signé la plupart de leurs ouvrages.
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Ces exemplesjoints à ceux qae les descriptions de mes tableaux fournissent en]beaucoup plus grand nombre, doivent suffire, pour guider tout jeune amateur dans la méthode qu^l doit^suivre, pour faire sa provision des marques caractéristiques les plus saillantes des manières des différents maîtres, en observant et analysant, avec toute Pattention requise, autant de leurs ouvi*ages qu^il aura eu Toccasion de pouvoir éludier. «
Tout lecteur équitable sentira facilement, que la nature de mon ouvrage ne peut me permettre autre chose, que de donner une espèce d'aperçu, qui puisse servir de modèle dans cette matière, dont retendue est telle que, pour Vépuiser, en donnant l'analyse caractéristique complète des manières de tous les maîtres anciens ^ elle seule exigerait plusieurs volumes ; tant les détails sont immenses, dans lesquels il faudrait entrer, pour rendre un compte exact de tout ce que chacun d^eux a emprunté^ dans Tidéal ou dans le mécanique de sa manière^ selon ses différentes époques, du ton dominant dans son temps ou dans son pays, de la manière de son maître ou des autres quil a imités, de Tétude de la nature, de Phabitude pratique, du changement dans son goût , ou même enfin de son caprice.
Tai dit, au commencement de ce chapitre, que le mot manière a deux significations fort différentes relativement aux productions de Part, qui, par leur nature même, rendent ce mot, dans le sens sous lequel je Pai envisagé jusqu'ici toujours nécessairement applicable, en bien ou en mal, aux ouvrages de chaque artiste, selon Phabitude, bonne et naturelle ou mauvaise et affectée, quilnepeut éviter de prendre en opérant, dans son style et son faire, pour imiter la nature. Manière, qui doit le faire reconnaître dans ses tableaux, comme la forme des lettres, la qualité des pensées et la tournure des phrases font reconnaître un écrivain.
Pris dans le sens dont il me reste à parler, le mot manière est toujours un reproche pour mi artiste ; car il annonce, qu'eau lien d^étre un imitateur fidèle de la nature et varié comme elle, il n'en est pour ainsi dire que le singe manière, qui ne la représente que par
autant dlmposlures et de fausses images ; qui se répèle toujours dans ses compositions, dans ses couleurs, dans ses airs des têtes, ses caractères, ses expressions, ses attitudes, qui n'a qu'une même touche pour tous les objets , et qui souvent joint encore à ses autres défauts, le plus choquant de tous, savoir un ton général de coloris démenti par la nature.
On peut voir, par ce^ue je viens de dire, qu'un peintre sera plus ou moins maniéré , selon qu'il réunira un plus grand nombre de ces défauts et qu'il les rendra plus sensibles. Cette distinction devient d^^utanl plus importante, que le nombre de très-bons artistes^ dont 1^3 ouvrages sentent en quelque façon le maniéré dans l'une ou Tau- ^l'o partie de l'art, est si considérable que, si l'on prétendait abso* 'oQent agir de rigueur ici, il resterait bien peu de maîtres, surtout Pa»mi les Italiens, entièrement exempts de ce reproche.
Quoique le véritable connaisseur ne voie jamais avec plaisir ce 9^a.i tient d'une façon quelconque an maniéré dans un ouvrage de * ^Mrt, il y fait toujours volontiers grâce, chaque fois que lesperfec- ^^<=^ns et les beautés réelles rachètent suffisamment de tels défauts à ®^^« yeux ; et il regrette seulement alors que ces imperfections, quoi- ^ï^^e souvent bien légères, diminuent toujours le mérite intrinsèque ^^^ tableau, en raison qu'elles sont plus multipliées.
Mais lorsque le mamVr^ devient choquant, soit parce qu'il est ^^'^ remarquable ou trop général, soit parce qu'il tombe sur des F^^rties dominantes, tels que le dessin, l'ordonnance, le ton général ^^^9 coloris, ou la touche, alors il rend le tableau insupportable à tout îl devenu délicat par l'exercice, et alors le mérite réel, qu'il pourit avoir dans d'autres parti es de l'art, ne peut même sauver l'en- ^^mble de la condamnation que doit prononcer contre lui tout con- ^^^isseur impartial qui, sans enthousiasme et sans prévention, vou- ^^ le juger avec justice et sévérité.
Tels sont, entre autres, ces ouvrages si communs parmi les Itanens, d'un noir rebutant dans leurs fonds et dans leurs ombres, ^'un connaisseur sans préjugé ne peut envisager que comme de beaux dessins et de belles ordonnances, gâtés par un coloris détes-
tables. Tels sont ceux d'oQ ton roux général; ceux qu^on appelle farineux } ceux de Luc Cra^acA à fonds verts; ceux qu^on nomme syropeux; ceux des deux frères Brilla où tout est vert ; ceux d^un coloris cru, froid ou monotone ; ceux de la mauvaise manière du Bartholomé qui, au lieu d^argentins, sont gris ou bruns. Telles sont aussi les vues du Rhin SHerman Sagthven et les deux Grifflerj qui semblent toutes jetées dans un seul moule pour le choix et le rendu; aussi bien que les ouvrages des autres peintres, qui méritent ce même reproche, et dont Thabilude d^eu voir ne manquera pas de dégoûter à la longue tout amateur, quelqu^agréahles qu^il ait pu les trouver d^abord. Tels sont encore les tableaux de ces artistes qui, comme f^an der Kabel, ont affecté des touches toutes d!une venue. Telles sont aussi ces compositions symmétriquesy en forme de chapelles ou en toute autre forme ; ces figures qui sont toutes frères et sœurs f celles qui ne sont que des statues; celles dont les corps ou les draperies sentent trop la pierre par leur raideur ou leur couleur; toutes celles enfin, qui ont le défaut, trop commun aujourdliui parmi certains peintres d^histoire , de ressembler aux figures des vases étrusques, et dont toutes les actions, les positions et les attitudes ne sont que de froides et serviles réminiscences des poses académiques, si souvent peu naturelles, dont les professeurs remplissent le cerveau de leurs élèves pendant un cours ennuyeux de plusieurs années consécutives.
Tout ce que je viens d^avoir dit, prouve évidemment qu^un peintre ne devient muniéréy que lorsqu^il ne s^attache pas à la nature, et que c^est celle-ci par conséquent qui est le guide le plus infaillible des artistes» comme je ne cesse de le répéter chaque fois que Foccasion s^en présente dans le cours de cet ouvrage. Aussi Diderot n^a pas hésité de dire <c qu^il n^y aurait point de manière, ni dans le )> dessin , ni dans la couleur, si l'on imitait scrupuleusement la » nature; et que la manière vient du maître, de X académie, de » X école et de V antique ! »
CHAPITRE XIL
Des signatures que les maîtres ont mises sur leurs table^oi, et des matières sor lesqoelles ils les ont peints.
I N a recueilli et publié depuis longtemps les signartures, les monogrammes et les hiéroglyphes, qu^ont employés les graveurs anciens pour se \faire reconnaître dans leurs ouvrages. Cette entreprise a été accueillie avec tant d^empresse- .ment , par les amateurs des estampes , pour sa 'grande utilité, qu^on est surpris avec raison, que f personne jusqu'*ici n^ait essayé de rendre aux ^1/ amateurs des tableaux un pareil service, qui ne pouvait manquer d^être agréable à tous, et qui devenait un moyen de plus pour constater le faux des signatures apocryphes.
On ne peut disconvenir qu^il est infiniment plus aisé de recueillir les marques distinctives des graveurs que celles des peintres; nonseulement, parce qu^il est sans comparaison plus facile de trouve une collection d^eslampes, qui renferme au moins un échantillon de Tun ou Pautre des ouvrages de chaque graveur ancien, que de trouver une collection de tableaux, qui renferme un échantillon du pin-
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ceau de chaque peintre ; mais aussi parce que beaucoup dVtistes ont laissé sans signature une bonne partie de leurs tableaux, que d^autres n^en ont signé aucun; enfin, parce qu^il en est beaucoup aussi qui ont varié sans cesse leurs signatures.
Quelque grande que soit la difficulté que présentent ces circonstances, elle est si éloignée d^ètre insurmontable, que je suis convaincu, qu'^avec le temps et la patience on en serait déjà venu à bout, si les connaisseurs en tableaux étaient aussi disposés à communiquer ce qu^iis savent, que le sont généralement les connaisseurs eu estampes. Celui qui dans la suite pourra réunir toute la bonne volonté el la patience nécessaires aux observations innombrables qu^exige une telle besogne, se rendra très-utile, en communiquant au public le résultat de ses ennuyeuses recherches. Nais quMl soit bien en garde, pour ne pas induire en erreur par des conclusions plus générales que ne pourront permettre les faits trop peu nombreux dont souvent il devra les déduire. Depuis peu, M. Le Brun à Paris parait s^occuper sérieusement de cette partie, aussi bien que des traits principaux qui caractérisent les pinceaux des différents maîtres. Il est disposé à en enrichir la seconde édition de son magnifique ouvrage sur les peintres flamands, hollandais et allemands, à laquelle il se prépare. Un spéculateur, à Amsterdam, fait aussi depuis plusieurs années, avec beaucoup de soin, un recueil des signatures de tous les peintres £t de toutes leurs variantes qu^il peut ^ procurer. En attendant que Tun d'eux, ou quelqu^autre à leur place, fasse imprimer le fruit de ses recherches sur cette partie, je crois devoir communiquer au public quelques observations générales, relatives à ce sujet« que mes voyages m^ont mis à même de faire sur un nombre assez considérable des peintres les plus renommés.
D^abord je ferai remarquer que, parmi les meilleurs artistes anciens, il en est beaucoup qui n^ont jamais signé leurs ouvrages. Parmi les Italiens surtout, le plus grand nombre est dans ce cas. Circonstance qui rend souvent la décision, sur le nom du maître de très bons ouvrages italiens, d^autant plus difficile.
Parmi les principaux maîtres des écoles d^Italie, dont je n^ai
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trouvé la sigoature sur aocuD ou presqu^aucun des tableaux quej^eo ai vus, je compte les suivants, que j^ai rangés selon Tordre alphabétique :
Frédéric Baroche, Fra^Bariolomé de SainP-MarCy Le Bénédetiey Paris Bordone, Le Caravage^ Charles Cignani^ Le Corrige^ Pierre de Corione, Le Dominiquin^ François Furini, Luc Giordanoy Le Giorgion^ Le Guerchinj Le Guide, Jules le Romain, Charles Maratte, VOrbetto, Le vieux Pulma, Le Parmesan, Le Pésarèse, Le Pordetion, Raphaël, André Sacchi, André delSario, Le Sassoferraio ^ Bartolomé Schidane, LeSpa-jfnolei, Bernard Sirozzi, Le Tinioret, Le Trévisan, Français Vanni, Paul Féronèse, Léonard da Finci, les deux Zucchero*
Je D^ignore pas que, tandis que plusieurs de ces maîtres, tels que le Guide, le vieux Palmaei PaulVéfonese, paraissent n^avoir ^igné aucun de leurs tableaux ; quelques-uns d^entre eux, de même ^ne plusieurs autres italiens, tels que h Baroche, Paris Bordone, les Caraches, le Guerchin, André delSarto et le Tinioret ont signé qnelques-uns de leurs chefs-d^œuvre. Mais je pense qu^il n^en résuite aucun motif suffisant pour classer ces derniers parmi les maitrès , que j^appelle signons , dont on trouve les signatures plus fréquemment sur leurs ouvrages ; tels que le Titien, qui signait de différentes manières , et qui , surtout depuis qu'il fut créé chevalier d^Empire par Charles^Quint, s^est plu à annoncer cette qualité, en lettres bien tranchantes sur le fond, ainsi que son nom, et souvent même Tannée, sur ceux de ses ouvrages qui lui avaient le mieux réussi à son gré. Tel sont aussi, le Bassan, Pompée Battoni, Marc Baxatti, Jean Bellin, Guide Cagnacci, Vincent Catena, Scipion Campagno, Jean Contarino, le Dosso, Jacques Empoli , François Francia, Benvenuto Garofalo, Horace Gentileschi, Philippe Lauri, André Luîgi^ le jeune Palma, et d^autres, qui oot signé une partie de leurs tableaux , même quelques-uns la totalité, soit en toutes lettres, soit en initiales, monogrammes ou hiéroglyphes.
Si je borne ici ma liste pour les Italiens , c^est que je crois , que les ouvrages des autres peintres de Tltalie, quej^ai vusjusqu^ici, ne
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sont pas assez nombreux, pour m^autoriser a en tirer une conclusion générale.
Â Texemple de la majorité des Italiens , la plupart des peintres historiques, de Técole flamande, se sont abstenus de signer leurs ouvrages. Je n^en citerai que les seuls Rubens et f^an Dyck; dont le premier n'*a certainement signé aucun tableau depuis ses voyages en Italie. D^où résulte que, si contre toute probabilité, il en existait qui fussent munis de sa signature bien avérée, ils ne pourraient être que des productions de sa jeunesse, dans le style de son maître Otto Van Veen, Quant à Van Dyck, il a signé, comme par prédilection , seulement quatre ou cinq de ses ouvrages , selon Topinion générale. Les deux principaux de ceux-ci sont, le mariage de Ste Catherine, chef-d^œuvre admirable de ce grand homme qui fait partie de ma collection, et le Christ en croix, qui a servi d'épitaphe à son père, et qu^on voit maintenant dans le Musée à Paris tous deux portant son nom authentique en toutes lettres romaines assez mal faites, où Vy a la jambe longue beaucoup trop grosse. L'originalité certaine de ces signatures a toujours rendu suspecte quelques autres , en petit nombre, où le nom de Van Dyck se trouve en lettres ordinaires, faites avec soin, sur certains tableaux qu^on lui attribue.
Plusieurs peintres de genre, parmi les Flamands , Hollandais el Allemands, n^ont aussi signé aucun de leurs ouvrages: au moins n^ai-je jamais rencontré leur signature sur aucun de ceux que j'en ai vus. Tels sont Jean fVifdens, le collaborateur pour les paysages du grand Rubens, et plusieurs autres très bons paysagistes ; Adam Elzhaimer, et surtout Pierre Neefs le père, dont par ce moyen , joint à sa très grande supériorité, on peut distinguer les tableaux de ceux de son fils Pierre, qui sont tous signés et peints dans le même genre. Le plus grand nombre, néanmoins, des bons artistes de ces trois écoles réunies» ont été, plus ou moins, dansPhabitudede signer leurs ouvrages.
Parmi les peintres de ces écoles, chez qui cette habitude était plus constante, je compte ceux qui suivent par ordre alphabétique^ dont je n^ai rencontré jusqu'ici aucun tableau sans signature.
Guillaume Fan Aelst^ qui signait en toutes lettres très bien formées.
Henri Aldegraf, en monogramme romain.
Ludolf Backhuysen, qui signait de plusieurs manières, mais toujours avec des lettres, qui prouvent , par leur perfection, qu^il avait enseigné Tart d^écrire.
Henri Fan Balen, en lettres romaines.
Joh et Girard Berckheyden , la plupart en toutes lettres ordiïiaires.
Quirin Fan Brekelenkamp, en initiales ou en toutes lettres ordinaires.
Jean Brueghel^ toujours en toutes lettres romaines. ^Théodore Camphuysen^ en toutes lettres ordinaires. ^ue Cranachy avec un serpent ailé et couronné, ayant une bague ^i^xâs sa gueule.
^^Iberi Cuypy en toutes lettres, ou en initiales ordinaires. ^Théodore Fan Delen^ en toutes lettres romaines. ^althasar Dennerj en toutes lettres ordinaires. Gérard Douj en toutes lettres romaines.
-Albert Durer j en monogramme romain.
^llart Fan Everdingen^ en toutes lettres ordinaires, ou en ^^îtiales romaines.
n/ean-Davidz de Heem^ en toutes lettres , ou en initiales ordi- ^^îres.
Samuel Fan Hoogstra^ten, en monogramme romain. Jean Fan Huysum, en toutes lettres ordinaires. Terdinand Fan Kessel y en toutes lettres, ou en initiales ro- "^^nes majuscules.
Gérard Lairesse, la plupart par ses deux initiales romaines. Luc de Leyde, en monogramme.
Les deux François Fan Mieris et Guillaume Fan Mieris, ^^Os trois en toutes lettres très belles , assez rarement en initiales. Charles Dernoor^ en toutes lettres ordinaires. Pierre Neefs, le fils, en toutes lettres la plupart romaines. Areni Fan der Neer, en monogramme romain.
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Corneille Pàelemburg, par ses deux initiales romaines.
Paul Potier j la plupart en toutes lettres ordinaires.
Jean-Henri Roos^ toujours en toutes lettres ordinaires majuscueules, avec Tannée.
Rachel Ruysch, en toutes lettres ordinaires.
Théodore Kalkenburg , en toutes lettres ordinaires très-belles.
David Vinckenbooms , toujours par un pinçon , en flamand vinck, sur un arbre, en flamand boom.
Gio. Batta FFeenix, presque toujours en toutes lettres ordinaires.
Adrien Van der fVerff, toujours en toutes lettres, soit ordinaires très belles, soit romaines très soignées , avec jour et ombre.
Philippe Wouwermans, presque toujours en monogrammes de lettres ordinaires diversement combinées.
Je compte les maîtres suivants entre les bons artistes de ces troiis écoles, dont j^ai trouvé tantôt les tableaux signés et tantôt non ^ sans que j'aie pu découvrir aucun motif de ces variations, danslabonté respective des ouvrages, qui m^ont paru ne devoir leur signature ou son absence qu^au hasard ou au caprice du maître ; sinon peut-être aux époques différentes de sa carrière, ou aux demandes de ceux pour lesquels ils ont été peints.
Jean Asselyny dit Crabetie.
Corneille Bega.
Nicolas Berchem. Lorsque cet excellent artiste a signé, il Ta fait le plus souvent en toutes lettres très bien jetées \ d'autres fois par des monogrammes, également bien formés par la combinaison d^un B avec un C ou avec un N, qui sont les initiales de CUtaa et de Nicolaasy prononciations diverses de son nom de baptême en Hollandais.
Théodore Van Berghen^
Jean et André Boih.
Bartholanié Breenberg.
Philippe de Champaigne, et non pas Champagne, comme on récrit toujours.
Chrétien-Guillaum&'Emest Dietrich, dit Dietriciy qui, lors^
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qu^il a signé, Ta fait de beaucoup de manières très-différentes , soit en monogrammes , soit en toutes lettres ; il mettait un y à la fin de Dietrici.
A. Duck, mal nommé le Duck.
GovardFlinck.
Français Floriê.
N. Fan GeUer.
Gonzales Coquesj surnommé le petit Fan Dyck,
Jean Van Goyen.
Jean Hackert.
Nicolas de Helt^ àil Stockade.
Hegbert Hemskerk, père et fils.
Gérard Van Herp, très bon peintre, élève de Rubens, Il est festé longtemps inconnu, par la rareté de ses signatures.
Guillaume et Jacquts de Heuê.
Jean Fan d^ Het/den^ dont les ouvrages inimitables n^avaient que faire de signature.
Jean M, Hobbema.
Jean Holbein.
Melchior Hondecoeter.
Jean Fan Hugtenhurg.
Charles Dujardin, qui , lorsquMI signait , le faisait la plupart en toutes lettres romaines grossières et mal formées.
Jean Lingelbach,
Pierre Fan LinL
Jacques Pan Loo,
Gabriel Metsu y dont les tableaux signés le sont en toutes lettres ordinaires mal formées, plus rarement en romaines, toujours avec xiD s au lieu de z.
Théobald Michault.
Abraham Mignon.
Les deux Moucheron.
Gaspar Nctscher. Ce merveilleux artiste a très rarement signé.
Adrien et Isaac Fan Ostade ont plus souvent signé que non ; <]uelquefois en initiales , la plupart en toutes lettres.
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Egbert F^on der Poel.
Adam Pynackevj dont les tableaux signés le sont la plupart en toutes lettres'^ordinaires mal formées.
Pierre Quasi,
Jean-Erasme Quel lin.
Paul Rembrandt, qui, lorsqu^il signait, le faisait en toutes lettres ordinaires , rarement en initiales , mais presque toujours assez mal faites, et la plupart avec Tannée.
Jacques Ruisdaal.
Godefroid Schalcken, qui , lorsqu^il signait ses tableaux, le faisait la plupart en toutes lettres ordinaires, tranchantes sur le fond ; rarement enlinitiales.
Bartholomé Spranger.
David Teniersj le fils, dont les signatures sont en monogrammes ou en toutes lettres romaines , tous deux peu soignés. Il a signé la majeure partie de ses ouvrages. ^
Gérard Terburg.
Théodore Van Thulden.
Luc Fan Uden.
Adrien et Guillaume Van den Velde.
Ary deVoys, ou de Vois, comme je Pai vu.
Simon de Voos, qui signait souvent en toutes lettres romaines.
Antoine fVaterloo.
Jean fVeenix.
Jean fVils.
Jean ff'ynanis*
Quoique ces différentes listes ne renferment que les noms des maîtres avec les ouvrages desquels je suis le plus familiarisé, pour en avoir vu un plus grand nombre proportion gardée à celui de toutes leurs productions connues, je prie le lecteur de ne les envisager, que sous la valeur que je leur donne moi-même, savoir, comme le résultat fidèle de mes nombreuses observations ; de la vérité desquelles seules je me rends responsable, toujours prêt à profiter des découvertes différentes des miennes, que d^autres personnes instruites pourront faire, ou avoir faites, sur les tableaux sans nombre
qui me sont restés inconnus, quelqu^mmense que soit la quantité de ceux que^j^ai vus jusqu^ici.
Mais je ne puis assez recommander, de ne jamais perdre de vue les nombreuses signatures vraiment originales, que la maladresse ou rintérêt sordide ont altérées ou fait disparaitre. Personne n^ignore, qu^en effaçant les noms, un vil manège a déjà plongé dans Toubli le souvenir de maint excellent artiste ancien , dont on ne retrouve plus, ou presque plus de traces, sinon dans les ouvrages des biographes, qui nous ont transmis les justes éloges, qu'ont mérités de leurs contemporains , parmi tant dlllustres concurrents , beaucoup de peintres, dont on ne connaît plus les ouvrages aujourd'hui.
L'école hollandaise^ si féconde en artistes excellents , offre surtout de nombreux exemples de ceux-ci , parmi ceux de ses élèves , dont le style et le faire approchent , en quelque façon que ce soit, <lu style et du faire d'un des peintres de cette même école, dont les tableaux ont pris la vogue chez les amateurs. Les signatures, qui en attestaient les talents , disparaissaient de leurs ouvrages sous les mains de la cupidité, qui les métamorphose sans remords et les sacrifie sans pudeur aux conseils d'un gain coupable.
Par ce qui précède, on a pu se convaincre que la plupart des signatures sont en toates lettres ou en initiales, plus rarement en monogrammes ; et que les maîtres , qui ont employé des hiéroglyphes pour marquer leurs ouvrages , se réduisent à un très petit nombre. Tels sont les suivants, qui font partie de mes listes, savoir: le Dosso, qui semble avoir mêler l'hiéroglyphe au monogramme, en passant un os de mort au travers d'un D. Le Garofalo, dont le nom signifie en italien la fleur d'œillet , qu'il a toujours employée pour signature. Luc Cranach, ^i David Finckenbooms j dont, comme j'ai déjà dit , le premier s'est fait connaître par un serpent ailé, avec une couronne et une bague, et le second par un pinçon sur un arbre j qui désigne son nom en flamand.
Parmi les singularités que présentent quelquefois les signatures , je crois pouvoir citer celle que j'ai vue gravée derrière un petit tableau , très singulier lui-même, qui était peint sur une épaisse
plaqué d^étain, dans laquelle Charles Dujardin avait entaillé son nom très profondément dans le métal derrière le tableau. La singalarité de celui-ci, qui représentait le déluge, consistait en ce que la seule figure qui s^y trouvait, était toute nue et frappée d^un grand coup de jour, tandis que Torage et la pluie couvraient tout le reste d'aune obscurité effrayante.
Si ce fait démontre la possibilité de rencontrer des tableaux qui soient vraiment signés par derrière) il n^en est pas de même d'un autre fait beaucoup plus ordinaire en ce genre, par lequel nombre de personnes ont été, et sont encore tous les jours induites dans une erreur qui peut leur devenir très préjudiciable, lorsqu'elles prennent, pour une signature authentique de quelque grand maître ancien , ou pour une preuve certaine de la bonté d^un ouvrage, les armes de la ville d^Ânvers , imprimées au moyen d'un fer rougi , derrière certains tableaux anciens, peints sur panneau. La vérité est que, pour maintenir, par une espèce de contrôle, la réputation dont jouissaient les panneaux faits à Anvers dans le temps où Tart y était à son plus haut point de gloire, on y avait adopté la sage précaution d'imprimer cette marque sur chaque panneau, pour en attester la bonté reconnue, comme la marque du contrôle atteste le titre des métaux précieux.
Quoique, connaissant par expérience l'intérêt qu'inspire une signature à un jeune amateur, je me sois étendu à dessein sur cet article, je ne puis néanmoins m'empécber de dire quç, si l'on était assez raisonnable pour n'apprécier un tableau que d'après son vrai mérite, sans s'embarrasser du nom qu'il porte, ou si, se refusant par habitude à un conseil si utile pour les progrès de l'art, on se rendait au moins capable de lire le nom du maître dans le style et la touche de l'ouvrage, non pas dans les lettres qui peuvent s'y trouver, toute signature alors deviendrait inutile.
Mais tant que les vrais connaisseurs seront si rares; tant que, crainte de se tromper, on n'osera louer un tableau avant d^ètre assuré qu'il est d'un maître qui figure parmi ceux dont on fait le plus grand cas ; rien ne peut être plus commode, sans doute, qu'une signature originale bien avérée. Car elle établit sans autre preuve
rautbenticité du tableau pour tous ceux qui ont quelqu^babitude en cette partie. Mais elle ne servira en rien à Tamateur, dont Tœil novice ne pourra décider si elle est originale ou contrefaite ; à moins qu^il n^ait recours au jugement d^autrui; ou, si le tableau lui appartient, qu^il ne se décide à éprouver cette signature avec de Tespritde-vin, qui enlève toute peinture nouvelle. Néanmoins, comme ce mordant attaque aussi plusieurs couleurs anciennes , Temploi doit en être d^autant plus circonspect , que certains artistes ont signé leurs tableaux avec des couleurs si délayées et si peu solides, qu^un frottement un peu rtide avec le doigt, en ôtant le vernis, suffit souvent pour les entamer. Il faut surtout bien se garder, dans pareil cas, de se laisser tromper par une épreuve imprudente, au point d^envisager, comme peinture nouvelle, une signature vraiment originale.
Tout ce que j^ai fait voir ci-devant démontre qu^on espérerait en vain de découvrir toujours Vauteur d'un ouvrage, en y'chercbant sa signature. Ce qui me reste à dire prouvera également , combien peu Ton doit espérer de pouvoir toujours déterminer Vécole qui réclame un ouvrage, par la matière sur laquelle il est peint.
Pour ne rien laisser à désirer aux amateurs, je m^étendrai autant qu^U faut « sur ce point , afin quMls puissent juger par eux-mêmes comment et quant la matière^ sur laquelle est peint un tableau , peut contribuer à faire reconnaître Técole d^où il est sorti.
Je ferai observer néanmoins, que le vrai connaisseur ne regarde jamais un tableau par derrière, sinon peut-être pours^assurer davantage du degré de sa conservation ; mais que, pour juger ce qu^il est, et de quel pays il vient, la peinture seule est sa boussole. Aussi n^ai-je jamais pu m'accoutumer à voir Pimportance outrée, qu^on met assez communément en Allemagne, à connaître sur quoi un tableau est peint. A peine Tamateur en a-t-il un en main , qu'ail se bâte de le retourner pour Texaminer par-derrière ; et ce n^est qu^après ce préambule que, revenant sur ses pas, il finit par od il aurait dû comniencer^ c'est-à-dire^ par regarder la peinture.
Le peu d^utilité d'une telle pratique, deviendra manifeste en con'* sidérant qu'aune infinité de matières ont servi indistinctement aux artistes de tout pays pour y peindre leurs ouvrages. Vou trouve des tableaux peints sur papier , sur carton , sur vélin , sur ivoire, sur soie, sur des plaques dW, d^argent, de cuivre, d^étain, de ferblanc, de verre, de pâte, de marbre et d'albâtre tant blancs que panachés, de porphyre, d^agathe, de jaspe, de pierre de touche, d^ardoise et de plusieurs autres pierres , même de celles qu^on place parmi les précieuses; car j'*en ai vu de petits, qui étaient peints sur grenats. Mais la toile et le bois , et quelquefois le cuivre aussi, ont été généralement employés pour les tableaux d^une certaine grandeur.
Entre ces différentes matières, le papier et le carton ont servi surtout aux études des artistes de grand génie des différentes écoles. Le vélin, Pivoire, la soie, Por, l'argent et la plupart des pierres, ainsi que les bois rares , ont été employés par des peintres, qui butaient à Pextraordinaire, au précieux, ou à Textrême fini. Le ferblanc n^a servi qu^aux Allemands , et à quelques Italiens , pour suppléer au cuivre. Ce dernier, ainsi que le bois et la toile, onl servi indistinctement aux peintres de tous les pays , avec les seules restrictions, qu^on peut déduire facilement des observations suivantes.
Le cuivre a été employé surtout par les Flamands et par les Hollandais, mais seulement pour les tableaux de petite ou de médiocre forme.
Parmi les bois, le sapin et autres espèces tendres, n^ont servi qu^aux peintres allemands et aux italiens. Ces derniers ont eu généralement Thabitude d^employer des panneaux extrêmement épais , dont souvent le derrière, au lieu d'être raboté ou scié, n^était travaillé qu^à la hache.
Le chàteignier, employé assez communément par les peintres italiens, Ta été aussi par les plus anciens artistes allemands et même par quelques flamands, vers la même époque. Cette dernière circonstance est assez remarquable, en ce qu^elle semble indiquer que le châtaigner, si commun en Italie, doit Tavoir été aussi, dans les
XV* et XVr siècles, en Allemagne et aux Pays-Bas, où il est devenu si rare aujourd'hui. La charpente toute de châtaignier, qu'on a trouvée en démolissant le château royal de Tervuren et quelques autres cb&teaui trè&-anciens, dans les Pays-Bas, vient à Tappui de cette observation.
L'emploi du chêne, et même de l'espèce la plus choisie , semble avoir été le partage des peintres flamands et hollandais, dont on ne trouve des tableaux sur aucun autre bois, excepté le très-petit nombre des plus anciens qui, comme j'ai dit, sont sur châtaignier. Cette espèce de panneau de chêne est si considérée chez les amateurs en Allemagne, où aucun artiste ancien ne parait s'en être servi, qu'il devient souvent à leurs yeux un vrai titre de recommandation pour le tableau qui s'y trouve peint. Ils lui donnent par distinction le nom de schiff—hretty qui signifie panneau de navire, comme s'il provenait d'anciens navires démontés.
Enfin les seuls Italiens et quelques Espagnols se sont distingués par l'emploi de toiles très-grosses , la plupart si mal apprêtées qu'on en peut compter les fils à travers la peinture. Ces toiles italiennes sont parfois si grosses qu'on les dirait tissues de ficelle au lieu de fil.
Comme la peinture sur verre, qui a exercé autrefois des pinceaux si habiles, dont le vrai procédé n'est plus guères connu, ne peut pas trouver sa place ici, je n'ai rien à dire du petit nombre de tableaux peints sur verre ou sur des pâtes vitreuses, que j'ai eu occasion de voir et qui étaient tous peu dignes d'attention.
Mais je ne puis passer sous silence que dans ces derniers temps, quelques artistes d'Anvers ont réussi à peindre avec beaucoup de succès, derrière des verres blancs bien clairs et transparents, des fleurs, des fruits, des animaux tant morts que vivants, des insectes, coquilles et autres objets, même des paysages, en appliquant les couleurs sur le verre dans l'ordre directement opposé à celui de la peinture ordinaire, qui finit par les mêmes touches par lesquelles Fautre commence. J'ai vu plusieurs de ces tableaux peints derrière verre, que nchantaient par l'illusion. Le verre, qui leur tenait lieu
de vernis^ les garantissait de toute ordure. Malheureusement^ sa fragilité ue leur donnait qq^une existence précaire; tandis que 1^ vapeurs des murs, ne pouvant pénétrer le verre, se fixaient dans les couleurs et les faisaient périr. Ces défauts réunis semblent présager la chute prochaine de cette invention, aussi agréable qu^ingénieuse.
Je ne puis terminer cet article sans relever en peu de mots une erreur trop généralement répandue, j^ignore comment , même aux Pays-Bas et en Hollande, par laquelle beaucoup de personnes, d^ailleurs assez instruites pour ne pas ignorer qu^un bon tableau est un effet très^précieux, sont dans la ferme croyance que la maHere sur laquelle il est peint puisse influer sur son mérite et sur son prix. Heureusement, les uns tiennent pour la tcnle, les autres pour le panneau. Ce partage des opinions rend moins dangereux un préjugé dont les réflexions suivantes doivent faire sentir toute Pabsurdité.
Les trois matières le plus généralement employées pour les tableaux àThuile, sont la toile, le bois et le cuivre. Chacune déciles ofi^re certains avantages , en même temps que certains défauts qui lui sont propres, mais dont Tensemble est assez bien contrebalancé entre les trois pour ne laisser de préférence décidée à aucune.
Le cuivre est solide et uni ; mais les enfoncements et les plis, qui y arrivent par accident, sont sans remède. Il jette d^ailieurs souvent un vert de gris qui noircit et mange les couleurs sans retour ; et il rend Fenlèvement et le transport de la couleur sur une toile à peu près impraticables.
Le bois est uni et solide, mais sujet à montrer ses fibres et ses pores à travers les couleurs peu épaisses, surtout lorsqu^il a été flotté. Il est d^ailleurs sujet à se retirer, se fendre, se courber et à se décoller dans les joints.
La toile, par sa souplesse, évite bien des dangers, surtout si elle est bien apprêtée : elle facilite le rentoilage et, lorsqu^on la roule les couleurs en dehors, elle devient d'un transport facile, quelque grand que soit le tableau. Mais elle est très sujette à former des plis et à
faire fendiller et gercer la peinture^ ou à la faire trézaler et à se ressentir trop facilement des variations de Tatmosphère. Ainsi, mérite et défauts compensés, la réflexion confirme ce que Pexpérience avait démontré depuis longtemps, savoir : qu^aucune de ces trois matières ne mérite d'être préférée aux autres.
Pour ne rien négliger touchant les malieres sur lesquelles on a peint, même avant la découverte de la peinture à Thuile, je crois devoir avancer que, dans les très-anciens tableaux, on trouve assez souvent que le panneau sur lequel ils paraissent être peints est recouvert d^une toile très-mince; et que la cire combinée avec d'autres substances qui Pont rendue très-dure, a fort communément servi aux anciens artistes pour y appliquer Tor des fleurs et autres ornements dorés, souvent en relief, que, par un goût bizarre, ils introduisaient dans leurs tableaux.
CHAPITRE XIII
EiameD de la fameuse balance, inventée j^r De Piles, j^nr juger les différents degrés du mérite des ^ineîpaux peintres d'histoire.
^BAUcoup de jeunes amateurs éprouvent une grande difficulté pour décider, avec connais-* sance de cause , si un tableau est bon.
En plusieurs endroits de cet ouvrage, sur- ^( tout dans le premier chapitre, on peut voir les embarras iHunbreux que rencontre, dans son chemin, celui ';ljiii tonimcnce à former une collection; et cela uniquement, /'parce qu'ignorant lui-même ce q«'iï faut pour qu'un tableau ^oilbon, et ne trouvant personne qui veuille Ten instruire, il /est toujours environné de doute, et tourmenté par la crainte de "se tromper. Il est donc tout-à-fait naturel qu'il mette tous ses soins à rechercher ce qu'il croit pouvoir le conduire à celte connaissance, dont il sent un si impérieux besoin, et que, en attendant l'aptitude de juger par ses yeux le mérite réel et intrinsèque des ouvrages de l'art, il saisisse avidement tous les moyens accessoires qui lui paraissent pouvoir suppléer, d'une façon quelconque, à la connaissance effective si nécessaire, qui lui manque encore.
Ces moyens supplétoires , toujours très-insuffisants, se réduisent ta plupart, à indiquer les maîtres dont les ouvrages sont les plus recherchés et se vendent le plus cher. Tels sont surtout les catalogues, avec les prix des ventes publiques, et les vies des peintres , dans lesquels le jeune amateur cherche à découvrir, par une lecture aussi ennuyeuse que peu profitable, les degrés de considération auxquels les différents artistes sont parvenus, et les prix auxquels se vendent leurs ouvrages ; espérant suppléer parce moyen, dans ses achats, à la connaissance du mérite réel des tableaux, qu'il n^a pas encore acquise.
De Piles j ce partisan si zélé de la peinture et de ses productions, a formé le projet louable d'épargner, aux amateurs et aux élèves de Tart, une multitude de recherches fastidieuses et souvent trompeuses. Pour y parvenir, il a inventé sa fameuse balance des petn- Éresj dans laquelle il présente, par ordre alphabétique, un certain nombre d'artistes renommés, en déterminant le mérite respectif de chacun, dans la composition, le dessin^ le coloris et Vexpression, par un nombre comparatif de bonnes notes, qui ne peut jamais aller au-delà de dix-^kuit dans chacune de ces quatre parties constituantes de Fart.
Ce nombre dix-huit représente, selon De Piles, le plus haut degré de perfection où le meilleur ouvrage connu soit parvenu jusqu'ici dans une des quatre parties ; mais il soutient que nous connaissons un dix-neuvième degré, dans chaque partie, auquel personne n'est encore arrivé jusqu'ici , au-delà duquel il en suppose an vingtième, qu'il attribue à la perfection suprême, que selon lui nous ne connaissons pas dans toute son étendue.
ff^aieletj dans son Dictionnaire des Arts, se borne à copier De Piles, en parlant de cette balance^ qu'il appelle un jeu iesprit; et DomPernety, dans le sien, se contente de dire, que le nom de balance des peintres présente une idée au moins fausse. De Piles lui-même a la modestie d'assurer, que sa balance est un essai, qu^il a foit plutôt pour se divertir que pour attirer les autres dans son sentiment.
Tout cela n'empêche pas que la disette de tout autre secours
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NOMS DES PEINERES
LKS PLUS COUNDS.
LCC JOURDASS
JoSEPfN
Jules Romain
Lanfra^ig
Léonard db Vinci . . . .
Lucas or Lbioe
MiCH. BONAROTTI
MlCB. DE CaRAVAGE...
MUTIEN
Otho Venius
Palme le vieux ..... c
Palme le jeune
Le Parmesan
Paul Véronèse
Fr. Penni il Fattoré.
Perrri del Vagob....
Piètre de Cortonb . • .
Pietrb Perugin. ......
PoLiD. DE Carat AGE...
Pordenon
Pourbus
Poussin
Primatice
Raphaël Santio
Rembrant
RuREilS
Fr. Salviati . ■
Le Sueur
Teniers
Piètre Teste
Tintoret....
Titien
Vanius *....
VbndeÏr
Tadée Zuccre .......
Frédéric Zuccre . . . .
Les connaissances réelles, rimpartialité et la bonne foi que je ^t)u?e dans tous les ouvrages que De Piles a publiés sur la peindre, m^inspirent tant d^estime pour cet auteur, que je ne puis voir ^Và regret, qu'il ait hasardé de publier cette balance faite avec tant ^« légèreté. Il lui était très permis sans doute de la composer, *^ «mme il le dit lui-même, pour se divertir. Mais il aurait dû ^"^en tenir là , et ne pas se procurer ce plaisir aux dépens du public, ^fl la faisant imprimer telle qu'elle est.
Tavoue, que Tidée en est ingénieuse, et que son projet pourra devenir aussi agréable qu^utile aux amateurs et aux élèves de Tart,
an è
s'A est un jour exécuté avec rattention scrupolease et les connaissaoces très-étendues , qu'^exige une entreprise si difficile. En attendant, je ne puis me dispenser, de prémunir les commençants contre le danger auquel ils s^exposeraient , en se confiant à cette balance, telle qu^elle est maintenant.
Mon intention n^est toutefois ps d'en faire ici une analyse complète, ni d^en' détailler toutes les inexactitudes. Gela me mènerait au-delà de mon but, pour lequel il me suffit de faire voir, par quelques traits des plus saillants, combien peu cette balance est exacte. Je ne parlerai même pas des fautes assez grossières qu'on y trouve dans les noms et leur ortographe, persuadé que, comme j^ai eu soin de les copier littéralement d'^après De Piles , chaque amateur apercevra ces fautes sans peine Mais , quaiu à Texécution du plan , je démontrerai qu^elle n^cst ni exacte ni complète , sans faire mention de ses autres défauts.
Elle manque surtout ^exactitude, en ce que les nombres des i bonnes notes n^y sont la plupart pas conformes au mérite réel res-
pectif des peintres, auxquels ils sont assignés ; comme, entre beaucoup d^autres, les exemples suivants le prouvent jusqu'^à Tévidence.
Le Baroche, ce coloriste si aimable, s^y trouve borné à six notes, pour le coloris, pour lequel De Piles en accorde dix-sept au Bassan, quoique très inférieur en cette partie à Sébastien del Piombo, qui n^en obtient néanmoins que seize dans la balance, ou par erreur il se trouve nommé Baptiste.
Le Brun, quelqu^inférieur qu^il soit à Eustache le Sueur, dans le dessin , le coloris et F expression , s^y voit cependant placé audessus de lui dans toutes ces parties.
Les trois Caraches sont rangés sans façon, dans cette balance, absolument sur une même ligne, pour toutes les parties de la peinture.
Le Giorgion n^y obtient que neuf notes ^our\e dessin, pour lequel le Tintoret, si souvent incorrect, en reçoit jusqu^à quatorze.
Le Guide, cet artiste sublime, reconnu par excellence pour le peintre des Grâces, il n^y a que treize notes pour le dessin, neuf
pour le coloris j et douze pour V expression. Lui , à qui Bologne doit son saint Pierre pénitent j ce chef-d^œuvre de Part, que Cochiny dans son Voyagepittorehque, proclame comme le tableau le plus parfait par lu réunion de toutes les parties de la pein^ iurej qui soit en Ilalie.
On serait tenté de croire que De Piles a voulu vraiment se di-vertir aux dépens du Guide j en voyant , qu^il ne lui a accordé aucune note pour la composition ; tandis qu^on rencontre tant d^ouvrages, si bien composés, de ce maître^ à Bologne et ailleurs en Italie, aussi bien que dans les galeries publiques ; surtout tandis que le saint Job, qu^il a peint pour Bologne, et Tadmirable Assomption ^ de vingt-six figures grandeur naturelle, qu^il a peinte pour S érone , suffiraient seuls pour Fimmortaliser dans cette partie de rart.
Luc Giordano, que la balance appelle Jourdans, n^en reçoit que neuf notes pour le coloris} tandis qu^elle en accorde jusqu'à seize, en cette partie, au Caravage, ce coloriste si faux avec ses ombres noires d^une dureté insupportable.
Léonard da Vinci et Michel-jinge Buonaroti n^en obtiennent chacun que quatre, dans ce même coloris, ou Raphaël en obtient douze. Ceux qui ont vu les ouvrages de Léonard da Vinci, au Musée de Paris et ailleurs, et ceux qui ont eu Toccasion si rare de Toir un tableau à Thuile bien avéré de Buonarotti, tel que le chefd^œuvre admirable que j'en possède, doivent être convaincus que cette proportion s'écarte absolument de toute justesse.
François Penni, dit le Facteur, n'y reçoit aucune note pour la composition; lui qui a peint le Passage de la mer rouge; pour ne pas parler de ses autres ouvrages qu'on voit à Rome et ailleurs/
Van Dyck, ce dessinateur si correct et si élégant, appelé Ven--
deîk ^^v De Piles, se trouve borné, dans sa balance, à dix notes pour le dessin, pour lequel elle en donne seize à Le Brun, quinze à Pourbus, quatorze à Otto Venius, à Pierre de Cortone et au Tintoret, et jusqu'à doqze à Teniers même !
Si De Piles a eu raison de n'accorder aucune note pour le colo-
risj à Polidore de Caravage qui, sauf son Portement de Croix de Messine, n'^a peint que des bas-reliefs, et à Pierre Testa, qui n^est connu que pour ses gravures ; il a eu tort de placer Tun et Tautre parmi les peintres les plus connus ; à moins qu'ail n'hait été persuadé, qu^on peut èire peintre sans employer des couleurs.
Je ne puis concevoir ce qui a pu engager cet auteur, d^ailleurs si modéré et si équitable, à refuser jusqu^à la moindre note, pour la partie de V expression, au Bassan, à Belin^ et au vieux Palme, très-faibles à la vérité, mais pas tout-à-fait nuls dans cette partie ; et même à François Penni, le collaborateur du grand Raphaëly dont cet élève a achevé plusieurs ouvrages après la mort de son maitre.
Je suis mécontent aussi du trop petit nombre de notes que De Piles 2iCC0Tde f ont V expression , à plusieurs autres peintres , tels que Paul Péronèse, auquel il n^en donne que trois, tandis que le seul tableau que je possède de cet artiste doit lui en valoir davantage ; tels encore que Jacques Jordaens et Teniers, si renommés pour Y expression de leurs figures, à chacun desquels cet écrivain ne donne néanmoins que six notes dans cette partie de Tart.
Je crois en avoir dit assez jusqu'ici pour faire voir combien la balance de De Piles est peu exacte. Le lecteur verra de même combien peu elle est complète, en jetant un coup-d'œil sur la liste des noms qui la composent. Car il s^apercevra d^ahord que, parmi les peintres d^histoire, auxquels cet auteur s'attache exclusivement ici, il en est beaucoup de très-distingués qu'on y chercherait en vain.
Ce serait une mauvaise excuse de dire que De Piles n'a choisi j5a liste que parmi les peintres les plus connus. Car, si sous ce prétexte il a pu se passer de parler de quelques excellents artistes dont les ouvrages sont moins répandus, tels que Furini, Pilori, Bordons, Schidone et le Cavedone; il n^a pu alléguer le même motif pour une quantité d'autres, qui étaient très-connus de son temps, tels que le Bénédette, le Spagnolet , les Proccaciniy le Calorhrois, le Prête Génovese, Murillos, Cignani, Sacchi et autres parmi \e% Italiens} de Crayer, de Champaigne, Gonsalesj f^an
Thulden et plusieurs autres, parmi les Flamands} ainsi que Lairesse et Vanden Eekhout, parmi les Hollandais.
Âyaut reconnu combien peu la balance de De Piles est correcte, je me suis occupé , pendant mes longs voyages, à en former une à ma manière, uniquement pour ma propre satisfaction. Mais, en prenant la sienne pour modèle, je m^y suis attaché par préférence aux maîtres Italiens ^ comme beaucoup moins connus que ceux des autres écoles aux Pays-Bas et en Hollande, où il est extrêmement rare de rencontrer des tableaux italiens ; non-seulement parce qu^il est en effet fort difficile de s'en procurer de véritables, mais aussi parceque le préjugé y est établi qu^il ne peut sortir que des copies de ritalie, tous les originaux y appartenant à des établissements publics ou à des familles dans lesquelles ils sont fixés par des fidéïcommis permanents. Ce préjugé populaire est cause qu^un tableau italien, quelqu^évidente que puisse en être Poriginalité, y demeure toujours plus ou moins suspect chez tous ceux qui n'ont pas une connaissance assez ferme pour oser s^en rapporter à leurs yeux plutôt qu'à leurs oreilles; et, par malheur, ceux-^ci ont toujours fait et feront probablement long-temps encore, le plus grand nombre.
Tout devait donc fixer ma principale attention sur les Italiens ; d'autant plus qu'ils forment eux seuls les trois quarts de la balance de De Piles, qui ne regarde que les peintres d'histoire et que j'avais prise d'abord pour base de mon travail , mais dont je ne tardai pas à m'écarter pour y joindre beaucoup de peintres éminents qui ne s'y trouvent pas, et surtout pour suivre, dans la division des parties de l'art, un plan plus conforme aux besoins des amateurs, qui devait rendre mes calculs plus clairs et plus méthodiques et les motifs de mes jugements plus faciles à vérifier.
Je communiquai mon entreprise à ceux des amateurs et des artistes que je trouvai, pendant mes courses, les plus versés dans la connaissance des maîtres italiens et de leurs ouvrages, par un plus long séjour en Italie. Tous approuvèrent mon plan et plusieurs voulurent bien, à ma prière, composer à leur tour des balances pour les peintres qui leurs étaient le mieux connus : quelques-uns même
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y joignirent les prix respectifs des tableaux de ces peintres, en prenant pour base comtûViueune tête terminée sans mains. Je recueillis avec soin ces matériaux , dans Pintention de m^en servir un jour pour confirmer ou pour rectifier, par la confrontation , la balance que j^avais entreprise moi-même d'^après mon propre plan.
Ce plan diffère surtout de celui de De Piles en ce, qu'au lieu de quatre colonnes que cet auteur a établies pour la composition, le dessin, le coloris et Vexpression, j^ai cru devoir en admettre cinq, pour pouvoir embrasser plus complètement, sans ambiguité et sans confusion, les dix-huit parties de la peinture, qui contribuent chacune pour soi, nubien rendu et au bon choix du tableau , comme je Tai fait voir au deuxième chapitre, et qui sont : Tinven— tion, la composition, la disposition ou Tordonnance, le dessin, les airs de têtes, Texpression, les attitudes, la perspective linéaire, la perspective aérienne, les couleurs propres, les couleurs locales, le ton général du coloris, le clair-obscur, la transparence, Tharmonie, Teffet, Pempàtement et la touche ; chacune desquelles doit être prise séparément en considération, pour juger le mérite des tableaux et par conséquent aussi, pour juger le mérite respectif des maîtres.
Mais si celui qui veut calculer le degré de perfection où les différenU; peintres ont poussé le tatent, doit nécessairement examiner leurs ouvrages du côté de chaque partie de Part, il n^en est pas de même lorsqu'il* veut communiquer son opinion au public, qui ne demanderaqu^à jouir du résultat des jugements que Tobservateur aura porté séparément sur toutes les parties du talent de chaque artiste, et qui sera charmé de pouvoir en profiler avec le moins de peine possible. D'^où suit que, pour parvenir à faire une balance vraiment utile, il faut réduire les parties de Fart à un aussi petit nombre de divisions que peut le permettre la clarté» st indispensable dans une matière si compliquée. Car il serait aussi imprudent d^erobrouiller le jeune amateur par un trop grand nombre de divisions^ que de le laisser dans l'incertitude et Tobscurlté, par un nombre insuffisant.
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Des dîx-4iuit parties quWigne mon deuxième chapitre comme devant concourir à la bonté d^un tableau , les trois premières appartiennent au sujety les cinq suivantes au dessin, et les dix dernières au coloris. De Piles les a réduites à quatre divisions, dont une pour le sujet, deux pour le dessin et les parties qui en dépendent, et une seule pour les dix parties du colons.
Tai retenu les trois divisions de cet auteur pour le sujet et le dessin, en y faisant néanmoins les changements nécessaires. Mais je n'ai pu m'en tenir à sa division pour le coloris; car celui-ci renferme tant de parties qui sont indépendantes entr^elles, que beaucoup d'artistes ont excellé dans les unes et nullement dans les autres. Aussi, pour éviter la confusion et Tincertitude que la division de De Piles laisse au sujet du coloris, j'ai cru devoir accorder à celuici deux divisions au lieu d'une ; dont la première renferme les couleurs propres et la transparence, avec le ton général du coloris sur lequel celles-là influent beaucoup. Py ai joint l'empâtement et la touche. L'autre division renferme les cinq parties restantes du coloris, desquelles dépend surtout sa vérité et sa conformité avec la nature dans le tout^ensemble.
Les parlisants exclusifs du cfétfWn^ parmi les peintres, ne m'approuveront probablement pas eu ceci, et me taxeront de partialité pour le coloris. Mais j'ai dit, dès le premier chapitre, que je n'écris pas pour eux, mais pour les amateurs et pour les curieux, auxquels je ne veux rien laisser à désirer de tout ce qui, parmi les différons résultats de l'art, peut contribuer à faire connaître le mérite réel d'un tableau.
C'était pour ce motif, que je m'étais proposé, de leur commu* niquer dans cet ouvrage, comme un moyen de plus, la balance que j'ai composée pour mon usage, à laquelle je comptais même ajouter les prix des ouvrages de plus de soixante des principaux peintres italiens, pour servir de supplément au chapitre XIV, qui renferme les prix des meilleurs X'AAq^xxx flamands^ hollandais et allemands. Mais, lorsque je me mis à comparer les balances de mes amis, entre elles et avec la mienne, je m'aperçus qu'il n'y régnait pas assez d'accord, pour pourvoir en publier le résidtat avant de les
avoir soumises à un examen sévère. Je trouvai surtout les prix qu^on m^avait fixés trop différents entre eux pour oser m^en servir, étant hors d^état d^en décider par moi-même, vu le nombre trop petit de tableaux italiens bien avérés, que j^ai vus exposés en vente publique.
Arrêté dans mon projet, par cette difficulté imprévue, j^essayai de consulter ceux que, parmi les vrais connaisseurs, je savais être les plus capables de m'^assister par leurs lumières. Mais tout le fruit que je tirai de ces démarches et de ma correspondance fut, de me convaincre de plus en plus de la difficulté d^exécuter cette entreprise avec Texactitude dont je me suis fait jusqu'ici une loi dans tous mes ouvrages.
Je me vois^donc, à regret, forcé de différer, pour le moment, Texécution de ce projet , sans néanmoins y renoncer. Car j^espère bien publier un jour ma balance, avec de nombreuses observations, dès que les nouvelles recherches, que je me propose de faire à ce sujet, m^auront mis à même de parvenir au degré de certitude et d^exactitude, qu^exige un travail qu^on destine au public.
En attendant, je crois ne pas pouvoir m'exempter, de joindre ici un échantillon de mon plan, pour que mes lecteurs puissent le comparer avec celui de De Piles y et pour leur communiquer en mêmetemps les raisons qui m'ont engagé à diviser Tart du peintre eo dix-huit parties, afin de faciliter aux amateurs le jugement des tableaux, à la bonté desquels ces parties doivent contribuer toutes, chacune pour sa part, par leurs résultais. Ils y verront aussi mes motifs pour distribuer, comme je le fais, ces dix-huit parties, dans mescinq colonnes, afin d'obtenir autant dVdreet de clarté qu^il a été possible. Enfin ils observeront que, pour faciliter le mouvement de la balance, j^ai adopté le nombre vingt-quatre pour mon plus haut, à la place du nombre dix-huit que De Piles avait adopté pour le sien.
Ayant remarqué que, parmi les cinquante-huit peintres qui entrent dans la balance de cet auteur, il n^y en a que quatorze dont la totalité des bonnes notes, qu^ils y obtiennent, monte jusqu'^à cinquante, je choisis par préférence, pour mon échantillon, les sept maîtres
dont, parmi ces qualorze, les ouvrages soot le plus généralement connus en Europe ; afin de mettre ainsi les amateurs à même d^apprécier plus facilement mon opinion, sur ces artistes, et de Pad mettre, si Tobservation la leur fait trouver bonne, ou de la rejetter si Pexpérience qu^ils pourront acquérir eux-mêmes par la vue d'un nombre assez considérable de tableaux bien avérés, les met en droit de conclure, que j^ai apprécié trop haut ou trop bas, dans Tune ou Tautre de mes cinq colonnes, le mérite respectif de qucIqu^un des sept maîtres, dont j^ai cru devoir me servir pour donner une idée de ma balance.
Je suis très-éloigné, de vouloir mettre plus d^importance à mon jugement en ceci, queD^ Piles n^en a mis au sien. Aussi ne donné-je cet échantillon de ma balance que pour ce qu^il pourra valoir aux yeux des autres, sans former aucune prétention sur leur jugement. Car je me garderai bien d^oublier, en cette occasion, ce que je dis si souvent dans mon ouvrage, savoir, que la vue seule doit décider du mérite, des tableaux et des artistes, et quil ne faut s'en rapporter sur ce point à aucune autorité, si non lorsque nos yeux la confirment.
PEINTRES
Akn. Caràcre
CoRRfeGE
Van Dygr...
Raphaël
Rembrandt . • .
&QBBNS
Titien
En eomparaot le total des notes, qu'obtient chacun de ces célèbres artistes dans mes trois premières colonnes, avec le total de celles que lui accorde De Piles ^ pour la composition, le dessin et Texpression, et en comparant le total des notes, que chacun d^eux reçoit dans mes deux dernières colonnes^ avec celles que De Piles lui donne pour le coloris, il devient très-facile à voir par un léger calcul comparatif, en quoi mes jugements sur ces maîtres s^accprdent avec ceux de cet auteur et en quoi ils en diffèrent ; pourva qu^on observe seulement que mon plus haut nombre étant 24 et celui de De Piles 1 8, les nombres de mes bonnes notes doivent toujours être comme 4 à 3 à celles de De Piles pour les égaler dans chaque colonne; mais qu^il faut compter doubles les notes que celuici accorde au coloris, si Ton veut les mettre en équilibre avec les miennes : car cette colonne chez lui représente les deux miennes réunies.
De cette manière, on trouvera qu^en comparant le produit total de mes trois premières colonnes avec celui des deux premières^ jointes à la quatrième de De Piles f et le produit total de mes deux dernières avec le produit doublé de sa troisième, le résultat de mest trois premières colonnes produira : pour Annibal Carache, une
augmentation de deux de mes notes: pour X^Corrège, 5 1 notes d^augmentation : pour FanDycky jusqu^à 6 { notes d^augmentation: pour Raphaël, une perte de 2 f de mes notes : pour Rembrandt, une note de perte: pour Rubens, 3 notes de perte : pour le Titien, 2 notes d^augmentation. Le résultat de mes deux dernières colonnes sera pour le Carache, le gain d^un tiers de note: pour le dnrège, le gain des trois notes : pour Van Dyck, une perte de 3 1 notes: pour Raphaël, 3 notes de gain: pour Rembrandt 3^ \ notes de perte : pour Rubens, 2 1 notes de perte, et pour le Titien^ 6 notes de perte.
Par ce calcul comparatif, on voit que le Carache et le Cortège gagnent des deux côtés dans mes colonnes, sur Festimation que De Files avait faite de leur mérite : qu^au contraire Rembrandt et /{u^n^ perdent, des deux côtés, sur son estimation: tandis que F&n Dyck, Raphaël et le Titien gagnent d'^un côté, et perdent de Tautre. L^on voit encore que, par le total de mes trois premières colonnes, Raphaël occupe la première place, Rubens la seconde, le Carache la troisième, P'^an Dyck la quatrième, le Correge la cinquième, le Titien la dxième, et Rembrandt la dernière : tandis que, par le total de mes deux dernières colonnes, le Corrège et Rubens occupent la première place, Van Dyck, Rembrandt et le Titien la seconde, le Carache et Raphaël la troisième.
Quelleque puisse être Topinion de mes lecteurs sur cet échantillon de ma balance des peintres j^ose me flatter, qu'ails ne perdront pas de vue, que cet ouvrage étant consacré surtout à Tutilité des amateurs qui forment des collections, je n^ai pu prendre aucun égard, dans mon estimation, aux fresques qui nous restent de quelques-uns de ces sept mailres, quelque grand que puisse en être le mérite; mais que je n'ai pu que m'en tenir aux seuls tableaux à fhuile pour aprécier ces artistes. Tai d'ailleurs cru ne devoir les juger que diaprés le plus grand nombre de leurs ouvrages les plus considérables, pour ne pas induire les commençants en erreur par des jugements fondés sur quelques pièces isolés. G^est ainsi, par exemple, qn^ ^nnibal Caraehe aurait mérité 20 notes dans efaaeune de mes colonnes appartenants au coloris, si j^avais voulu Taprécier seulement diaprés
ses deux admirables chefs-d^œuvres que possède la galerie de Dresde.
Personne, j^espère, ne me reprochera, d^avoir jugé ces grands artistes avec légèreté ou prédilection, ou sans les avoir bien étudiés: car, non-seulement je puis dire, sans exagérer, d^avoir vu un trè^^ grand nombre de leurs ouvrages, mais je puis assurer aussi d^avoir pesé leur mérite, dans chaque partie de la peinture, sans la moindre prévention et avec toute Téquité possible. Le seul reproche, que je pourrais peut-être me faire, serait d Voir été plus sévère envers Rubens qi^envers aucun autre, pour éviter d'autant plus sûrement tout soupçon de partialité. Car, dans ma troisième colonne, je lui accorde 4 notes | et moins, en proportion, que De Piles, parce qu^il réussissait moins bien dans les expressions douces que dans les fortes ; tandis que je n'y donne qu^une seule note de moins kRaphaël pour avoir beaucoup moins bien réussi dans les fortes expressions que dans les douces.
Quant aux raisons qui m^ont engagé à diviser Tart du peintre eu égard à ses résultats, dans les dix- huit parties qui remplissent mes cinq colonnes, afin de rendre par ce moyen le jugement des tableaux plus méthodique et plus facile, le lecteur les trouvera la plupart renfermées dans mon deuxième chapitre. Il verra d^abord pourquoi je distingue la composition de Tinvention et de la disposition, tant réunies que séparées. Il y verra en partie aussi ce qui concerne le dessin proprement dit, et les quatre parties qui en dépendent selon moi.
Ici j^ajouterai que le mot dessin, dans ma deuxième colonne, désigne Tart de tracer les contours des corps et de leurs parties, peu importe qu^ils soient inanimés ou vivants, abstraction faite de leurs mouvements et de ce qui peut se passer dans Tâme de ceux qui vivent. Dans ce sens, cette partie de Tart contribue au bien^rendu du tableau par le goût et par la correction.
Par les airs des têtes, j^entends, dans la même colonne, les traits qui caractérisent les différentes physionomies ou les portraits des hommes; c'^est-à-dire les formes particulières de leurs visages, qui les distinguent entr^eux et qu^ils tiennent par leur naissance de la
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nature. La perspective linéaire fait diminuer les corps en raison de leurs distances.
Les Irois parties comprises dans cette deuxième colonne donnent donc la forme, le caractère individuel et la proportion à tous les corps ; tandis que Vexpression et les attitudes que renferme la troi-* sîème colonne, font parler et agir les corps humains. Elles se prêtent la main si nécessairement dans la plupart des passions humaines que Verpressiofiy sans le concours des attitudes^ perdrait une grande partie de sa vérité et de son énergie. L^une et Tautre ont leur source dans la pensée et dans les affections de Târae, et sont aussi variables et fugitives que les situations inconstantes où peut se trouver celle-ci. Ce serait une très^grande erreur de les confondre, Tune avec les airs des tétes^ les autres avec les positions tranquilles des figures en repos et dans Tapathie. En un mot, tout homme non prévenu concevra facilement que, tandis que ma deuxième colonne*est toute consacrée au corps, ma troisième Test toute à Vâme»
Ceux-là qui croiront que c^est par prédilection pour Técole fla-mande, que j'accorde dans ma balance deux colonnes au coloris, se tromperont assurément. Ceux-là au contraire qui diront que c^est Tamour du coloris qui m^y engage, auront en partie raison. Mais, s^ils lisent attentivement ce queje dis vers la fin du deuxième chapitre, des deux parties très-distinctes dont dépend la perfection du coloris, ils seront convaincus, j'espère, de la nécessité d'accorder deux colonnes à cette partie intéressante de Tart, dont je démontre si évidemment Tinfluence décisive sur le Hen-rendu de tout tableau , dans beaucoup d'endroits de cet ouvrage, surtout dans lé deuxième chapitre.
En diront ce qu'ils voudront ceux qui, parmi les peintres modernes, ont le malheur de croire que bien dessiner et bienpeiiidre sont deux termes à peu près synonymes. L^amateur et le curieux, pour lesquels j'écris, connaissent trop l'importance du coloris pour ne pas me savoir gré de lui avoir consacré deux colonnes, et trouveront que ceux qui ne jurent que par le dessin ont grand tort de se plaindre quand j'accorde autant à celui-ci, qui ne renferme que cinq parties, qu'au coloH8f\n\ en renferme dix. .^
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D^ailleurs, tout lecteur impartial verra, dans mon ëchantilloD même, la preuve certaine qu^il faut au moins deux colonnes pour le coloris : puisque le Titien^ qui épuise toutes mes 24 notes dans la quatrième colonne de ma balance^ n^en obtient que 1 8 dans la cinquième, quoique Tune aussi bien que Tautre n^appartienne qu^au coloris. Bien plus , si j'avais à juger le coloris du Caravage, je lui donnerais jusqu'à 20 bonnes notes dans ma quatrième colonne, et pourrais à peine lui en accorder 3 dans ma cinquième. Aussi ne puis-je concevoir comment De Piles a pu lui en accorder, dans sa colonne du coloris, jusqu^à 16, sur les 18 qui font son plus haut nombre ; sinon qu^il se soit borné à juger ses couleurs propres seules, sans faire attention* aux autres parties du coloris y dont dépend la conformité avec la nature.
Dans ma quatrième colonne, j^ai joint la transparence aux coupleurs propres du premier plan, parce qu^elle doit les y accompagner surtout. Toutes deux influent beaucoup sur \q ton général du coloris que j^y ai joint, et que, pour abréger, j^ai nommé simplement ton du coloris dsius ipa balance. Quant à V empâtement et la touche, qui se trouvent dans la même colonne , si quelque peintre moderne soutient qu^'ls ne font pas partie des principes de Tart, Tamateur et surtout le connaisseur trouveront qu^ils font une partie très-essentielle du bien rendu de tout tableau, et, par conséquent, du mérite de tout artiste. L^importance qu'y mettent les vrais connaisseurs pour juger la bonté d^un ouvrage et pour en reconnaître Fauteur, m^aurait suffi pour les placer parmi les parties intéressantes de Tart, quand même ce que j^en dis dans le deuxième chapitre ne m^en aurait pas imposé l'obligation.
Il est d^ailleurs évident que, quoique ces deux parties de Part ne soient que manuelles, elles sont soumis à des règles et à des principes, et ne doivent nullement être envisagées comme entièrement arbitraires. Car, exécutées par une main ferme et habile, que conduit un artiste instruit et judicieux, elles peuvent contribuer beaucoup à la perfection de tout tableau, et à Timilalion trompeuse des objets, qui seule peut produire cette illusion magique, vrai but de la peinture. Tandis qu'une touche, faite à contre-sens et opposée à
la nature des objets, ne peut produire qu^une imitation manquëe, et par conséquent un mauvais tableau. De même qu^un empâtement^ mal choisi ou mal conduit, peut gâter Touvrage le mieux conçu et le mieux dessiné, comme je le fais voir au même chapitre, et comme je pourrais le prouver par mille exemples.
Il est nécessaire d^observer que, dans ma dernière colonne, il ne s^agit pas du claii^obscur d'une ou de plusieurs figures, ni de celui d^un ou de plusieurs plans, mais du clair-obêcur général, qui est, comme je le dis au deuxième chapitre, le résultat des clair-obscurs réunis de toutes les figures, de tous les objets et de tous les plans que renferme un tableau. J^annoterai encore sur cette colonne que, quoique je dise dans le même chapitre que ce clair-obscur influe beaucoup sur Pharmonie, et que tous deux contribuent infiniment à YeffetdvL tableau, ilVen est pas moins certain, que ces trois parties, toutes comprises dans cette colonne, sont très-distinctes entre elles. Car rien n^est plus commun que de voir des tableaux plein d^accord et ^harmonie^ dont néanmoins le clair-obscur est trop faible, et qui ne font aucun effet. Il n^est pas moins commun d^en voir qui sont pleins d'un efflet factice, quoique le clair-obscur en soit faux, et qu^il n^y règne aucune harmonie. Enfin j^en ai vu plus d^un, où il n^y avait rien à dire contre le clair-obscur, quoique le mauvais choix des couleurs propres en rendit Veffit désagréable.
CHAPITRE XIV
Des prix aaïf oels se swt veodas jasf l'ici les tableau 4e8 différeots maîtres, les plis 4istiagaés , des écoles lanaBde , kallaiidaise et allemaiide.
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N doDnanti au jeune amateur^ les règles et les instruclioDS nécessaires pour connaître, juger et conserver les productions de Part, lorsque je lâche d'en 1 inspirer Tamour à tous les hommes raisonnables et ^sensibles, ainsi qu^aux hommes riches et puissants le désir d^en posséder, j^accomplis avec satisfaction et facilité la tâche agréable que je me suis imposée : car tout y coule de source, et repose sur des bases certaines et sur des vérités immuables, fondées dans la nature des choses.
Mais j^avouerai sincèrement qu^il n'en est point de même avec la partie que j^entreprends ici ; où il y a tant de désagréments à craindre, si peu de secours à espérer, tant de diflicultés à vaincre et si peu de gloire à acquérir, que tout homme, moins dévoré que moi du zèle de devenir utile aux autres, passerait très-probablement toot ce chapitre sous silence, et se détournerait d^une route qui ne présente partout que des ronces et des épines.
Rien néaDmoios ne peut me retenir de rendre encore, aux amaleurs de Tart, ce service, qui est le complément de la plupart des autres, dont il assure Tutilitc, et dont il facilite la pratique. Car de quoi leur serviraient toutes les autres connaissances si, au moment d^acquérir un.lableau dont les bonnes qualités les auraient satisfaits, ils se trouvaient arrêtés par la seule ignorance du prix qu^ils peuvent y mettre ?
On me dira peut-être que, dans les ventes publiques, on peut se passer de cette connaissance, puisque tout s^y réduit à une enchère de plus. Je répondrai que , quoiqu^à parler strictement la connaissance des prix y soit moins nécessaire, elle ne laisse pas d^y être Crès sQuvent utile. Mais Tamateur pourra-t-il s'en passer de même dans les ventes à Pamiable, surtout dans les occasions imprévues, où il lui sera imposible de recourir aux conseils d'un homme, sur les ^connaissances et la probité duquel il puisse compter à tous égards?
Je crois donc devoir me charger de cette besogne, quelque hénssée qu'elle soit d'obstacles, afin de ne rien laisser en arrière qui puisse être utile à mes lecteurs. Mais pour empêcher les cavillations «t les censures mal fondées, qui deviennent si faciles dans une manière si vague et si compliquée, non-seulement je rendrai compte des difficultés et des embarras qui s^y présentent et qu'on ne peut éviter, mais aussi des conditions et des règles que je me suis imposée, et qu'on ne doit jamais perdre de vue si l'on veut faire un usage prudent de ma liste des prix.
J'espère surtout qu'on observera, que j'ai eu soin de mç débarrasser de toute responsabilité pour les quatre cinquièmes des articles de ma liste, dont j'ai fixé les prix d'après l'autorité d'un auteur, qui est connu dans toute l'Europe pour être du plus grand poids dans cette matière. Quant aux articles nouveaux, que j'ai ajoutés à son travail, de même qu'aux changements que j'ai cru devoir faire à un petit nombre de ses articles, je m'en rends volontiers responsable, au point que si la protestation solennelle que je fais ici, d'avoir tout jugé avec la plus grande impartialité et toute la bonne foi po^ible, pouvait ne pas encore suffire, pour me mériter la confiance dont je
mé sens digne,. de la part de mes lecteurs, je suis prêt ïi prouver la vérité et Texactitude de mes jugements, par les autorités, les faits et les motifs, sur lesquels ils sont basés. )
Entre les difficultés sans nombre qui se présentent, pour déterminer avec précision la valeur des ouvrages des différents maîtres, je me bornerai à citer celles qui s^offrent à mon esprit en ce moment. Elles pourront suffire pour faire entrevoir les autres.
La première et hi plus grande de toutes ces difficultés se trouve dans la source même, qui devrait fournir le plus de connaissances en cette matière ; je veux dire, les catalogues avec les prix des ventes publiques , par la raison qu'on ne peut les consulter qu'avec la plus grande circonspection : car ils peuvent souvent induire en erreur de plus d^u ne manière, lorsqu'ils n'ont pas été rédigés par des gens aussi instruits qu^intègres, soit par les grands noms sous lesquels on y cherche quelquefois à faire passer pour bons des tableaux médiocres, qui u^appartiennent nullement à Tartiste auquel on les y donne ; soit par les éloges pompeux qu'ion y fait à\m tableau, vraiment original d'un grand maître, sans faire aucune mention de Fétat ruineux où il se trouve ; soit encore, en ne disant pas qa^un tel tableau, quoique réellement du maître qu^on nomme, n^est qu^un travail de sa toute première jeunesse ou de sa plus mauvaise manière ; soit même, en faisant passer, sans honte, une copie pour un original.
Cette conduite peu franche des faiseurs de catalogues, qui n'est presque jamais d^une utilité réelle pour la vente des tableaux lui devient au contraire très nuisible dès qu^elle est reconnue, en ce qu^elle jette du doute, même sur les articles sincères, dans Tesprit des amateurs novices. Elle est d^ailleurs une source féconde d'^embarraspour celui qui cherche à s'^instruire, des prix réels des tableaux, diaprés les catalogues avec les prix des ventes publiques. Car, ne voyant pas ces tableaux, il ne peut juger de leur mérite, que par les noms qu^on leur donne et par les éloges qu^on en fait dans ces catalogues, où il trouvera quelquefois deux morceaux, portant le même nom, ayant à peu près les mêmes dimensions, et qui sont d^in mérite peu différent à en croire les descriptions; doat aé-
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^moifis Tun aura été vendu plusieurs inilliers de francs, et Tautre à peine autant de centaines.
Une circonstance si peu vraisemblable, n'embarrasse guères le ^connaisseur, qui sait à quoi s'en tenir, et qui dans ce cas n'envisage 9ue le plus haut prix, comme réel et annonçant le maître. Mais elle pourrait tromper le jeune amateur et pourrait rengager à croire que les prix des tableaux ne sont qu'arbitraires et dépendants du hasard dans les ventes, s'il n'était pas encore assez instruit, pour Savoir que les prix des ouvrages, avérés et bons, sont trop généraleoient connus et trop peu variables^ pour pouvoir souffrir des oliûles pareilles, dès que la vente, où ils se trouvent, a de quoi att^irer l'attention des amateurs.
Une autre difficulté, qui n'est pas peu considérable, naît de la différence dies prix des tableaux et de la variété de prédilections pour certains maîtres dans différents pays. Aussi, pour n'induire personne en erreur, crois-je devoir énoncer que, dans mes estimations, je n'ai fait aucun usage des prix considérables, qu'on met aux tableaux en Angleterre, pas même de ceux qu'on y met en Russie : en un mot, que je m'en suis tenu exclusivement à ceux de la France delà Hollande, des Pays-Bas et de l'Allemagne, pour les articles dont j^ai fait l'estimation. J'ajouterai, que j'ai tout lieu de croire que l'auteur, dont j'ai tiré les autres articles, en a agi de même.
Une troisième difficulté inévitable vient de l'augmentation toujours progressive, dans les prix des ouvrages de Tart, dont je rends compte, assigne les raisons et cite des exemples dans le chapitre XYIII. Cette difficulté m'est d'autant plus pénible, qu'elle me donne la perspective, peu flatteuse pour un auteur, que cette partie de mon ouvrage ne conservera pas longtemps son utilité. Car, quelque peine que je me sois donnée,, pour fixer avec justesse les plus hauts prix des meilleurs tableaux de chaque maître, je ne puis m& cacher que, à moins d'un bouleversement total dans l'ordre actuel des choses, la plupart de ces prix deviendront insuffisants au bout d'un certain nombre d'années.
En£n, une difficulté majeure et presqu'insurmontable, prend sa
source en ce que plusieurs laaUres quoiqu'exceHeiits, surtooi parmi les Hollandais , nous ont laissé si peu de leurs ouvrages , parce qu^ils n'ont travailllé que pour leur plaisir, ou par d'autres causes quelconques , qu'à peine leur nom est connu hors de leur patrie, quoique plusieurs d'entre eux soient dignes de la plus grande renommée. Il ne faut donc pas s'étonner de ne pas les trouver, faute de renseignements suflisants, dans ma liste des prix.
Je crois néanmoins faire une chose utile, pour tout amateur, en joignant ici les noms des principaux entre les maîtres de cette classe que je connais, et dont les ouvrages ont tant de mérite el sont d'une rareté si grande, que c'est un bonheur extraordinaire de pouvoir en rencontrer.
Tels sont , entre autres, Ahraham Genœls, excellent pajsa* giste, dont les tableaux, du coloris le plus aimable et de ia touche la plus délicate, se vendent presque toujours sous le nom d'autrui : Jean WiU, dont le grand talent pour le paysage est devenu une source si féconde d'instruction pour Berchem, son illustre disciple ; Jean ff^ouwermansy mort trop jeune pour sa gloire et celle de la peinture, puisque le peu d'ouvrages, que sa courte carrière lui a permis d'achever, se vendent communément pour ceux de son frère Philippe^ dont ils diffèrent très peu en mérite ; Ntcolas de Heli Stockade, ce peintre hollandais si distingué par son beau coloris et par la grande finesse de son pinceau , que l'Italie a enlevé, pour son rare talent , à la Hollande sa patrie, où l'on cherche en vain ses ouvrages aujourd'hui ; Théodore Keyser, dont le Musée à Paris possède les deux tableaux si rares et précieux, qui étaient autrefois deux des principaux bijoux de la galerie stadhoudérienne. Les tableaux de ces quatre derniers artistes, si peu connus, qui font partie de ma collection, sont autant de preuves irrécusables de leur mérite éminent. Tels sont encore Samuel Fan Hoogstraeten^ dontj^ai cité un tableau renommé, dans mon deuxième chapitre ; Pierre Van der Leeuw^ dont les ouvrages passent si communément sous le nom S Adrien Van den Velde; Van Geel, qui a approché si près du grand mérite de Meteu / Tiliusy dont tes tableaux se vendent pour ceux de Guillaume Van Mieri^, quelquefois même
pour ceuï i^Ary de f^oysf Van Deuren, qui a suivi avec tant de succès, \es traces de Schalcien ei de Metsu. Eofin, tels sont tant de bons maîtres hollandais, dont les ouvrages nous sont inconnus aujourdMiui, et dont le mérite réel nous le serait de même, sans la célébrité de leurs élèves, et sans les éloges que leur prodiguent les biographes leurs contemporains.
Ce que peut faire de mieux un amateur prudent , lorsqu^il a le /bonheur de rencontrer un de ces tableaux si rares , c^est d^en comparer le mérite avec celui qui en approche le plus près entre les Àiaitres dont les prix sont connus, et d^en estimer alors la valeur par approximation.
Il est une' autre classe, entre les bons maîtres hollandais, dont ^es meilleurs tableaux deviennent très difficiles à taxer, parce que, peignant avec un extrême fini, ils se sont bornés la plupart à de petites compositions insignifiantes , et en ont laissé très peu de capitales ; d'^où résulte que ces dernières paraissent si rarement dans les ventes, que celles-ci n^offrent point de modèles pour en fixer le plus haut prix. Guillaume Fan Aelst, peintre vraiment étonnant des choses inanimées est dans ce cas, et m^a causé bien des recherches avant que j^aie pu le faire entrer dans ma liste des prix ; parce que ses grandes compositions sont si rares , que je n^en ai pu trouver aucune dans les catalogues plus modernes ; tandis que, dès Tannée 1687, ses bonnes compositions se vendaient déjà en Hollande jusqu^à 400 florins, dans les mêmes ventes, où le Peintre dans son atelier par Gérard Dou ne s^est vendu que 250 florins , et des pièces capitales de Mieris, Philippe fVouwemians, Ter^ burg. De Heem, fVeenix, Potier ^ et autres grands maîtres, aussi bas en proportion.
Les difficultés que je viens d^exposer , jointes à beaucoup d^autres trop longues à détailler, m^ont fait naître depuis longtemps ridée de former, pour mon propre usage, une liste des prix les plus hauts qui soient connus des meilleurs ouvrages de chaque maître, en comparant les prix des ventes où je me suis trouvé présent , avec ceux de la collection de Hoet, ainsi quVec ceux des nombreux catalogues particuliers des différents pays contenant les prix et les
noms des acheteurs , que renferme ma bibliothèque. Ce projet , dont Texécution ma coûté beaucoup de travail , m^a procuré eu revanche Pavanlage de me confirmer, par la vue, les prix que je ne connaissais que par la lecture.
Je pourrais donc si je voulais n\)frnr à mes lecteurs, sur ce point aussi, que le seul résultat de mes propres observations. Mais, comme je n^ai fréquenté, outre les ventes des Pays-Bas, que les principales entre celles qui ont eu lieu depuis dix-huit ans en Hollande, cinq ou six à Paris et une douzaine eu Allemagne, et comme d^ailleurs je veux éviter tout reproche possible de partialité et de prévention , je préfère avoir recours en cette matière à Tautorité d^un homme, dont le jugement doit y être d'un poids d^autant plus grand, qu^il est généralement connu pour réunir, à la collection la plus complète de catalogues avec les prix qui existe en Europe, Texpérience la plus consommée, le plus de connaissances pratiques et le coup-d'œil le plus juste.
A ces qualités, chacun reconnaîtra facilement M. Le Brun de Paris, qui, depuis si longtemps, fait le commerce des tableaux le plus étendu dans toutes les parties de TEurope, et qui a rendu un service si signalé aux amateurs, par le magnifique ouvrage en trois volumes in-folio, qu^il a publié sous le titre de Galerie des peintres flamands, hollandais et allemands, de la plupart desquels on y trouve un et même quelquefois deux tableaux, imités par des gravures, qui en font connaître le style et le mérite, et qui, jointes aux descriptions et aux observations de M. Le Brun, deviennent de la plus grande utilité pour tout amateur qui cherche à acquérir la connaissance des maîtres, ainsi que celle des prix auxquels s^en sont vendus les ouvrages.
L'usage que je vais faire de ces prix, pour guider les commençants par une autorité qui sera plus respectable à leurs yeux sur ce point, que ne pourrait être la mienne, leur fera connaître en partie Fimportance de son ouvrage, parle nombre des artistes dont il traite et dont il leur fait connaître la valeur respective, d^une manière d^autant moins arbitraire que M. Le Brun m'a assuré lui-mènoe que ses observations ont été faites avec toute rimparlialité pos-
sible et qu^elles sont fondées en général sur des fails aulfaentiques.
Cette circonstance doit couvrir de honte ces arrogants stupides, qui ne rougissent pas de faire publiquement parade de leur ignorance et leur manque de bon sens, lorsqu'ils osent traiter de folie Pacquisition des tableaux, lesquels, à en croire ces gens sans cervelle, n^ont d'autre prix que celui qu'un fou veut en donner. Gomme s'il était possible que, tandis que l'homme ne peut se procurer la possession d'aucun objet nécessaire ou de luxe, sans en payer un prix toujours proportionné à sa rareté et à son importance, les tableaux seuls, si rares et si recherchés, pussent être exceptés de la règle universelle, et qu'ils pussent n'avoir qu'une valeur arbitraire, nonobstant leur mérite intrinsèque et leur beauté magique , et nonobstant la jouissance aussi réelle et permanente, qu'honorable et distinguée qu'ils procurent à leur possesseur, ainsi que je le démontre fort amplement dans le chapitre XVIII !
Il sera bon d'observer que si j'ai cru devoir ne pas m'en tenir entièrement, pour quelques articles, à la décision d'un juge aussi éclairé que l'est M. Le Brun, ce n'a été que dans les seuls cas où des observations postérieures à la publication de son ouvrage, ou même faites antérieurement, mais dans des occasions dont il n'a pu être informé comme moi, m'en ont imposé l'obligation. J'ai eu soin de distinguer par une * ces articles, ainsi qtie ceux dont je me suis permis d'enrichir sa liste, en y ajoutant plusieurs noms de maîtres, dont le mérite reconnu fait vendre ses ouvrages à des prix dignes d'être remarqués.
Je connais trop le zèle de M. Le Brun en faveur de l'art, pour craindre que ces changements puissent lui déplaire en aucune façon. Tandis que les amateurs ne pourront que me savoir gré d'avoir confirmé de plus en plus par là, l'augmentation progressive de la valeur des bons tableaux, dont je donne les preuves convaincantes et les raisons dans le chapitre XYIII. Ma liste fera voir combien plusieurs articles sont déjà montés depuis douze ans, cW-à-dire depuis 1796, où la Galerie des peintres a été publiée.
Le lecteur concevra facilement qu'il serait trop difficile et même
impossible d^entrer en détail sur les prix individuels de tous les tableaux de chaque maître, selon leur plus ou moins de perfection et de capitalité, dont les degrés varient trop, tant pour le bon choie que pour le bien rendu. Je ne puis donc que me borner à un seul prix pour chaque maître, savoir, le plus haut connu auquel soient parvenus jusquici, autant que je sache, ses tableaux les plus distingués, qu'on doit toujours supposer en même temps ses ^lus capitaux et peints dans sa meilleure manière, ainsi que dans sa plus grande force. Ma liste offrira un petit nombre d^exceptious à cette règle, pour certains maîtres des plus renommés, lorsqu^il importera de fixer à part les prix de leurs petits et de leurs grands tableaux. Ces prix deviendront pour Tamateur le point fixe d^oii il pourra partir pour estimer les productions de chaque maître, diaprés leur valeur intrinsèque, selon qu^ils différeront de mérite entr'^eux ; comme la pierre de touche sert à estimer les prix respectifs des métaux précieux, d'après le plus ou moins d^alliage qu^il s^y trouve.
Cest par une telle comparaison qu^on pourra se convaincre de la vérité de ce que je ne cesse de répéter, chaque fois que Toecasion s'en présente dans le cours de cet ouvrage, savoir, que la valeur d^un tableau dépend de son mérite réel, non pas du nom qu^il porte. Car on rencontrera chez certains maîtres, une différence si grande dans le mérite de leurs différents tableaux, qu^elle paraîtra à peine
Pour confirmer ceci par un exemple, je dirai que j^ai vu en Hol^ lande un tableau, plutôt mauvais que médiocre, quoique ceriaiiies parties, ainsi que la signature bien originale, attestassent qii^il ne pouvait être que de Berchem, mais de Berchem encore enfant. Il fut vendu pour un ducat que, selon moi, il ne valait même pas ; tandis que j^en ai vu vendre un du même maître et de la même grandeur à peu près, qui était dans sa meilleure manière et de son meilleur temps, pour la somme de 800 louis d'or, qui me paraissait encore inférieure à son mérite réel. Ce que je dis ici de Ber^ chem, n^a rien d^extraordinaire, sinon l'ambition puérile qu^il a eue de faire déjà parader son aom sur ses ouvrages avant d^être en état d^en faire de bons.
D^ailleurs on peut voir dans le chapitre XI^ qui traite des différentes manières des maîtres, combien celles-ci ont d^inflaence sur la bonté respective de leurs tableaux, selon Fépoque de leur carrière où ils les ont peints. Mais ce qui devient très-remarquable, cW que quelques peintres, d^ailleurs excellents, se sont rendus par leur propre faute, soit négligence ou pauvreté, soit caprice ou vie crapuleuse, si différents d^eux-mémes dans plusieurs de leurs ou« orages, que les uns vaudront à peine du cuivre, tandis que les autrœ vaudront de Tor.
Cest ainsi qne j^ai vu des tableaux bien avérés de Jean SUen, dont je n^aurais pas voulu payer douze francs, tandis que M. L^ Brun a si peu exagéré sa taxe pour les meilleurs ouvrages de ce Oiaitre crapuleux, en les fixant à deux cent cinquante louis, que j^en ai vu un dans la galerie de Saltzihalum qui vaut au DH>in8 le double ^ mes yeux. Ce merveilleux tableau a été transporté depuis peu au ^luêée à Paris.
Lorsque j^ai dit ci-dessus, en termes généraux, que toutes les taxes de ma liste désignent les prix des ventes les plus hauts où soient parvenus jusqu^ici les tableaux les plus distingués, les plus capitaux et peints dans la meilleure manière de chaque maître, il est évident que je n^ai voulu et que je n^ai pu parler que de ce que les ventes ont pu-m^apprendre, et qne par conséquent je n'^ai nullement voulu étendre mon estimation à certaines merveilles de Tart qui, bien loin d'avoir été exposées en vente, ont orné constamment les collections souveraines ou autres endroits publics, et même les palais ou les châteaux de beaucoup de familles illustres et puissantes.
Je me garderai bien de vouloir taxer les chefs-^'œuvres les plus admirables ou les plus capitaux, des maîtres les plus distingués, que leur mérite incomparable et leur rareté extrême mettent absolument au-dessus de tout prix, et dont aucune vente publique n'a fourni d'exemple jusqu^ici, dans les trois écoles dont ma liste est composée. Tels sont les cbefs-d'œuvres les plus capitaux de Rubens, Fan Dyek et Jean Van Eycky entre les flamands: de Gérard Dou, le vieux Mierie, Meieu, Gaspard JVetscher, Rembrandt ei Du--
jardin^ par les Hollandais: i^ Albert Durer et Jean Holhein, entre les allemands.
Les prix énormes, payes ou offeris inutilement pour quelquesuns de ces prodiges de Tart, prouvent assez qu^on ne pourrait, sans absurdité, vouloir les ranger sous une même classe avec les autres bons tableaux, même les meilleurs. Aussi dois-je prévenir mes lecteurs, que les prix les plus hauts de ma liste ne sont nullement suf-^ fisants pour ces merveilles si rares, dont les sanctuaires publics, où ils se trouvent, interdisent aux amateurs toute espérance de pouvoir les posséder un jour.
Je ne me garderai pas moins, de faire entrer en4igne de c'ompte pour Testimation générale, les prix tout-à-fait extraordinaires, qui ont été payés pour Pun ou Tautre tableau, qu^un maître, d^ailleurs médiocre, est parvenu, comme par hasard, à rendre bon et intéressant, en se surpassant lui-même sans trop savoir pourquoi. Tel est, par exemple, un tableau de Pief^e de Bloot, que j^ai vu à Rotterdam, et qui a été vendu plusieurs milliers de florins, pour son mérite et sa capitalité, quoique le prix le plus haut des ouvrages de ce maître, que j^ai pu trouver dans les catalogues hollandais, no soit que de 151 florins.
Surtout je me garderai de me régler en aucune manière d'après les hauts prix, si peu connus ailleurs, auxquels se vendent les chefsd^œuvres de Fart en Angleterre ; où les richesses sont si communes, qu'il y devient beaucoup plus facile aux gens aisés que partout ailleurs, de satisfaire leur goût à tout prix -, et où Tamateur riche refusera toujours d^admettre, dans sa collection un tableau qui n'hait pas assez de mérite pour valoir beaucoup d^argent : circonstance, aussi heureuse que glorieuse pour Tart et ses bonnes productions. Je crois donc devoir prévenir tout amateur anglais, qui voudra faire usage de ma liste des prix, qtiMl pourra s^en servir avantageusement partout, hormis en Angleterre, où il trouvera que, dans les ventes publiques, les tableaux les plus distingués vont beaucoup au--dessus de Testimation de ma liste.
Dans le petit nombre de cas, où les ventes modernes n'^offreni aucune ressource, pour fixer le plus haut prix des meilleurs ouvrages
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de quelque maîtres méritani, j^ai calculé diaprés les prix des ventes les plus anciennes, en y comparant ceux d^autres maîtres plus connus et d'un mérite à-peu^près égal. Je me suis aussi^ dans ces mêmes cas, servi des prix àTamiable : le mérite intrinsèque surtout m'est devenu alors une boussole que je n'ai pas perdue de vue.
Quoique, pour la satisfaction des jeunes amateurs, je crois devoir
donner, dans ma liste, les plus hauts prix, où ont été portés les
meilleurs tableaux des maîtres même qui sont tombés aujourdlmi en
discrédit, j^aurai néanmoins soin d'annoncer une telle chute, et de
•f^ire voir si elle est fondée ou non.
Pour Puniformité, je réduirai en livres tournois tous les prix que
^M. Le Brun a fixés en louis dV ou en florins de Hollande. Pour
^a même raison, je ne ferai aucune mention de la différence, qu'il
^Sait remarquer, entre les prix d'^un petit nombre d^arlicles, en
France et ailleurs, et je me bornerai, en ces cas-là, au prix le plus
liaut.
Une observation que je ne puis passer sous sdence comme trop utile aux commençants, c^est quMls ne doivent pas croire, sans quelque restriction, que la grandeur des prix désigne toujours Pexcellence des maîtres. Non ! la rareté, le caprice, la mode, et jusqu^au hasard même, jouent trop souvent leur rôle en faveur de quelques maîtres, dans les ventes publiques surtout, pour qu'on y puisse toujours calculer leur mérite réel.
Comme la galerie de M. Le Brun ne donne que les prix des tableaux flamands, hollandais et allemands, ma liste qui en est tirée pour la plupart, n^a pu s'étendre qu'à ces trois écoles aussi: d'où suit que, pour la rendre tout-à-fait complète, il resterait encore à y joindre les prix des tableaux italiens et français.
Quant à ces derniers, on n'en voit guères ailleurs que dans la France même, où on en faisait encore, il n'y a pas longtemps, un si gra nd cas, qu'on en payait des prix exhorbitants ; mais où on s'est ravisé, depuis peu, au point qu'on y a transporté l'estime, qu'on avait pour tous les autres, à-peu-près sur le seul Eustache Le Sueur, et, jusqu'^à certain point, Vernet ^\x^%\) auxquels, en dépit
4N 840 tm
de Tëcole romaine, on joint, par le seul droit dé naissance^ Kicolaê Pauêsin et Claude le Lorrain. Il faudrait donc, pour fixer leB prix de cette école, se borner à ces seuls artistes ; ou faire deux listes séparées, Tune pour la mode d^aujourd^faui, Tautre pour celle d^hier. En attendant la stabilité, qui seule peut devenir règle, fera qui voudra la liste des prix pour Pécole française ; pour moi , j^avoue ingénuement que je trouve la besogne un peu trop difficile.
Les tableaux italiens, au contraire, dont les prix vont toujours en croissant, offrent touleequ^il faut, pour rédiger une telle liste avec la certitude requise. Mais, excepté Tltalie et TAngleterre, où leurs prix sont assez connus, il en parait trop peu dans les ventes des autres pays, pour que Pobservateur, même le plus exact, puisse y trouver sur quoi établir Peslimation des prix. Il faudrait donc, pour réussir complètement dans une telle entreprise, faire un assez long séjouren Italie: bonheur, dout je ne puis me vanter, n'^en ayant parcouru que la partie supérieure pendant un court voyage de quelques mois.
On a déjà pu voir, dans le chapitre XIII, que j^avais espéré pouvoir suppléer, à ce qui me manquait d'^expérience snr ce point, par le secours de mes amis et de mes correspondants qui ont vécu plus longtemps que moi en Italie. Plusieurs d^entreeux se sont empressés de me communiquer tout ce qu^ils avaient eu occasion d'apprendre sur les prix des tableaux d^une soixantaine des principaux maîtres italiens, dont j^avais formé une liste, en établissant leurs prix respectifs par celui d^une tête sans mains peinte par chaque maître.
Mais j^ai trouvé tous les résultats si peu conformes entre eux, et si différents de ce que je savais par moi-même sur les prix des tableaux de quelques-uns des maîtres qui faisaient partie de ma liste^ que j'ai cru devoir encore recueillir plusieurs autres opinions sur cette matière, avant d^en parler au public. Ces dernières tentatives ne m'ont pas mieux instruit que les premières. Ceux même, des connaissances desquels je me promettais le plus, se sont bornés à me parler des difficultés d'une telle entreprise, sans entrer en aucune façon dans la matière. Je me vois donc à regret forcé, d'abandonner mon projet, ou au moins d'en reculer l'exécution, jusqu^à ce
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que je puisse recueillir des notions satisfaisantes et certaines; ne pouvant me résoudre à exposer ceux qui in\ liront au hasard d^un calcul trop peu fondé jusqu^ici pour pouvoir servir de règle.
PLAHANDS, HOLLANDAIS ET ALLEMANDS
Avec Ux plus hcuUs prix connm auxquels ont été vendus jusquHd leurs meilleurs ouvrages.
N. B. Les articles, marqués d'un*, soûl ceux qui no se trouvent pas dans la Ga- 4erie des peintres, publiée par M. Le Brun^ ou pour lesquels j'ai cru devoir adopter des prix différents des siens. Les autres articles sont extraits, sans y rien changer, de cet intéressant ouvrage.
* Aklst (Guillaume Van) — 3,600 livres, AscH (Pierre-Jean Van) — 1,800 liv.
AssBLYN, dit Crabbtje (Jean) — 4,000 liv.
Backhutsbn (Ludolf) — 8,000 liv.
* Balen (Henri Van) — 3,600 liv.
Bambochb (Pierre Van laar, dit) — 2,000 liv,
* Bbbrbstiiaten (Alexandre Van) — h ,600 liv. Bega (Corneille) — 2,400 liv,
Berchbh (Nicolas) — les petits 8,000 liv.; les capitaux 24,000 liv.
Bbrgem (Théodore Van) — 2,000 liv.
Berkhetden (Job et Gérard) — 4,500 liv.
Blobmaart (Abraham) — 4,200 liv.
Bix>BMBN (Pierre Van) — 800 liv.
Boll (Ferdinand) — 3,000 liv.
* Boonen (Arnoud) — 4,ôOO liv.
Both (Jean) les petits 9,000 liv. ; les capitaux 12,000 lîv. Bout et BaudewyNs — 500 liv.
Brakenburg (Renier) — 5O0 liv.
* Bramer (Léonard) — 4,200 liv.
Brat (Salomonde) — 4,000 liv.
Breenberg (Bartholomé) 42,000 liv.
Observation. M. Le Brun, après avoir fixé le plus haut prix des tableaux de Breenherg à 42,000 liv. ajoute, quitte sont tombés, mais qu'ils remonteront. Je ferai observer, que leur célébrité même a été cause de leur chute : parce que l'ien ne pouvant être plus séduisant ni d'une exécution plus parffiite que les petits bijoux du ^oHAo/om^^ lorsqu'ils ont son agréable ton ai^entin, dès que les premiers ont été vus à Paris, chacun a voulu en avoir; ce qui les a fait monter à des prix exhorbitants. Mais ceux de cette espèce étant fort rares, on a été réduit à y substituer ceux de son ton brun-roux désagréable, et même ceux de son ton gris, froid, pierreux et monotone, beaucoup plus désagréable
encore, comme sont tous ceux qu'on voit au Mus(^ à Paris. Dès-lors les mauvais, en se multipliant, ont fini par faire tomber les bons mêmes. Mais comme ceux-ci n'ont rien perdu de leur véritable mérite par là, et qu'ils restent toujours également naturels et enchanteurs, ainsi qu'on peut s'en convaincre par celui qui fait partie de ma collection, M. Le Brun a bien raison de dire, qiïils remonteront. Car il est plus que probable qu'on ne les jugera pas toujours sur oUi-dire.
Brekelenkamp (Quirin) — \ ,200 liv.
Bril (Paul) — tombés de 3,000 liv. à 1,000.
Observation, J'ajouterai au texte de M. Le Brun, que les causes bien fondées de cette chute sont, un ton généralement vert et crud, et des contours tranchants et découpés. Ce qui les soutient encore, c'est au'on y trouve souvent de très-bonnes petites figures, faites par des artistes distingués, surtout italiens.
Brouwer (Adrien) — trois à quatre figures, 3,600 liv.
Brueghel, dit DE Velours (Jean) — tombés de 6,000 liv. à 3,000 et moins ; même quelques-uns jusqu'à 240 liv.
Observation Quelque vrai que soit en France ce que dit ici M. Le Brun^ il n'en est pas plus vraisemblable pour cela. Car, quoique, selon moi, les Brueghel de Velours n'ayant jamais mérité les prix énormes, dont parle M. Le Brun, et auxquels ils se sont maintenus si longtemps , je ne suis pas moins convaincu, qu'il n'ont jamais pu mériter la chute inconcevable qu'ils ont soufferte en France. Car, sans parler des autres bons ouvrages de Brueghel que j'ai vus, je soutiens, sans craindre aucun démenti fondé, qu'il n'est pas possible de trouver une composition plus riche, ni mieux ordonnée ; de petites figures mieux dessinés, mieux à plomb, plus vivantes et parlantes, ni une touche plus nette, plus spirituelle, plus délicate et plus moelleuse en même temps que dans le petit chef-d'œuvre de ce maître, qui représente la Foire de Boom, et
3ui fait partie de la collection du comte d'Appony à Vienne, que je suis charmé e pouvoir citer, comme une preuve convaincante de l'injustice qu'on fait aux bons ouvrages de ce maître, vraiment unique dans son espèce; auxquels chaque foisque les habits rouges n'y dominent pas trop, on ne peut faire aucun reproche, sinon que les lointains y donnent souvent trop dans le bleu. Aussi ne sont-ils tombes que parce que^ tout le monde ayant voulu s'en procurer dans le temps qu'ils passaient pour les premiers ornements des cabinets, leur nombre est devenu msuflisant au point, que des gens avides de gain, ont vendu, sous le nom de Brueghel, tout ce qui tenait un peu de sa manière, quelque médiocre qu'il fût. Dès lors le mauvais a encore une fois entraîné le bon dans sa chute, chez tous ceux qui ne voyaient que par les oreilles. Heureusement, que dans certains pays moins soumis à la mode , on sait encore faire, des ouvrages de Brueghel, le cas dont ils sont dignes. Car, si le mépris fût devenu général, l'art était menacé, tôt ou tard, de la destruction totale de ces modèles du plus précieux fini, dans le genre du paysage, qu'on peut douter avec raison qu'il parvienne à remplacer jamais.
* Camphuysen (Théodore-Raphelz) — 4,800 liv. Capblle (Jean Van) — 4 ,700 liv.
Champaigne (Philippe de) — 6,000 liv. une composition; 3,600 liv. un portrait avec une main.
* COEDTCK (N. K.) — 9,600 liv.
Coques (Gonzales) — 720O liv.
* Crayer (Gaspard de) — 40000 liv.
Observation. Quelqu'éminent et généralement reconnu que soit le mérite de Crayer, surtout lorsqu'il ne pèche pas par un ton trop roux, je trouve trop de distance de lui à Rubens et Van Dyck pour pouvoir être d'accord sur son compte=^ avec M. Le Brun. Aussi, après avoir consulté les prix les plus hauts auxquel^^ les ouvrages de ce maître ont été vendus, de ma connaissance, soit publique
ment soit à Tainiable, ii'ai-je pu lui accorder que 10,000 liv, Je n'ignore pas néanmoins, que la Vierge environnée de Saints, tableau de près de dix-neuf pieds de hauteur sur douze de largeur, qui, de Dusseldorff, vient d'avoir été transporté a Munich, a coûté, en y comprenant les frais pour une copie, la somme de 80,000 liv. au moins. Mais je ne crois nullement, que M. Le Brun ai prétendu taxer les ouvrages de Crayer d'après ce cas unique. Car alors il se serait bien gardé, connaisseur comme il est, d'estimer, la moitié seulement de cette somme, les ouvrages de RubBns et de VanDyck, qui se vendent infiniment plus cher que ceux de Crayer, dès qu'ils sont bien avérés.
* Cuirp (Albert) — 1 0,000 liv.
Deckbr (Corneille)— 2,400 liv.
* Delen (Théodore Van) — 2,400 liv.
DiEPENBEECK (Abraham Van) — - 7,200 liv.
* DiETniCH, dit DiEtRici (Chrétien-Ouillaume-Ernest) — 12,000 liv.
Observation, M, Le Brun dit, que jusqu'ici 4,000 liv. sont le plus haut prix auquel ils aient été portés, mais qu'ils doivent devenir beaucoup plus chers. Ces paroles prouvent le vrai connaisseur, et l'homme impartial, qui voit à regret, que les productions d'un pinceau si merveilleux n'ont pas encore atteint le prix qui leur est dû, et qu'ils ne peuvent manquer d'obtenir en France, dès que leur vrai mérite y sera aussi connu qu'il l'est ailleurs.
Car, si les ouvrages de ce maître n'ont pas atteint de plus grands prix à Paris, c'est qu'on n'y en rencontre guères d'autres que de l'espèce émaillée, oue Dietrici a peints à l'époque où il se plaisait à imiter le style des Baigneuses de Pœlemburg, dans lequel il a envoyé un assez bon nombre de ses ouvrages au célèbre graveur Wille, son ami. C'est d'après ceux-ci qu'on juge trop communément cet excellent artiste en Fiance, quoique, à Texception de ceux où il a imité le genre de WaUeau, ce soient, avec raison, les moins estimés de ses ouvrages, surlout dans la Saxe, sa patrie , où on connaît si bien ses bons tableaux, et où on en paye des prix si considérables, qu'ils prouvent évidemment l'enthousiasme général que leur mérite inspire h tant de titres. Aussi n'aije fixé le plus haut prix, pour ses ouvrages les plus distingués, que d'après ce que j'ai appris, sur les lieux mêmes, en avoir été payé à l'amiable. Aucun vrai Connaisseur ne s'en étonnera, en voyant un de ses meilleurs tableaux, ne fut-ce que parmi ceux qui ornent la galerie électorale de Dresde. A Paris même, la vente de Tolosan a offert un exemple remarquable, de l'impression que de tels ouvrages y feraient; puisqu'une copie, assez médiocre et fort facile à reconnaître pour telle, mais faite d'après un des chefs-d'œuvre connus de Dietrici, s'y est vendue publiquement pour 2,960 francs. Par cette somme on peut juger, combien le délicieux original aurait surpassé le plus haut prix fixé par M. Le Brun, s*il avait fait partie de cette même vente. Pour ma part, je n'hésite pas d'avouer, que le mérite éminent de ce grand artiste m*a toujours d'autant plus frappé, que son rare talent s'est étendu sans distinction à tous les genres, depui:« le pastoral jusqu'à l'historique le plus sublime ; et que, entre les peintres du dix-huitième siècle, c'est le seul, qui ait si parfaitement égalé le coloris vrai et magique des deux siècles précédents, qu'il a prouvé par le fait, que les couleurs, dont se servaient les grands peintres anciens, ne sont nullement perdues pour nous.
DoES (Jacques Van der) — 2, 400 liv,
DoES (Simon Van der) — 2,000 liv.
* Dou (Gérard) — Une figure à mi-corps 42,000 livres; une composition 42.000 liv.
DucQ (Jean) — 3 , 900 liv .
* Durer (Albert) — 42,006 liv.
Observation. Les ouvrages de ce maître sont si généralement dispersés dans les galeries et autres endroits publics , que jusqu'ici je n'en ai vu aucun bien avéré parmi ceux qui étaient annoncés dans les catalogues particuliers. Le seul
tableau réeld'^^6ert Durer, d'après lequel je puisse parler du prix, est un petit portrait de femme à mi-corps, qui a été acneté par uû anglaisa Dusseldorff, en 1780, pour 500 guinées.
Dygk (Antoine Van) — Un portrait à mi-corps 9,600 liv. ; un s\j^et composé, 36,000 liv.
Observation. Les compositions de ce maître sont si rares, et le petit nombre qui en existe se trouve dans des endroits qui les mettent tellement hors de toute circulation, que je puis dire, avec vérité, n'en avoir vu paraître qu'une seule bien avérée dans les ventes publiques jusqu'ici. Au contraire, tout ce que j'ai vu annoncé comme composition de Van Dyck, dans les ventes où je me suis trouvé présent, n'était évidemment pas de lui. C'est ainsi, que j'ai vu acheter par feu M. Van der Gucht, de Londres, pour une somme très considérable, dans une vente publique, une composition de trois figures à mi corps, dont l'original, bien connu, se trouvait en Angleterre ; c'est ainsi encore, que j'ai vu acheter en vente publique, pour la somme de ^-iSfOOO francs en y com-
f menant tous les frais, une composition de cinq figures à mi-corps, qu'on attiruait tantôt à Rubens et tantôt à Van Dyck, mais où je ne reconnaissais les marques certaines ni de l'un ni de l'autre. Je passerai sous silence une quantité de copies, annoncées pour originaux de Van Dyck dans des catalogues de ventes, mais dont les prix modiques font assez voir que personne n'en a été la dupe. En un mot, j'ose assurer sans détour, que rien absolument n'est plus difficile à rencontrer, dans la circulation des tableaux, qu'une véritable composition du pinceau de Van Dyck. D où je conclus, qu'un homme, aussi instruit que M. Le Brun, n'a entendu fixer son estimation à 36,000 liv, que pour des portraits historiés ou à plusieurs figures. Car il ne peut ignorer, que ce prix ne serait nullement suffisant pour une composition historique, qui, avec cela, devrait encore être distinguée entre les meilleurs ouvrages de ce maître, que Lairesse, dans son Traité de la Peinture, nomme avec raison le Peintre incomparable par excellence, en le mettant au-dessus du Titien même pour la vérité du coloris.
Dyck (Philippe Van), école hollandaise, — 4,000 liv.
IBekhout (Gerbrand Van den)— 6,000 liv.
Elzhaimer (Adam)— 6,000 liv,
EvERDiNGEN (Aliart Van) — moin&cher que Jacques Ruisdaal, son disciple,
quoique aussi bon et même meilleur que celui-ci.
Observation, — Rien ne prouve mieux la connaissance et l'impartialité réelles de M. Le Brun, que la fermeté avec laquelle il rend ici justice à qui elle est due, sans se mettre en peine de l'opinion commune, si souvent mal fondée. Deux tableaux de même grandeur, qui ont été longtemps accouplés dans ma collection, l'un de Van Everdingen, décrit au vingtième chapitre, et l'autre de Jofi*ques Ruisdaal, que j'ai cédé depuis peu au comte d*Ap^ny, viennent à l'appui de son opinion ; en ce que le premier, d'un ton vrai et plus naturel à tous égards, a obtenu généralement la préférence sur son compagnon, plus vigoureux, mais moins conforme. à la nature, non-seulement de la part d^ connaisseurs, mais aussi de tous, ceux qui ne jugent que par sentiment. Il est, fort étonnant que le grand mérite d Everdingen, de tous temps si l^ien connu ei^, Allemagne, soit resté jusqu'ici ignoré en France. Mais j'ose espérer que l'exeellent tableau de ce maître, dont le Musée a fait l'acquisition depuis peu, ne tardera pas à le faire connaître à Paris, et de proche en proche dans toute la France. J'ajouterai que, sans vouloir diminuer ^n rien le mérite réel des ouvrages de Jacques Ruisdaal, ni même censurer la préférence Irop exclusive qu'on leur témoigne, je me fais un devoir de dire que j'ai vu aes tableaux si méritants et même si admirables d' Everdingen , que je ne puis in'empècher de le placer parmi les paysagistes du premier rang, et que je suis convaincu qu'on ne peutiui assigner un rang inferietu*que par ton ou par igporaiii::!^.
Falens îChar!es-Van)--l,000Hv.
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Ferg (François-Paul)— 3,600 Hv.
FLÀM.iEL (Bertholet) — 4,000 liv. ; mais il vaut plus.
* Flingk /Govaert), comme Van den Eckhout.
* Francks (Sébastien) — 2,U4 liv.
Fyt (Jean)— 2,000 liv.
Gelder (Amoud)— 3,600» liv.
GL.4UBBRT (Jean) — 6,000 liv.
GoYEX (Jean Van)— ^SOa liv.
* Hackeiit (Jean)— 3,600 liv.
Hals (François)— ^,200 liv.
Heem (Jean-Davidz^e)— 5,00(1 liv Helst (Bartholomé Van der)— 10,000 liv.
* Herp (Gérard Van)— -4,000 liv.
Heus (Guillaume de)— 2,400 liv.
Hetden (Jean Van der)—20,000 liv.
* Hobbema (Meindert)— 12,000 liv, HoECK (Jean Van)— 3,000 liv.
HoET (Gérard)— nu lîv.
HoLBEiN (Jean)— 42,000 liv.
* HoNDEKOETER (Mclchior) — 4,400 liv.
* HooGHE (Pierre de)— 6,000 liv.
HuGTENBURG (Jean Van)— 3,000 liv.
^ HuTSMANS, dit DE Malines (Corneille) — 4,200 liv. HuY9UM(Jean Van)— 42,000 liv.
Jardin (Charles Du)— 20,000!!liv.
JoRDAENS (Jacques)— 7,200 liv.
Kalf (Guillaume) — \ ,200 liv.
KiERiNGS (Alexandre)- 2,400 liv.
Klomp (Albert)- 860 liv.
KoNiNG (Jean de)— 4,800 liv.
Observation. — Je connais des paysages d'un DeKonifig, daiis le goût de Rembrandt, mais j'ignore se nommait /ean^ comme M. Le Brun Vappeiie, ou bien Philippe.
KoNiNG ou CoNiNGH (Salomon de)— 2,400 liv.
Lairessb (Gérard de)— 10,000 liv.
* LiBVBNS (Jeân(— 9.000 liv.
LiMBORCR (Henri Van)— 2,400 liV, Us (Jean Van)— 4,000 liv.
LiNGBLBACH ^Jcan)- 4,800 liv.
* Loô (Jacques Vân), école hollandaise— 4,800 liv.
ObserviUion. — ^La figure à mi-corps par Van Loo, qui tàii partie de iiià éollection, prouve le mérite éminent de ce maître, trop peu céhriii en France, où son nom le fait confondre avec les Van Loo français.
LoiTiiERBouRG ( Phi lippD-Jacques)— 4,000 liv.
Maes ou Maas (Nicolas) — ^2,000 liv.
* Meer, dit DE Delft (Jean Van der) — 6,000 liv,
* Metsu (Gabriel) — une figure à mi-corps, 6,000 liv. ; une composition, 26,000 liv.
ObservcUion, — Ses ouvrages les plus finis sont aussi rares et valent les mêmes prix que ceux de G, Dou et Mieris.
Meulen (Antoine-François Van der)— 7,200 liv.
Observation. ^M, Le Brun dit qu'ils sont tombés. J'ajouterai que leur chute est fort naturelle ; parce qu'ils devaient leurs grands prix bien plus à la mode et au ton résnant en France, qu'à leur mérite intrinsèque qui , quoique réel, n'a jamais été assez grand pour égaler les prix qu'on en donnait ; mais ce mérite les empêchera toujours de tomber tout>à-fait, surtout ceux à très -petites figures.
MicHAULD (Théobald)— 800 liv.
Miel (Jean)-^,000 liv.
MiERis, le Vmtx (François Van), les mêmes prix que Gérard Dou.
* MiERis, le Jeune {Framçols Van) — 3,600 liv. MiERis (Guillaume Van)— 5,000 liv.
* Mignon (Abraham)— 6,000 liv.
Mile, dit Francisque (François)— 4 ,200 liv.
* Mol (Pierre Van)— U,000 liv.
MooR (Charles de) — 4,000 liv.
Moreelze (Paul)— 7,200 liv.
Moucheron (Frédéric et Isaac)—avec les figures d'ildrien Vanden Yelde, 6,000 liv., et avec celles de Lingelba/ch ou Helmbreeker, 4.500 liv. Murant (Emmanuel)— 4 ,200 liv.
Naiveu ou Neveu (Matthieu) — \ ,500 liv.
* Neefs, le Père (Pierre)— 3,600 liv.
Obsermlion.'^Lea ouvrages de Pierre Neefs le fils, sont assez inférieurs à ceux
du père, pour ne valoir que la moitié.
Neer ( Arent Van der) —ceux de petite forme, 2,000 liv. ; les capitaux , 3,600 liv.
Observation. — Il s'en est vendu un capital, clair de lune, depuis peu , pour la somme de 42,000 fr. Ce qm prouve combien les bons tableaux sont augmentés de prix, depuis que M. Le Brun a publié son ouvrage, en 4796.
Nefr (Eglon)— 6,000 liv.
* Netscher (Gaspar) — une figure à mi -corps, 7,200 liv. ; une composition
capitale, 45,000 liv.
Observation. — Je me suis trouvé dans l'embarras pour taxer impartialement cet article ; parce q^ie îa rareté extrême des ouvrages bien avérés de ce grand artiste, et le dé^ d'en posséder, sont cause qu'on leur substitue ceux de son fils Constantin: supercherie que leurs noms de baptême rend d'autant plus facile, qu'en hollandais celui du père s'écrit Casper; d'où vient qu'ils ont tous deux la même initiale, que le fils a mise avant son nom dans la plupart de ses ouvrages , tandis que le père a laissé la plupart des siens sans si^ature. Cette dernière circonstance donne lieu à de nouvelles substitutions au moyen des tableaux d'autres maitrcs, pour peu qu'ils aient de ressemblance avec ceux de ce grand homme.
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Tous les tableaux vraiment dignes de Netscher que j'ai vus, ont le tonducoloris 1q plus séduisant et le plus naturel, des figures belles, élégantes, sveltes et pleines d'expressions fort gracieuses, comme on devait les attendre d'un homme qui vivait touiours parmi les grands; et, quoiqu'elles n'aient guères au-delà de 40 pouces de hauteur, elles en paraissent avoir davantage par la noblesse de leurs proportions. Le clair obscur y est si savant qu'elles font véritablement bosse. Quant à l'exécution, ses ouvrages égalent les meilleurs de Mieris et de Gérard Dou pour le précieux fini, et ils ont même sur eux l'avantage d'une touche plus facile, plus moelleuse> plus large et des contours mieux fondus. Le petit trompette de la vente de Clairon, et surtout to Tricoteuse hoUandaisfique je possède, offrent selon moi, les preuves les plus frappantes de ces vérités, qu'on trouve confirmées, plus ou moins complètement, dons tous les bons tableaux de ce maître , dont le prix doit égaler au moins celui des meilleures productions de ces deux célèbres artistes, puisqu'ils en égalent au moins le mérite.
Mais la connaissance que j'ai acquise de la plupart des collections publiques et particulières, m'a convaincu que rien n'est plus rare que ces véritables bijoux de Netscher, même en Hollande, où les collections les plus riches et les mieux choisies en manquent communément; preuve celle de Broamcamp, si renommée en Europe. Aussi puis-ie dite sans exagération que, parmi tous les prétendus' iVétocAeT;, qu'annoncent les catalogues et qui se sont vendus en ma présence, je n'en ai pu reconnaître aucun qui fut digne d'un aussi grand talent, que Lairesse proposait pour modèle aux artistes, exceptée une seule petite figure de femme, vendue en 1 ^5 , dans la vente de M. Paillet, à Paris , pour 7,000 francs ; encore même, quoiqu'infiniment vraie et piquante, n'atteignait-elle pas le dernier degré de ce fini précieux et extrêmement moelleux, qui caractérise les chefs-d 'œuvres de ce maître.
11 est une autre sorte de tableaux qu'on lui attribue, qui sont d'un mérite fort inférieur et d'un style tout différent, mais assez bon néanmoins pour quils puissent être de sa main, au cas qu'il soit vrai qu'il ait eu deux manières fii opposées. Ceux-ci se distinguent par un coloris moins naturel et d'un rouge tirant sur la brique, ainsi que par des figures moins sveltes, qui, quoiqu'en général plus grandes que les précédentes, n'en paraissent pas moins plus courtes et plus ramassées, et qui d'ailleurs, d'un clair-obscur moins parfait, sont toujours moins saillantes et arrondies.
G 'lest cette espèce de tableaux de Netscher qu'il n'est pas rare de rencontrer dans les galeries publiques et même dans les cabinets particuliers. La haute opinion que j'ai conçue des connaissances et de l'exactitude impartiale de M. Le Brun, m'engage à croire qu'il n'a eu en vue que les ouvrages de Netscher les plus distingués parmi ceux de cette dernière espèce, lorsqu'il a estimé à 40.000 liv, les belles compositions de ce maître. Et je suis persuadé qu'il pense comme moi sur le prix de celles de la première espèce, dont la rareté surpasse celle des compositions de Gérard Dou.
Nbtscher (Constantin^— composition, 3,600 liv.
OcHTERVELT, OU UcHTERVELT (Jacqucs Vau) — ^2,000 Uv. OsTADE (Adrien Van) — 42,000 liv.
08TADE(IsaacVan{— 47,000 liv.
♦ PoBL(EgbertVander)— 2,400liv.
PoELEMBURG (Corneille)— 3,600 liv.
PouRBus (Franc,)— portrait sans mains, 4 ,450 1. /.
♦ POTTER (Paul)— 34,000 liv.
PiTNACKER (Adam)— 6,000 liv.
♦ QuELLTN (Erasme) — 3,600 liv.
Rembrandt Van Ryn (Paul) -— \ 8000 liv
Observation. Ce qui prouve surtout combien les bons tableau^i sont augmentés de prix, depuis la publication de l'ouvrage de M. Le Brun^ c'est la Femme adultère, tableau de chevalet, d'une grandeur médiocre, à petites figures peint par Rembrandt, qui a été acheté, il y a quelques années à l'amiable en Hollande, par M. Fontaine de Paris, pour une sommé qui fait à peu près le double du plus haut prix qu'assigne ici M. Le Brun aux ouvrages les plus distingués de ce maître M. Foniaine, qui est trop bon connaisseur pour ignorer les hauts prix que valent les véritables merveilles de l'art, après avoir refusé les offres que différentes personnes lui avaient faites à Paris pour ce tableau, même jusqu'à la valeur ae 100,000 liv/ tournois, s'est enfin déterminé à le faire vendre publiquement au plus offrant à Loncfres. Ici M. Angerstein, trèsriche bourgeois qui n'achète que des chefs-d'œuvres, l'a acquis pour cent trente-quatre mille et cinq cents francs. Et, bien loin de se repentir de son marché, il en a déjà refusé la somme de dix mille guinées, qu'on lui a offerte depuis, comme M. Fontaine m'en a assuré lui-même
La vente publique de ce tableau a fourni une preuve frappante de l'enthousiasme pour les belles productions de l'art, qui règne en Angleterre, et qui fait tant d'honneur à la peinture ainsi qu'à la nation anglaise : c'est que, pendant les huit jours où ce précieux tableau a pu être admire, en payant, le concours de la foule a été vraiment prodigieux, et que, lors de sa mise sur table au moment de la vente, un cri unanime de chapeaux bas. Respect aux arts! s'est élevé et a prouvé sans réplique, jusqu'à quel point l'anglais sait oublier sa fierté, pour payer avec plus d'éclat le juste tribut, qu'il accorde si volontiers aux vrais chefs-d'œuvres de la peinture.
RoMBOUTS (Théodore) — 4,000 liv.
RoMEYN (Guillaume) •— 2,400 liv.
* Roos, dit DE Francfort (Jean-Henri) — 6,000 liv. RoTTENOAMER (Jean) — 3,600 liv.
* RuBENS (Pierre-Paul) — 97,000 liv. une composition ; un portrait à raicorps, 12,000 liv.
Observation. Tous les tableaux les plus marquants do ce ce grand hommç, étaient destinés pour Tornement des églises, des palais et autres endroits publics, dont il n'était plus permis d'espérer qu'ils pussent sortir, pour entrer dans la circulation. Cette seule raison suffit pour prouver, qu'en fixant le prix d'une composition à 48,000 liv. , tandis que Vélasco nous apprend qu'en Espagne on a payé à Rubens lui-même jusqu'à 70,000 réaux pour un tableau d'autel. M. Le Brun n'a pu faire son estimation que d'après les tableaux ordinaires de Rubens, ou faits pour lui par ses disciples, qui ont pu se présenter en vente et d'après quelques tableaux d'église des moins distingués de ce célèbre artiste, par exemple, V Adoration des Mages, achetée à Berg-St.-Winoc, par M. Blundel d^ Gagny; auquel néanmoins ce tableau, quoique tout ruiné, n'a pas laissé de coûté 60,000 francs; le Couronnement de Ste-Catherine desAugustins à Malines, et les tableaux des Jésuites et autres couvents supprimés, qui ont été vendus publiquement aux Pays-Bas, après que la cour de Vienne en avait tiré, pour sa galerie, tout ce qu'il y avait de mieux, dont le prix par estimation fut payé de sa part à la caisse de religion.
Aujourd'hui, que la révolution en s'emparant de tous les tableaux dee églises aux Pavs-Bas, a interdit tout espoir aux amateurs de parvenir jamais à la possession à 'un ouvrage capital de Rubens, s'il s'en rencontre encore un par quelque hasard peu probable, il ne peut qu'être au-dessus de tout prix. Comment donc le taxer? Ceux qui possèdent des morceaux, même ordinaires de ce grand homme, savent si bien se prévaloir de cette circonstance que, depuis peu, un simple buste de Rubens a été vendu pour 7,200 liv. à Bruxelles, où il avait été acheté en vente publique, il y a quelques années, pour vingt-cinq louis d'or à peu près. Personne n'ignore les prix exorbitants qui ont été refusés, pour le fameux portrait à mi-corps, connu sous le titre de Chapeau de Paille, par ses possesseurs les Messieurs Van Haveren d'Anvers. Mais, ce c|ui n'est peut-être pas également connu de tout le monde, c'est que les 97,000 liv. auxquelles j'ai cru devoir porter l'estimation d'une composition distinguée de
ce mattre sont justement le prix qui a été payé, d'après taxation d'experts, pour un de ses tableaux d'église ; «ncore, outre l'obligation d'en faire faire une bonne copie.
RuiSGii (Rachel) — 8,500 liv.
RuiSDAAL (Jacques) — 8,000 liv.
RuiSDAAL (Salomon) — 720 liv.
* Ryckaert (David) — 1,800 liv,
* Saenreoam (Pierre-Jean) — 1,200 liv.
* Sart (Corneille du) — 2,000 liv.
Schalcken (Godefroid) — ses petites figures de nuit à mi-corpSj 6,000 liv. ScHUT (Corneille) — 1,500 liv.
Segiiers (Gérard) — 3,600 liv.
Slingelant (Pierre Van) — 12,000 liv.
Sneyders (François) — 4,000 liv.
* Staveren (Jean-Adrien Van) — 3,000 liv, Stben (Jean) ^ 6,000 liv.
Steenwtgk (Henri) — 2,400 liv.
Storck (Abraham) — \ ,500 liv.
SwANKVELT, dit HsRMAïf dItalib (Hcrman) — 2,400 liv.
* Tenibrs (David) — 30,000 liv.
Obsen^ation. Ses Œuvres de miséricorde ont été vendues 29,000 liv. chez Blondel de Gagny, quelqu'éloigné que soti ce tableau d'être le meilleur des ouvrages de Teniers,
* Terburg (Gérard) — 46,000 liv.
Thclden (Théodore Van) — 6,000 liv.
* Thyssens (Pierre) — - 3,600 liv.
TiLBOUBG (Gilles Van) —1,500 liv.
ToL (Dominique Van) — *,000 liv.
Udbn (Luc Van) — 4 ,200 liv.
Ui«FT (Jacques Van der] — 6,000 liv.
Valkenburg (Théodore Van) — 2,400 liv.
Velde (Adrien Van den) — 20,000 liv.
Viu>B (Guiflaume Van den) — 20^000 liv. Verbooms (Abraham) — 4,500 liv.
Verelst (Simon) — 1,500 liv.
Verkolie (Jean) — 3,000 liv.
Vebschutjring (Henri) — 1,000 Ht.
Victoors (François) — 5,000 liv.
Vueger (Simon de) — 5,000 liv.
Vlibt (Henri Van) — 1 ,200 liv.
Vos (Marti» de) — 2,000 liv.
VoYS (Ary de) 6,000 liv.
Ybies (Ferdinand de) •— ♦jîOO liv.
Waterloo (Antoine) — le même prix que Van EvercUngm.
Webnix (Jean-Baptiste) — 42,000 liv.
Wkenix (Jean)— U,400 liv.
Werff (Adrien Van der) 36,000 liv,
Wbrp» (Pierre Van der)— 42,000 liv.
WiTTE (Emmanuel de) — 4 ,300 liv.
WouwERMANs (Philippe) —24,000 liv.
WouwERMANS (Pierre) — 500 liv.
Wyck (Thomas)— 4 ,00n liv.
Wtnants (Jean) — 40,000 liv.
Zacutleven (Herman) i,000 liv.
ZoRG (Henri-Rokes) — 3,000 liv.
Ceux qui feront usage de cette liste, sMIs veulent éviter toute erreur, doivent nécessairement lire avec attention le discours qui la précèdent dans ce même chapitre ; il leur apprendra le but que je me suis proposé, les règles que j^ai suivies et les conditions que je me suis imposées pour sa formation et pour en assurer Tulilîté aux amateurs de tous pays. Ils y observeront surtout que les prix qui m^ont servi de base pour la plupart des articles, sont ceux que M. Le Bf^n a fixés dans son grand ouvrage ; que les seuls prix auxquels je m^y suis borné, sont les plus hauts où les meilleurs tableaux de chaque maître soient parvenus jusqu^à ce jour dans les ventes connues, et que ces prix doivent servir de base pour calculer celui que peut mériter chaque tableau du même maître, diaprés la proportion de sa bonté respective. Ils y apprendront aussi que les prix de ma liste doivent nécessairement être insuffisants pour les chefs-d^œuvres des maîtres les plus distingués, qui sont au-dessus de tout prix connu et qui n^ont pu paraître dans aucune vente jusqu'ici, parce qu'ils sont hors de toute circulation, étant placés dans les collections souveraines, les établissements publics, et les palais des personnes; illustres. Ils y verront encore que jen^'ai fait aucun usage des grands prix où sont poussés les tableaux en Angleterre ; prix qui surpassent de beaucoup la plupart de ceux de ma liste , lorsquMl s^âgit des maîtres de k toute première classe. Enfin ils y apprendront plusieurs autres choses dignes d^être observées , qu^il serait inul^e de répé* 1er ici.
CHAPITRE XV
différentes méthodes qa'on peot mettre en usage pour nettoyer les tableaux, et des précautions qu'on doit prendre en les faisant rentoiler ou restaurer.
ARTICLE PREMIER
Nécessité pour tout amateur d^apprendre à nettoyer ses tableaux.
ETTOYER ses tableaux soi-même est non-seylement utile à Tamateur, mais rien ne peut lui procurer une jouissance plus piquante, que de voir renaître sous ses doigts une belle production de Tart, à laquelle son travail donne une seconde vie. Mais Tignorance des moyens, difficulté de s^en instruire, par le grand soin, que prennent ceux qui par état s^occupent de cette partie, de cacher leurs procédés ou ce qu^ils appellent leurs secrets^ réduisent le plus grand nombre des amateurs à passer par les mains d^autrui. Parmi ceux-rmêmes, qui ont été assez heureux pour apprendre quelque bonne méthode, il en est beaucoup chez qui cette connaissance devient stérile, parleur timidité, ou par la mauvais réussite que le
manqoede pratique donne à leurs premiers essais. D^autres enfin, qui ont eu la malheureuse confiance de mettre en œuvre des procédés nuisibles ou dangereux , vantés par des charlatans ou prônés dans des livres, sont dégoûtés pour toujours, par les regrets tardifs qu'ails éprouvent d'^avoir gâté leurs tableaux.
II est vrai, je Tavoue, que sans un peu d^exercice et beaucoup de prudence, les meilleures méthodes ne sont pas sans danger ici. Mais cela ne doit point effrayer Tamateur. Il acquerra de Texercice en commençant par des essais sur quelques mauvais tableaux ; mes conseils lui feront connaître toutes les précautions requises ; son intérêt, le plaisir de bien faire et la crainte de nuire à des objets chéris feront si bien le reste, que ses tableaux trouveront bientôt entre ses mains une sûreté qui leur manque souvent dans des mains mercenaires, où ils ne trouvent plus la surveillance de Vaâ\ du maître, et où ils sont traités d^autant plus lestement, que, si on leur enlève quelque chose, on a la ressource perfide de cacher la plaie par un emplâtre, qu^un masque de vernis rend invisible au possesseur, jusqu^à ce que le temps le lui fasse connaître en noircissant les couleurs.
Des considérations si décisives deviennent plus urgentes encore, parce que Tamateur espérerait en vain de trouver, dans autrui, la patience dans le travail qu^il aura lui-même, animé par le désir de conserver un morceau qu'il aime, et disposant à son gré du temps dont il est le maître. D'ailleurs en but tous les jours à des désagréments et à des demandes exorbitantes de la part de ceux qu^îl emploie, dont souvent le défaut dans le lieu qu'il habite, Toblige à rechercher le secours fort loin, et à exposer ainsi ses tableaux aux dangers des transports, comment potirra-^t-îl ne pas être charmé ^ de pouvoir se passer de tout secours étranger par les moyens que je lui offre, dont quarante années d^expérience m'ont garanti la bonté, comme les principesde la saine chimie les garantiront à tous eeux, d^entre les amateurs^ à qui cette science û^eât pas étrangère ?
Je suis très éloigné de m^attribuer le mérite d'en être Tinventeur. Excepté mes découvertes pour enlever les huiles anciennes et les vernis tenaces et pliants, je n^ai que celui, d'avoir pesé la valeur
de tout ce qui se trouve dispersé dans les livres à ce sujet ; d'avoir eu la constance d^arracher leurs secfots à beaucoup d'amateurs et à des persoDues qui étaient en réputation de bien nettoyer les tableaux ; d^avoir élagué ce cahos de recettes et de procédés, en les jugeant diaprés les règles de la chimie et de la saine raison ; enfin, de n'^avoir fixé mon choix, qu^après avoir essayé successivement tous ceux qui ne m^ont pas paru tout à fait ridicules, et d^avoir confirmé, par une longue expérience, la bonté de ceux que j^ai adoptés, dont j^ai perfectionné Pusage diaprés mes observations. Je les abandonne maintenant sans réserve au public, espérant qu'ils serviront de base à tout ce que les cbim^ tes pourront faire de découvertes en ce genre k Tayeniff.
Ecrivant pour le'public en général, j'aurai soin d-éviter les termes chimiques, crainte d^embarrasser plus d^nn lecteur par cette parade de science, si commune aujourdMini. Me bornant à exposer mes procédés dans le langage le plus ordinaire, je tâcherai de mettre mes lecteurs en état de s^en servir avec fruit, ne croyant pas devoir les embrouiller par les raisons chimiques , qne les uns verront assez sans que je le dise, et dont ceux qui ne demandent que les bons effets sans s^inquiéter des causes, seront charmés d^être dispensés.
Pour entrer en matière, je commencerai par avertir, qu'il faut bien se garder de croire, comme on le fait trop généralement, qu'un même moyen puisse servir pour nettoyer tous les tableaux. La nature des choses et mes expériences sans nombre m'ont démontré Terreur de cette opinion, et m'ont convaincu, que le simple frottement des doigts, les spiritueux, les alcalis tant ordinaires que caustiques, l'huile de térébenthine^ le vernis au mastic, les hdies, Teau froide, f eau chaude, la salive, le fer même, le sable et les cendres doivent être employés, chacun à son tour, soit séparément, soit réunis plusieurs ensemble, selon la différence des cas et selon la naturede la crasse qui doit être enlevée.
Pour faciliter l'intelligence de cette vérité par l'application, je rangerai, sous autant de titres séparés, les tableaux vernissés au mastic ou autres résines de même nature, ceux qui sont couverts d'huile, ceux qui le sont d'un mauvais vernis, ceux qui sont couverts
de blanc d^oeuF, décolle ou d^un vernis à Teau, ceux qui, n^ayant jamais élé vernissés ni huilés, m sont couverts que de fumée et d^autres crasses venant de Tatmosphère, et enfin ceux qui sont attaqués par le chanci.
ARTICLE II
Des tableaux couverts cTun vernis au mastic , ou autres résines
de cette nature.
Au chapitre suivant, qui traite de la composition des vernis, je démontre que celui qui résulte de la dissolution du mastic dans Thuile de térébenthine, est aujourd'hui avec raison généralement reconnu et employé comme préférable à tous les autres ; parce que, ne nuisant jamais aux tableaux dès qu'ils sont assez anciens et secs, il réunit le plus de bonnes qualités pour y produire TeSet qu'on désire. J'y fais voir aussi que, par une économie mal entendue, on substitue souvent au mastic, soit l'oliban , soit d'autres résines ana-* logues, également dissolubies dans l'huile de térébenthine.
La qualité la plus recommandable, qui distingue ces vernis en commun, est qu'ils sèchent d'abord, sans se gercer, et qu'en peu de temps ils acquièrent un degré de dureté et de cohésion, que le temps n'accroU jamais au-delà du point nécessaire, pour qu'un frottement léger des doigts secs puisse, sans le secours d'aucun intermède, l'entamer et le réduire en poussière. D'où suit, que chacun pourra très facilement les enlever de ses tableaux, pour peu qu'il s'y soit exercé ; surtout s'il a la précaution d'essuyer, avec un vieux linge sec, la poussière qu'il fait naître en frottant, et qui lui cache son ouvrage.
Plus sa besogne avancera, plus il doit user de circonspection pour ne pas tourmenter en vain lés endroits dont il aura déjà enlevé tout le vernis. Moment, qu'outre la vue, un peu d'usage lui fera connaître ; parce que, glissant alors sur une substance plus dure et moins friable, il ne sentira plus naître de nouvelle poussière sous ses doigts. S'il y a du repeint dans le vernis ou sous celui--ci, il s'en ap-
percevra sans peine à ce que la poussière perdra sa blancheur, se réunira et deviendra globuleuse. Il saura, qu^il y a du blanc d^œuf ou de la colle sous le vernis, quand il verra la poussière, de blanche et impalpable qu^elle était, devenir sale et plus grossière.
Ceux qui trouveront de la difficulté à entamer le vernis, n^ont qu^à toucher avec le doigt la poussière du vernis d^un autre tableau ou de quelque poudre analogue, comme celle de colophane ou de sandaraque. Lorsque Topération tire vers sa fin, il faut avoir soin d^essuyer, non-seulement la poussière qui est sur le tableau, mais aussi celle qui tient aux doigts, pour mieux pouvoir juger, si le frottement produit encore de la poussière nouvelle.
Cette méthode d'^enlever le vernis à sec, est généralement préférable pour les tableaux sur cuivre ou panneau , dont la surface est bien unie ; comme aussi pour ceux sur toile qui sont dans le même cas ; pourvu quils soient suffisamment tendus, crainte des ébranlements qui les feraient gercer ; enfin , elle convient surtout pour les tableaux d^une petite forme et d'^un précieux fini , et c^est la seule, qui soit praticable sur le petit nombre de ceux, que G. Dou, Mie-ris, Slingelant ei quelques autres des plus grands mai'res hollandais se sont avisés de peindre au vernis; pratique très^condamnable, que feu M. Casanova à Vienne et quelques autres peintres se sont permis de renouveler de nos jours, pour éviter Pembû, et pour imiter tout-d^un-coup, par ce moyen, Tespèce d^émail, dont le temps seul doit couvrir les couleurs.
On enlève le vernis, pour le renouveler chaque fois qu^il a blanchi, ou qu^il est devenu terne, sombre ou jaune, soit par sa nature, soit par des causes extérieures, ou par sa trop grande vétusté. On Tenlève aussi, lorsqu^il couvre une crasse, qui dépare le tableau, et qu'on a souvent le plaisir de voir disparaître, avec le vernis, sous ses doigts ; mais qui souvent oblige aussi à employer les spiritueux, dans lesquels consiste la seconde méthode, pour enlever ce genre de vernis, de laquelle je vais parler.
Quant un tableau est d^une superficie raboteuse, peu importe sur quelle matière il soit peint, de même lorsqu^il est sur une toile où
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les interstices, entre la chatfte et la trame, forment autant de petite enfoncements, la méthode précédente devient défectueuse en ce que les doigts ne pouvant pénétrer dans les profondeurs, y laissent subsister la crasse ou le vernis sale ; d^où résulteraient autant de petites tâches, qui nuiraient à Fensemble du tableau au travers du nouveau vernis qu^on y appRqtierart. Les tableaux trop grands rendent aussi cette méthode trop pénible par leur étendue, et elle devfenc dangereuse pour ceux sur toile même les plus unis, lorsqu'ils ne sont pas assez tendus, parles nombreuses petites crevasses que Tébranlement y peut faire naître, tandis qu'on les frotte à sec avec le dy>igt ; à moins qu'on ne fes appuie sur une planche, ou quelqu'autre soutien dur et uni, en 1^ frottant.
Dans ces cas, ainsi que dans tont autre od il conviendra d'employer la voie humide des spiritueux, on se servira d'un mélange de bon esprit-de-vin et dfhuile de térébenthine, ayant soin de laisser dominer d'autant plus la dernière que le tableau sera plus précieux et plus déRcatement peint, ou que la couche dta vernis y sera plus mince. 0« laisseraau contraire dominer l'esprit-de-vin, en proportion que la couche du vernis sera plus épaisse et la peinture moins délicate et plus solide en couleur.
En attendant que l'usage donne l'habitude des doses, il sera plus prudent de commencer toujours par un mélange plutôt trop peu que trop actif, et d'adoucir d'autant plus l'action de l'esprit-devin par une plus forte dose d'huile de térébenthine. Si on le trouve trop faible, il sera facile de le renforcer par plus d'esprit-de-vin. L'on peut sans danger, souvent même avec succès, substituer l'huile delinàcelle de térébenthine. Cette méthode peut surtout devenir utile pour les tableaux trop secs.
Dans le mélange susdit on trempe à volonté, soit un peu de coton fllé ou de vieux linge fin, roulés légèrement, ou un morceau d'éponge fine, qu'on tient et qu'on exprime un peu entre le pouce et le doigt indicateur; soit un pinceau, ou même une petite brosse rude, si les enfoncements de la crasse l'exigent.
Après avoir ainsi trempé et légèrement exprimé celui de ces intermédiaires qu'on préfère employer, on- en frotte délicatement le
vernis du lableiàu par de (rès-pelits mouvements circulaires, comme si Ton dessinait autant de téroe entrelacés et retournant sur euxmêmes. Â mesure qu^on a dissout le vernis sur une petite partie, on Tenlève promptement au moyen d^un linge sec et doux, qu'on tient dans Taulre main. Ainsi, de proche en proche, on dépouille successivement toutes le.s parties du tableau de leur vernis et la plupart de leur crasse aussi ; ayant toujours soin de n^y laisser séjourner le mélange que le temps justement nécessaire, et de ne plus en frotter les places qui sont déjà sans vernis.
Le coton crue a le défaut de laisser quelquefois des poils collés sur le peu de vernis qui pourrait être resté; aussi ne me sert-il que pour des tableaux qui, quoique très-délicats, ont des enfoncements. La brosse rude ne doit jamais servir que pour des peintures rabo* teuses, empâtées de couleur ; on doit la racler de temps en temps pour la débarrasser de la crasse et du vernis dont elle se charge. Le coton, le linge et Féponge doivent être renouvelés chaque fois quils sont chargés de vernis. Les éponges se nettoient après Topération au moyen du savon, et peuvent servir plusieurs fois au même usage.
Lorsqu^un tableau est couvert d^une couche fort épaisse de vernis, j'ai observé que celui-ci, en se mêlant avec Tesprit-de-vin qu'on y emploie, le rend beaucoup moins mordant ; ce qui m'a engagé à me servir souvent, et toujoui*s avec succès en pareil cas, de Pesprit seul sans huile de térébenthine sur les tableaux d'une couleur solide, sans rencontrer le moipdre inconvénient, surtout sans que l'esprit, employé seul, ait fait paraître aucun signe de ce cAanci fâcheux, qu'il produit si facilement sur les tableaux où on le laisse agir trop à nud.
Au lieu d'esprit-de-vin, certaines personnes emploient l'eau de lavande et autres liqueurs spiritueuses composées, dont je ne puis «nullement condamner Tusage. Mais je dois avouer qu'en ayant fait répreuve, d'après les singuliers éloges de quelques-uns de mes amis, l'expérience ne m'a dpnné aucune raison suffisante pour les préférer à l'esprit-de-vin ; n'agissant toutes, de même que celuici, qu'en raison de l'esprit ardent qu'elles contiennent, et étant plus
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exposées que lui à des incertitudes, par des variations dans les procédés qu'emploient ceuï qui les composent.
Je ne puis non plus rejeter absolument la méthode de ceux qui, avant d'enlever le vernis d^un tableau par le frottement du doigt, commencent par Tamortir au moyen d'une eau-de-vie simple, de vin ou de grain, qu'ils y mettent et qui fait blanchir le vernis, dont il détruit la cohésion au point que le frottement du doigt Penlève ensuite facilement ; d^où résulte une épargne manifeste de temps et de travail. Aussi n'hésiterais-je pas de recommander cette méthode, dont j'ai fait plusieurs fois Fessai, si Ton pouvait Pexempter de tout danger pour les tableaux, en parvenant à fixer le degré d'activité et la dose de Peau-de-vie que l'on doit mettre sur un tableau, ainsi que la durée du temps qu'il faut Ty laisser. Mais tant s^en faut que l'expérience ait donné des règles là-dessus, que les uns ne font que mouiller le tableau d'un peu d'eau-de-vie, laquelle d'autres y jettent à pleins flots ; les uns comptent le temps par heures, les autres par minutes ; et aucun ne prend connaissance du degré d'activité.
La nature des choses même semble s'opposer ici à rétablissement des règles, tant par les différents degrés de force de la liqueur, que par Tobstacle plus ou moins grand que trouvera son action dans les différentes épaisseurs et qualités des vernis. Je souhaite donc plus que je n'espère de voir cette méthode devenir exempte de danger.
Heureusement, elle est commode sans être nécessaire ; et l'on peut s'en passer facilement avec de la prudence et du travail.
Quanta ceux qui prétendent enlever tout vernis et toute crasse des tableaux à force de les tourmenter par de rudes et longs frottements, au moyen du papier brouillard et de l'huile de térébenthine, je ne puis que condamner hautement leur méthode, tant pour son insuffisance absolue que pour le danger où elle peut exposer les tableaux.
Je fini en disant que lorsque le mélange de l'esprit-de-vin avec l'huile de térébenthine, n'enlève pas la crasse avec le vernis , ceux qui ont assez d'expérience pour cela , y mêlent avec succès dans ce cas, une quantité de potasse proportionnée au be-
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soin. Mais, quelle que soit Tutililé et souvent la uécessilë de ce moyen, il peut devenir si dangereux, dans des mains peu exercées et conduites par des yeux peu accoutumés, que je ne puis le proposer qu^avec beaucoup de resserve aux commençants, et moyennant un redoublement de prudence. Ceci me fournit Toccasion d^ajouter qu^un connaisseur, lorsqu^il nettoie un tableau, sait s^arrêter avec discernement au point qui convient, aimant mieux laisser un peu de crasse sur Touvrage, que le rendre froid et grêle à force de netteté. Il n^ignore pas d^ailleurs qu^un certain ton doré, que le temps fait naître produit sur beaucoup de tableaux un effet si enchanteur, quM meitra tous ses soins pour ne pas le faire disparaître, et se gardera bien, sans une nécessité urgente, d^enlever le vernis jusqu^au fond.
Uair et Thumidité amènent et fixent avec le temps, sur tous les tableaux vernissés, certaine crasse, et leur donnent un œil louche , en ternissant leur éclat. Il faut bien se garder de croire, que le renouvellement du vernis soit le seul remède contre cet accident presqu^inévitable. Car une manipulation fort simple, que le besoin m^a enseignée et dont l'expérience m'a assuré ja bonté, peut le faire disparaître. Il ne faut pour cela que frotter, avec légèreté et un peu d^adresse, le tableau, au moyen d'une éponge fine, assez grande, ou au moyen d\m cuir épais, spongieux et souple, Tim et Tautre mouillés et exprimés pour que Feau n'en puisse pas couler sur le tableau ^ lequel on séchera d'^abord après, en le frottant^ bien dans tous les sens, mais avec le mouvement le plus prompt que posssible, au moyen d^un linge doux et bien sec ramassé dans la maiu. L^amateur, qui acquerra la dextérité nécessaire pour cette manipulation aussi simple qu'utile, aura longtemps la jouissance d^un même vernis.
ARTICLE m.
Des tableaux qui sont couverts d'huile.
Tout le monde sait, que les huiles se divisent en siccatives^ qui sèchent et se durcissent avec le temps, et en grasses, , qui ne se-
chent jamais, ne peuvent se fiier ei vont loojours en s^étendani dans les corps poreux dès qu'ails en occupeni une partie : qualités qui les rendent trop nuisibles aux tableaux pour y être jamais employées, à quelque titre que 8oit« Les siccatives, surtout celles de lin, de noix et de pavot, vulgairement nommée dPcnllet, sont devenues la base de la peinture solide, grâce à Theureuse découverte du célèbre Jean Fan Eyck, natif de Maseyck sur la Meuse, à six lieues de Maestricht, nommé aussi Jean de Brufee, ville, où il était établi comme peintre de la cour du duc Jean^sans^-Peur et ensuite de son fils Philippe-^le-Bon.
Quoique ces huiles soient d^une utilité reconnue, pour ranimer les couleurs et empêcher les crevasses et les éclats d'un tableau qui menace ruine par la sécheresse et la vétusté, pourvu qu^on n^ mette que ce qu'il faut pour le nourrir et qu^on en enlève bien tout ce qui reste dessus au moyen d^nn linge sec, de son, ou de mie de pain: quoique d^atlleurs ces huiles soient indispensables pour donner do corps et de ta solidité anx couleurs, qui servent à la peinture,' dans lesquelles ^les entrent comme une des principales parties constituantes ; il n'^est pas moins vrai, que leur application, sans néces-sité^ devient nuisible à tout tableau qui est déjà achevé.
Car, s'il n^a pas encore acquis sa dureté parfaite, Thuile qu^on y mets^y incorporera et le fera jaunir: malheur, que le temps rend absolument sans remède. Si au contraire Tàge a durci le tableau autant qu^il le doit être, alors l'huile nouvelle, sans s^y incorporer, formera à sa surface une croûte, qui avec le temps prendra une dureté égale à celle du tableau même, dont cette croûte offusquera la transparence et la vivacité* et y corrompra T effet des couleurs locales et propres par une teinte générale jaunâtre et monotone.
Cest néanmoins cette huile qui, comme on peut voir au chapitre du vernis, est employée communément à la place de celui-ci, en Italie et dans une partie de l'Allemagne, où des gens même de Tart en couvrent les tableaux l*s plus précieux, avec une profusion pres^ qu'incroyable, en la rendant plus siccative encore par la coction et le plomb, comme s^ils craignaient qu'elle ne devint pas assez dure sans cela.
Parveaae à sa dureté) cette huile a toujours fait le toufment de lotts ceux qui se sont mêlés de nettoyer les tableaux. Les moyens, les plus employés jusqu'ici contre cette peale, sont le grattoir, et une longue application de Teau. Moi-mème, comme les autres, j'y ai trouvé mon tourment. J'y ai fait en vain Pessai de tous les secrets qu'on me vantait ou que je rencontrais dans les livres, sauf le grattoir, dont je connaissais trop bien le danger et voyais trop bien TinsuBisance. Quant à Teau, quelque dangereuse que je la connusse pour les apprêts terreux, et pour les panneaux en général, je me suis obstiné à l'employer avec con.stance, tant froide que chaude, par des linges mouillés sans cesse» Mais mes efforts n'ont abouti, qu'à faire blanchn* les couleurs au point, que je n'ai pu parvenir à les faire.entièrement revivre après cette tentative nuisible.
Continuant toujours mes expériences, quelque petit que fût moa espoir^ j'ai été enfin assez heureux pour rencontrer^ dans Tapplication de l'buile même, un moyen, par lequel ]'ai eu le bonheur d'amollir Thuile ancienne au point, que j'ai pu enlever, à l'aide de l'es' prit de vin, l'une avec l'autre huile, sans nuire en rien au tableau.
Quoique ce moyen misait réussi également sur les quatre tableaux, sur lesquels seuls j^ai eu occasion de remployer, je me garderai bien de le prôner comme infaillible, avant que le nombre et Funiformité des succès puissent lui avoir mérité ce titre. Mais, persuadé comme je suis, que le défaut d'autre moyen connu engagera tous les connaisseurs à essayer celui-ci, je m'empresse de leur communiquer tout ce que je sais moi-même jusqu'ici sur ce pomt important.
Mes quatre tableaux, tous peints sur panneau, étaient visiblement couverts d'une huile qui les rendait également tristes et monotones, et qui paraissait y être appliquée depuis bien des années. J'y ai mis une couche d'hnile de lin, pendant les jours les plus chauds de l'été : j'ai rafraîchi, une et même deux fois par jour, les endroits qui paraissaient imbus. Le douzième jour Thuile était devenue si collante, sur un des tableaux, que mon doigt s'y attachait partout.
Alors j'ai employé de bon esprit de vin, sans y mêter autre chose pour enlever toute Phuile que j^avais mise sur le tableau. Ma sur-
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prise a égalé mon plaisir, lorsque j^ai vu renaître la vivacité des couleurs sous mes doigts, et que je me suis aperçu que Tesprit-devin enlevait Thuile ancienne avec la nouvelle. Dans quelques jours d^intervalle, les trois autres tableaux ont renouvelé successivement ma satisfaction par les mêmes résultats et les même succès.
Quoique le nombre des gens, assez ignorants pour employer sur les tableaux des huiles grasses comme celles d^olives, de colza et autres semblables, soit par bonheur peu considérable ; je sais qu^il en existe néanmoins, et même des livres estimés qui conseillent une si pernicieuse méthode, entre lesquels je cite à regret les Eléments de peinttire, par De Piles y 1766.
Je ne puis parler d^expérience ici, n^ayant jamais eu le déplaisir de voir un tel tableau, non plus que de ceux que certains Italiens détruisent au moyen de graisses animales, desquels je fais, mention à Farticle premier du chapitre suivant. Je me permettrai cependant, par amour pour ce bel art, de hasarder, dans un cas si désespéré, mon opinion, qui est que, s^il existe dans la nature un moyen pour sauver des tableaux si maltraités, il me parait devoir consister à réduire Thuile grasse végétale on animale, dans ces tableaux, à la la nature du savon, au moyen des alcalis, et surtout au moyen de la lessive caustique des savonniers, délayée dans une immense quantité d^eau de pluie, dont on arroserait constamment le tableau, sans aucune interruption, en faisant Pessai à chaud sur Tun et à froid sur Tautre. Ou finirait par emporter, à force d^eau pure, ce savon d^une créaiion si rare, si Ton avait le bonheur d^y parvenir.
ARTICLE IV
Des tableaux qui sont couverts cTun mauvais vernis.
Ceux qui connaissent à fond les vernis aucopal, ausuccin, à Phuile et à Pesprit-de-vin, ceux surtout qui ont fait en vain tous leurs efforts pour les enlever des tableaux sans nuire à la peinture, ap* prendront sans doute avec plaisir, que ces mauvaises espèces de vernis ont été si rarement employées sur les tableaux , qu^il ne m^en
est tombé que trois entre les mains jusquici, dont Tun m'a paru couvert d^un vernis à Tespril-de-vin.
Après divers essais inutiles, avec les moyens ordinaires , je suis Tenu à bout de ce dernier, par Pesprit-de-vin rectifié, passablement chauffé. Les deux autres, au lieu d^un vernis trop dur, en avaient un trop mou et tenace, approchant delà térébenthine de Venise. Il m'a fourni Poccasion d^ine découverte nouvelle; puisque je suis parvenu à Teulever, en le roulaut par une forte compression avec les doigts, après ravoir amolli successivement au moyen de Peau très chaude.
Les expériences me manquant ici , faute d^occasions, je me bornerai à indiquer deux principes, dont les personnes instruites et prudentes, qui rencontreront de tels vernis , pourront tirer parti. L^un de ces principes est, que le même dissolvant qui a fondu une fois certaine matière, pourra la refondre une autre fois, moyennant le temps, la manipulation et le degré de chaleur requis. L^autre principe consiste en ce que les substances résineuses durcies par révaporation , se fondent toujours dans les mêmes substances qui sont encore liquides , pourvu qu^on y emploie la manipulation , la chaleur et le temps nécessaires.
Pour le vernis au copal, qu^on reconnaît à sa dureté et à sa transparence vitreuse, j^ajouterai, qu'Hun de mes amis, le savant chimiste M. Heyer de Brunswic , m^a assuré , qu^on peut Penlever en le tenant couvert, le temps qu^il faut, de camphre pulvérisé; et qu^on obtient e même effet à peu près par la poudre ou par Phuile de romarin. Ceux, qui rencontreront ce vernis rebelle sur un de leurs tableaux , peuvent , sans aucun danger, faire Pessai de Pun et de Pautre de ces moyens, qui ne nuiront en rien, quand même ils ne produiraient pas Peffet désiré.
ARTICLE V
Des tableaux qui sont couverts de blanc d'œuf, de colle, ou de
vernis à Veau.
L^eau, surtout lorsqu'elle est chaude, est si généralement connue et employée, comme vrai dissolvant naturel, pour enlever ces diffé*
rentes matières des tabieaux qui en sont couverts, que, si la rëalitë correspondait toujours aux apparences dans Papplication de ce principe à la pratique, je n^aurais plus rien à ajouter ici.
Mais, quelque simple et naturel que soit ce procédé, la vérité, et l'intérêt que je prends à la conservation des ouvrages de Part, m^obligent à dire hautement, qu^il n'est pas toujours praticable, mais qu^l est très-difficile, et quelquefois même lout-à-fait impossible de débarrasser en entier les tableaux de ces matières, qui y tiennent comme si elles y étaient incorporées , surtout lorsqu'elles ont été mises sur une peinture non encore durcie par le temps.
Quelle que puisse être la cause d'un effet aussi invraisemblable, Pexpérience m'en a trop confirmé la désagréable vérité pour me laisser le moindre doute. Aussi suis-je bien convaincu, que les mêmes essais produiront les mêmes plaintes chez tous ceux qui parleront comme moi de bonne foi et sans aucun intérêt. Ces matières, déjà si souvent rebelles lorsqu'on les attaque à nu, le sont bien davantage quand elles se trouvent sous le vernis, où elles deviennent un tourment pour ceux , qui par état s'occupent de cette partie, et qui ont l'ambition louable de rendre leur ouvrage parfait.
Ces considérations, jointes à celles que je présente en parlant des vernis, suffiront, j'espère, poiur engager toute personne raisonnable à ne jamais employer des matières si dangereuses sur des tableaux , soit anciens, soit nouveaux.
Le moyen , qui m'a réussi le plus généralement pour enlever le blanc d'œuf, lorsque je le trouvais rebelle, a été de bien frotter le tableau d'huile de lin, que j'enlevais une ou deux heures après , au moyen de l'esprit-de-vin, qui entraînait ordinairement le blanc d'oeuf avec l'huile dont il s'était imbibé.
ARTICLE VI
Des tableaux qui sont couverts de fumée ^ ou crasse de t atmosphère^ sans avoir été ni veimis ni huilés.
Les savonneux et les alcalis tiennent tous le premier rang ici. Ils
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peuvent tous être employés avec soccès par des mains prudentes et habiles. Mais, comme les savonneux ont rincoiivénient de trop s^attacher aux tableaux, et les alcalis secs celui d'^embarrasser par la variété de leur force et de leur dose respectives, pour éviter Tun et Tautre embarras aux commençants, je me bornerai à leur exposer en détail Fusage de la seule lessive caustique des savonniers, qu'aune longue expérience m^a appris valoir mieux que foutes les autres, tant pour son efiîeafcné que pour ta facilité des doses et de Temptoi, que voici : dans une tasse d'eau de pluie on versera, goutte à goutte, de cette lessive, josqu^à ce que cette eau devienne gluante entre les doigts. Cest à ce caractère et à son plus oo moins d^intensUé, que Ton connaîtra ses différents degrés de force ; de manière que Teau deviendra plus mordante en proportion qu^èlle paraîtra plus muqueuse ou gluiineuse entre les doigts.
Avant d'avoir atteint la fermeté que donne Thabitude, pour décider la force de ce mélange, qui convient à la crasse qu^on veut enlever, on commencera par essayer le degré le moins glutineux, c^està-dire le plus faible, sur un coin du tableau. S^il parait suffisant, on se mettra à Touvrage : sinon, on ajoutera, par gradation, des gouttes de la lessive au mélange, jusqu^à ce qu^il ait acquis Inactivité requise.
Qu^on ne s^y trompe pas au moins, en traitant ces précautions à la légère. La lessive pure est si caustique que, s^il en restait une goutte pendant une seconde sur un tableau, elle y ferait plus de mal que ne pourr»t y faire ^ dans le même espace de temps, un charbon brûlant d^'une étendue égale. D'^ud autre côté, ces eèpèces de crasses diffèrent VaA entr^elles par teor nature, leur épaisseur et leur aBcienn^ ^ quW mélange assea actif pour Fufie, ne fera rien sur Taotre^ qui en exigera un beaneoap pins agissant. Dans ces cas, ri celui qui travaille s^impatiaite et veut renforcer tout dVra coup te mélange au hasard, il s^expose à brûler son tableau au lîeode te net^* toyer.
Lors même qu^on s^aperçoit <]pie le méfengO) déjà, poussé à un haut degré ce force, D^agit pas eacore comme il faut, la prudence exige que, au lieu de le renforcer davantage, on facilite soo action
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par quelqu^aulre moyen, soit en y mêlant du sable blanc quartzeux lavé et bien dépuré de loute ocre, terre calcaire ou argilleuse et autres matières hétérogènes, soit en faisant détremper et un peu amollir la crasse, au moyen de Phuile ou de Peau, avant d^y travailler. Ces deux moyens m^ont Tun et Tautre réussi plusieurs fois à souhait. Le sable surtout m^a fait parvenir, comme par miracle, à nettoyer au point de paraître neufs, des tableaux auxquels les personnes les plus versées dans cette partie avaient déjà renoncé. Il est bon de remarquer à cette occasion, que les tableaux de cette espèce sont d^ordinaire très-anciens, et par conséquence d'une dureté pierreuse. De là vient qu^un léger frottement avec ce sable, mouillé par le mélange, ne peut leur nuire en aucune façon, quoique! soit suffisant pour attaquer la crasse, amollie par le mordant où le sable est mêlé.
Lorsqu^on sera assuré par les épreuves, que le mélange est au degré de force requise, on en fera Temploi de la manière suivante. On en chargera, plus ou moins selon le besoin , une brosse d^un pouce de diamètre, à poils assez longs et serrés, qui ne soit ni trop raide, ni trop molle, avec laquelle on entamera une partie du tableau, d'un pied carré à peu près, qu'on parcourra avec des mouvements courts et très-rapides, en tous les sens, chargeant la brosse de nouvelle liqueur quand cela paraîtra nécessaire.
Si ce mouvement est fait avec la légèreté et la promptitude requises, la liqueur deviendra mousseuse et produira une écume semblable à celle que fait naître le savon. On aura grand soin de l'enlever aussitôt aujmoyen d'une éponge mouillée assez grande, qu^on tiendra toujours prête dans l'autre main. L'éponge chargée d^écume sera d^abord plongée dans un seau d'eau pure ; d'où elle sera retirée le plus promptement possible, pour amortir de suite et enlever, au moyen de l'eau nouvelle qu'elle aura bue, tout ce qui pourrait être resté du mordant sur le tableau.
La partie étant lavée, il sera facile déjuger si elle est assez nettoyée ou non. Dans ce dernier cas, il faut recommencer l'opération jusqu'à ce qu'on soit satisfait.On continuera de nettoyer de même successivement, par parties, tout le reste du tableau, ayant soin de renou-
veler Teau du seau autant de fois qu^il conviendra pour qu^elle soit assez nette. Je n^ai parlé que d^une brosse d^un pouce de diamètre, sachant par expérience que cela accélère Fopération et expose moins la peinture ; convaincu aussi qu^une brosse plus petite allonge trop la besogne sur un grand tableau, tels que sont assez généralement ceux qu^onn^a jamais eu la précaution de vernir; ceux de la petite espèce, surtout des écoles hollandaise et flamande, ayant presque tous été dans la possession de quelque personne assez soigneuse pour les conserver au moyen d^un vernis. Si cependant il s^en présentait un de cette classe qui n^eût jamais été verni, et qu^il fallut le nettoyer, rien n^empéche de substituer à la brosse un pinceau, un morceau de linge doux, ou une petite éponge: comme rien n^empèche aussi qu'au besoin, surtout pour les peintures raboteuses, on n'emploie une brosse qui soit rude et raide à poils plus courts.
L'expérience m'a tellement convaincu de la bonté et de l'efficacité de cette méthode, que j'ose en garantir le succès , chaque fois qu'on l'emploiera sur des crasse^ qui n'ont pas pénétré dans les couleurs, de quelque nature et de quelque vétusté qu'elles puissent être. Je puis même assurer qu'elle a plus d'une fois enlevé de légères couches d'huile, en même temps que la crasse qu'elles couvraient. Comme néanmoins l'esprit-de-vin m'a rendu quelquefois le même service, et que d'ailleurs il parait suffire pour enlever les crasses atmosphériques qui ne sont pas trop vieilles, rien n'empêche qu'on en fasse l'essai sur un tableau, avant de recourir à l'emploi de la lessive caustique.
ARTICLE VII
Des diff'érentes espèces de chanci qui attaquent les tableaux.
Lorsqu'un tableau blanchit dans sa totalité ou dans une de ses parties, quelle que puisse en être la cause, on dit qu'il chancit ou qu'il a le chanci. Ce mot est devenu technique dans l'art pour y désigner, le plus souvent très-abusivement, des choses qui n'ont
rien de commHD avec sa signification générale et primitive, laquelle se réduit exclusivement à ce blanc, qui annonce toujours la moississure prochaine, dans les substances qui y sont sujettes^ dès qu^il parait à leur surface, et qui, lorsqu^il n^est pas nitreux, n'est qu^un commencement de végétation appartenante aux mousses ou aux champignons.
Pour éviter la confusion, résultante de Pusage abusif qu^on fsût da mot chanci dans la peinture, je diviserai les chancis en vrais et en faux, selon leur nature réelle et lescausesqui les produisent: par là, je faciliterai Tintelligence des remèdes qu^on peut y apporter.
Le vrai chanci est toujours la suite de Thumidité à laquelle un tableau a été exposé dans un endroit trop peu aéré. Il en est attaqué, tantôt par devant et tantôt parderrière, souvent même des deux côtés à la fois. Si Ton s^en aperçoit à temps, rien de plus facile que d'y remédier en le séchant et en frottant le chanci. Quelquefois il faut encore ôter le vernis à qui il a fait perdre sa transparence. Il parait qu'en général Tespèce dMmail et la dureté pierreuse qu^acquièrent les couleurs par le temps, empêchent le clunnci d^y pénétrer et de les détruire par devant. Mais en revanche, lorsqu'à Tabri de Toeil du maitre il s'en empare par derrière non apergu, ses attaques perfides parviennent , non-seulement à. détruire la toile el même le panneau, mais aussi à pénétrer et à dénaturer les couleurs» Et voilà la véritable cause de ces taches si fàchauses, plus ou moins grandes et toujours plus ou moins rondes, contre lesquelles Part n'a pu jusqu'ici trouver aucun remède que je sache.
Je range dans la même classe les taches à peu près semblables, qu^offrent quelquefois les tableaux peints sur cuivre ou sur ferblanc, que j^attribue au vert-de-gris et à Tocre qu^y fait naitre Thumidité, lorsqu^eHe y petrt parvenir à travers les gerçures du tableau.
Le faux chanci renferme plusieurs espèces aussi différentes entre elles par leur nature et par leurs causes^ que par les remèdes qu^elles exigent.
La première e^èce est celle que produit le btanc-d^€ettf, lorsque rhuttidité parvient jusqtt^à lui au travers du vernis qui le couvre.
C^eBt celle que Tamateiir a souvent le déplaisir de voir naître sabi-> teme&ty lorsqn^il mouille certakis tableaux dont le vernis par ses crevasses donne passa^ à reaa. Enlever le vernis et le blanc d^œuf autant qu'on peut, est Tunique remède ici. On j parvient, soit parle frottement à sec, soit par Temploi de Tesprit-de-vin, auquel il faut quelquefois ajouter celui de Thuile de lin» tantôt seule, tantôt combinée avec Tesprit.
La seconde espèce de faux chanci est celle que produisent sur le vernis les spiritueux , soit qu^on tes emploie très^-faibles pour Tamor* tir avant de Penlever par le frottement des doigts, soit qu^on fasse usage de Tesprit-de-vin trop pur, pour dissoudre le vernis qu'on veut enlever par la voie humide. Cette espèce decAawért estia moins fâcheuse de toutes , et ne demande aucun procédé à part , puisque la même opération qui le fait naître le fait disparaître aussi dans Tun et Tautre cas, moyennant un peu plus dliuile de térébenthine ou de lin, dans le dernier.
La troisième espèce se montre généralement après les rentoi* lages, lorsque le vernis qui était resté sur le tableau, a été'brûlé pendant fopération par la trop grande chaleur du fer, qui va souvent jusqu'à brûler la surface de la couleur même. Ce vilain chanciy qui rend un tableau méconnaissable et dégoûtant, s'enlève quelquefois par un mélange d'esprit-de-vin avec l'huile de térébenthine ; mais, ce qui prouve que le fer trop chaud brûle aussi les couleurs , c'est que souvent, pour détruire ce chanci, il faut substituer à l'huile de tbérébentine , une vraie huile siccative, qui peut seule ranimer les couleurs, en remplaçant celle que la chaleur y a détraile.
La quatrième espèce de faux chanci, la plus rebelle de toutes, a pour cause Tesprit-de-vin sans mébngie eu autres merdanis trop actifs, avec lesquels on s'obstine souvent à tourmenter un tableau, pour enlever à fond un peu de crasse qui y reste, au point de brûler ou de dénaturer l'huile des coiileurs. Ce mal disparait le plus ordinairement en frottant l'endroit avec une huile siccative, qui revivifie les couleurs. J'ai néanmoins trouvé plusieurs fois ce moyen en défaut. Dans cet embarras, j'ai essayé plusieurs autres moyens sans
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fruit, jusqu^à ce que Tidée me soit venue de me servir d^esprit-de-vin et de vernis au mastic, à parties égales, dont j^ai frotté le chanci, comme s^il fallait enlever du vernis. Celte méthode m^a réussi à souhait , et m^a rendu chaque fois le même service dans les mêmes cas.
ARTICLE VIII
Des cas au Fan peut employer le fer sur la peinture^
De tout temps accoutumé à désapprouver hautement la conduite de ceui qui, au moyen d^un fer tranchant, osent racler tout un tableau pour en enlever la crasse, j^avais pu envisager comme des ignorants hardis le peu de gens de cette espèce que j^avaLs rencontrés en Italie, en Allemagne, en Hollande et aux Pays-Bas. Mais comment pourrai-je peindre la surprise extrême que m^ont fait éprouver successivement les deux artistes les plus instruits que possède Paris dans tout ce qui concerne les tableaux, de Tun desquels je respecte surtout les connaissances, lorsqu^en entrant chez eux je les ai trouvés, chacun devant un tableau italien, le grattoir à la main, occupés à enlever, par ce seul moyen mécanique, toute la crasse du tableau, dont je suis convaincu que, sans peine et sans danger, ils seraient mille fois plus facilement et beaucoup plus complètement venus à bout au moyen de mon procédé avec Teau aiguisée par quelques gouttes de lessive caustique des savonniers.
Loin que des exemples d^un tel poids aient ébranlé mon opinion, ils n^ont servi qu^à me rendre plus odieuse une méthode si nuisible, quils semblent vouloir autoriser et propager^ par la publicité que ces artistes mettent à leur travail.
Quelque dangereux que soit à mes yeux Pemploi du fer sur uu tableau, j^en regarde Tusage comme avantageux et nécessaire, lorsr qu'il est manié avec les connaissances et la dextérité requises, dans certains cas ; par exemple, pour nettoyer des profondeurs, dont le peu de largeur y rend Faccès difficile, et pour enlever de mauvais repeints , devenus trop durs pour obéir à Teau de lessive on à Tes-
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prit-de-vin. Encore serait-il plus prudent, d'amollir ceux-ci autant que possible, avant d^y employer le fer.
On peut encore employer le fer à repasser , mt^diocrement chauffé, tant pour rentoiler les tableaux , que pour aplatir les couleurs qui se lèvent. On couvre celles^i d'un papier frotté avec de la craie, sur lequel on passe la pointe du fer, tant qu'on y sent des bosses. Si ensuite le papier tient au vernis, ou à la couleur trop fraîche, il faut bien se garder de le tirer ; car il enlèverait la peinture ; mais il faut le dissoudre à force de le laisser mouillé. Si les parties de couleur soulevées sont assez grandes, on doit les couvrir d^une colle de farine fort délayée avant d^y employer le fer, et dans ce cas le papier doit être huilé.
ARTICLE IX
Précautions générales ^ quan doit prendre en nettoyant des tableaux y ainsi que pour le rentoilage et pour leur restauration.
Outre les précautions particulières, dont j^ai fait mention en rendant compte des différentes opérations qui les exigent, il me reste à parler de celles, que la prudence requiert dans tous les cas, ou dont Tobservation est d^une utilité plus étendue que n^est celle d^une précaution particulière.
Une règle générale dont tout le monde sentira Tutilité, est que , pour se décider à nettoyer un tableau, il faut qu'il soit sale et qu'on ne doit en ôter le vernis que lorsqu^il est nuisible à Teffet ou contraire à la conservation de la peinture. 11 nuira à l'effet de celle-ci, sMl n'a pas la transparence et la blancheur requises , il en menacera la conservation{s'il peut la faire gercer.
Lorsqu^un tableau est sale, c'est-à-dire lorsque les couleurs ne s'y montrent pas comme elles devraient, ce qu'on appercevra surtout aux blancsj il faut, avant d'avoir recours à aucune autre opération, commencer par la suivante, qui est la plus simple et la plus facile de toutes.
On passera à plusieurs reprises sur le tableau, avec une éponge
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bien molle, trempée dans uoe eau de pluie bien claire, et exprimée assez pour qu^il n^y reste pas trop d'^eau. Oo le péchera ensuite avec un linge fort doux, ou avec une vieille serviette, en Tappuyant autant qu^onjugera pouvoir le faire sans danger. Si la serviette s^est chargée de quelque ordure en fi ottant, on renouvellera Topératioa avec Péponge, jusqu^à ce ^ue la serviette ne se charge plus de rien.
Ce procédé si simple suffit très-souvent pour remettre le tableau dans tout son effet. Mais il ne faut pas perdre de vue que, quelqu^innocent qu^il paraisse, s'il est employé sur des ouvrages peints sur un apprêt de craie et qu'on n^y observe pas toute la précaution possible, il peut les détruire eu peu d'instants, en mouillant la craie au travers des crevasses de la peinture et en la gonflant au point qu^elle soulèvera la couleur et la fera tomber par éclats. Heureusement que Tœil un peu exercé reconnaîtra facilement ces apprêts crayeux, qu^on ne rencontre guères que dans certains tableaux anciens du seizième siècle et des premières années du dix-septième, peints sur panneau.
rai observé plus d'une fois que ce que je n^avais pu obtenir par Teau , en employant cette méthode, la salive me Ta fait obtenir, par sa qualité savonneuse et dissolvante, exempte de tout danger. Malheureusement, ce moyen n^est guères praticable que sur de petits tableaux. Mais il offre souvent une excellente ressource pour essayer ce que pourra gagner un tableau en le nettoyant. Pour cela, on n^a qvi'îk en frotter une petite partie, assez long-temps pour en enlever la crasse; la bien essuyer et la comparer ensuite avec le reste du tableau.
Cette même salive est aiussi le moyen qu^empJoient en général les curieux, en mouillant un tableau md verni quMls veulent juger ; sur lequel ils produisent ainsi, pour un moment, Teffet du vernis qui lui manque. Mais, faire cela sur un tableau bien verni, serait une action très-blàmable. Elle dénoterait un homme très-peu délicat, s'^il se la permettait sur le bien d^aulrui, et très-peu instruit s^il Pexécutait sur son propre bien. Car la salive ternit toujours plus ou moins Téctat du vernis, surtout si on ne Penlèye pas d'abord en frottant avec un linge doux, toujours en rond, jusqu^à ce quil n^en parraisse
plus de Irace. Enfin, la salive offre encore un moyen Irès-utile quand on doit vernir un tableau relouché : car, lorsqu^on en frotle prudemment les endroits repeints, elle enlève l'buile qui en couvre toujours la surface , et qui empêche Peau et même le vernis d^y prendre.
Lors que Tamateur est parvenu à décrasser suffisamment son tableau au moyen de Peau ou de la salive, il ne lui restera plus qu^à le vernir, s^il le trouve nécessaire. Mais,yil se voit dans Tobligation d'^employer des méthodes plus efficaces, il commencera d^abord par examiner si le tableau a été vernis ou non. En le frottant avec le doigt sec, Fodeur et la friabilité lui indiqueront le mastic ou autre résine semblable, et Thuile de térébenthine. En le frottant avec de Teau, Técume et la glutinosité, et même le chanci survenant, lui annonceront le blanc d'œuf, la colle ou le vernis à Teau.
Si après des tentatives bien faites, il n^aperçoit aucun de tous ces signes, il saura que rienjusqu^alors n^a été mis sur le tableau, ou qu'ail est couvert d'un vernis dur, ou d^huile siccative ; ce qu^avec un peu de réflexion la vue seule lui fera distinguer. Mais, s^l a besoin de s^en assurer davantage, il pourra se servir, selon le besoin^ de Tun ou Pautre des procédés que j^ai décrits ci-dessus.
Il ne faut pas néanmoins se résoudre trop légèrement à enlever le vernis d^un tableau , parce qu^on le trouve trop jaune , sans avoir bien examiné davance, s'il ne vaudrait pas mieux Fy laisser, soit par ce qu'il est mêlé de retouches bien faites , ou qu^il a été sali à dessein pour masquer celles qui sont sur la peinture , soit parce que sa teinte jaunâtre sert à donner au tableau un ton doré dont peut dépendre une partie de son agrément.
De même, lorsqu'^un vernis a perdu de son éclat, au lieu de Tenlever d^abord , on fera beaucoup mieux de commencer par le nettoyer à Peau pure et froide , comme je Pai dit ci devant ; après quoi on essayera de lui rendre son éclat en le vernissant avec de Phuile de térébenthine bien blanche, pure et sans aucun mélange. Ce procédé est si peu capable de nuire à un tableau , que les plus grands connaisseurs le regardent même comme nécessaire et l'emploient de
temps en temps pour pré\enir la trop grande sécheresse des tableaux. Quant aux vernis à Teau , à la colle et au blanc d^œuf, tout amateur prudent doit attaquer d^abord des ennemis si dangereux, dès quil les reconnait , et faire tous ses efforts pour en débarrasser ses tableaux.
En travaillant sur un ouvrage de Tart, soit pour le nettoyer, soit pour en ôter le vernis, on doit se souvenir que les couleurs ne durcissent qu^àla longue, ce qui demande plus de ménagements pour les nouveaux que pour les vieux tableaux : qu^en général les couleurs végétales ne sont point solides, et que les terreuses le sont beaucoup moins que les métalliques et minérales, telles que les différentes ocres, les chaux de plomb, le vert-de-gris, et les autres chaux des métaux, qui fournissent les couleurs solides par excellence, et dont le mélange donne même du corps à celles qui par elles-mêmes n^en ont que peu ou point du tout; que c'est ainsi que toutes les espèces de chaux métalliques, que donne le plomb, surtout celles qu'ion nomme blanc de plomb et cérvse , conlri— buent, plus qu^aucune autre couleur à la solidité d^un tableau, parce qu^elles entrent dans le plus grand nombre de teintes: enfm, que les différents glacis et les couleurs transparentes, étant en général les moins solides par leur nature et par leur peu d'épaisseur^ doivent être ménagées avec le plus de précautions. D^où suit , qu^il faut être sur ses gardes avec la laque ^ le stiUdegrun tant brun que clair , le vermillon de la Chine , le bleu de Berlin, la terre d^ltalie et le noir de vigne ; même avec le noir d^ivoire et la terre de Cologne , lorsqulls servent de glacis .
Une observation de la plus haute importance , et qu^on ne doit jamais perdre de vue en travaillant , c^est que parmi les glacis on en trouvera qui, quoique très-transparens et délicats^ ne sont pas moins très-difficiles à entamer, parcequlls sont incorporés dans la couleur subjacente; et qu^on en rencontrera d^autres, souvent moins transparents et délicats^ qu^on enlève facilement, parcequ ils fool corps à part et ne tiennent pas à la couleur quils couvrent , qui doit avoir été sèche lorsqu'ils y ont été appliqués ; tandis que les premiers eut été mis sur des couleurs encore fraîches avec lesquelles ils se
sont étroitement liés . Un peu d'attention les fait distinguer la plupart par un œil connaisseur, qui trouve toujours dans Téspèce des glacis peu solides, aux endroits qui ont été frottés, des traces plus ou moins vUibles à nu de la couleur qui leur sert de fond. La prudence défend d'employer des mordants sur cette sorte de glacis, dont on ne doit ôter le vernis que par un frottement léger et circonspect des doigts. Cette précaution est surtout nécessaire quand ces glacis se trouvent sur les chairs.
La prudence ne défend pas moins, de tourmenter mal à propos un tableau en le nettoyant, et d^exposer ainsi la peinture» en nourrissant le vain espoir de la délivrer des taches ineffaçables dont certaines chiures de mouches, le chanci des murs, le vert-de-gris ou Tocre de fer Tout pénétrée, ou en faisant des efforts inutiles pour faire revivre des couleurs, mangées par les mauvais apprêts des fonds ou dégénérées par le temps. Il serait également imprudent de s^opiniàtrer à nettoyer certaines profondeurs, en y prodiguant les tentatives avec les mordants. J'ai déjà dit plus haut que, dans ces cas, la pointe d'un grattoir ou d'un canif est le vrai moyen et le seul qu'on puisse employer sans danger, comme aussi sur les mauvais repeints, qui par leur dureté résistent aux mordants.
Je terminerai cet article, peut-être déjà trop long, en prévenant les amateurs, qu^autant je leur ai conseillé d^apprendre à juger, à nettoyer et à vernir eux-mêmes les tableaux, autant je leur déconseille d'^y mettre la main pour les retoucher ou les repeindre eux-mêmes. Cette besogne est trop dangereuse et trop difficile pour un amateur. Ceux mêmes qui s'en mêlent par état, réussissent si rarement à atteindre la perfection nécessaire pour que leur ouveage ne soit pas visible et ne le devienne pas avec le temps que, dans tous mes voyages, je n^^ai pas trouvé une douzaine d'artistes, à qui j^eusse osé confier un tableau de prix.
Au lieu de pointilleurs adroits et circonspects, ou de peintres habiles et judicieux , j'ai rencontré partout des pinceaux hardis, lourds et prodigues de couleurs, maniés par des gens, qui ne se mettaient guèresen peine, d'approfondir les mélanges employés par les maîtres dont ils retouchaient les ouvrages, ni de connaître à fond les
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changements respectifs que produit, sur chaque espèce de couleur, Faction lente, mais toujours certaine, du temps, de Pair et de la clarté du jour. Je les ai d'ailleurs trouvés en général aussi ménagers dans remploi utile du siccatif, que prodigues dans Tusage nuisible àeVhuile, dont ils barbouillent, avec profusion et sans nécessité, les tableaux qui leur passent par les mains, ne sachant pas sans doute que, quelque peu quil puisse en rester sur les couleurs, cellesci, surtout les blanches, en jaunissent toujours.
Mais un mal, bien plus grand encore, ce sont les prétendues corrections, souvent aussi mal-adroiles qu'inutiles, qu'ils ont la hardiesse de faire, sans y être requis, même dans les tableaux les mieux composés. D'ailleurs personne n'ignore aujourd'hui l'absurdité de leur méthode, de peindre dans le vernis, qui gâte les couleurs, et qui ne leur permet jamais de parvenir à la dureté requise. Chacun sait combien est pernicieuse la manière de ces soi-disant artistes si communs partout qui, n'ayant pas assez d'intelligence pour saisir la vraie teinte qu'exigerait un petit défaut dans l'ouvrage qu'ils ont à retoucher, ont l'audace d'étendre leur pesant travail sur les parties voisines, sous prétexte de les mettre d'accord. De là ces énormes tâches noires, qui paraissent à mesure que le temps fait changer leurs couleurs, et qui rendent les tableaust méconnaissables, en manifes^ tant la honte des ignorants auxquels elles doivent leur existence.
Ce serait donc l'événement le plus heureux pour l'art et pour ses amateurs , si les artistes vraiment dignes de ce nom , renonçant au préjugé ridicule qui leur fait craindre de s'avilir en réparant les belles productions des anciens peintres, voulaient bien croire enfin, qu'au lieu de s'avilir par un talent de plus on en devient plus estimable. Je pourrais appuyer cette vérité par des exemples, dont la proximité me réduit au silence pour ne nuire à personne. Je me bornerai donc à citer le seul M. Codera d'Amsterdam, dont la célébrité comme artiste, ne doit presque rien à ses propres ouvrages, quelque charmants qu'ils soient, mais qui vient toute, pour ainsi dire de l'art admirable avec lequel il répare les malheurs arrivés aux anciens chefs-d^œuvre de la peinture; art, qu'il a su pousser à un point si
magique que, quand ia retouche est sèche et le tableau verni, il ne peut phisy retrouver son propre pinceau.
Quant au rentailage, qnoiqu^il soit démontré, par Texpérience la plus constante que, quand cette opération est bien faite, au lieu de nuire en aucune façon aux tableaux, elle ne sert qu'à les rendre infiniment plus durables, plus unis et plus agréables à Tœil, je ne puis m'empècher de dire, que beaucoup de gens s^en mêlent, mais que, malheureusement , la plupart s^en acquittent si mal , que les tableaux sortent de leui*s mains aussi raboteux et avec des fentes et des gerçures aussi visibles qu'ils y étaient entrés ; ou, sMIs paraissent d^abord plus unis et dans un meilleur étal après le renioilagey leurs anciens défauts ne tardent pas à reparaître; ils se décollent , se retirent, forment des bosses, montrent autant de lignes désagréables qu^il ^ a eu de joints dans les feuilles de papier dont ils ont été couverts pendant Topération, laissent voir toutes les traces de leurs châssis, et, pour peu que les hivers soient humides, iln^est pas rare d^y apercevoir, sous la forme d^un vilain chanci, le mauvais apprêt qu^on y a employé et qui se montre au travers du vernis même.
D^autre fois, une colle trop sèche et trop dure, les rend raides et cassants, et leur fait forcer le châssis au point de le plier. Fort heureux encore, si des gens, aussi hardis que maladroits , ne font pas, périr les tableaux , en les brûlant avec des fers trop chauds , en les enlevant par éclat de dessus leur apprêt, ou en détruisant les glacis par les mordants qu^ils emploient sans précaution pour faire disparaître le c?Âanct jaunâtre qui est la suite nécessaire du vernis, et souvent des couleurs mêmes, brûlés par trop de chaleur.
En un mot , je vois tant de dangers ici , que je ne sais quoi conseiller aux amateurs qui ont des tableaux à rentoiler. Soit ignorance, soit avidité dû gain, j^ai vu avec regret, pendant mes voyages, que la plupart des rentoileurs négligent les précautions, et s'écartent des procédés employés à Paris par les artistes les plus justement renommés en ce genre. Ceux-ci, au lieu de rentoiler les tableaux sur leurs propres châssis au moyen de fers très chauds, les rentoilent toujours, tant que leur grandeur le permet, sur de faux châssis, où ils peuvent
les travailler des deux côtés, et ils remplacent Teflet de la grande chaleur, par des fers plus pesants, par un travail plus long, et par des papiers plusieurs fois renouvelés. Ils n^épargnent d^ailleurs rien pour avoir une colle et un apprêt parfaits et une toile fine sans nœud. Aussi tout tableau , sortant de leurs mains , esl-i) uni comme une glace, et reste toujours tel. Leurs ateliers offrent un aspect imposant , par des tables immenses , des poulies , des fers à repasser de tous poids et grandeurs, et par d^autres attirails qui annoncent dès le premier coup-d^œil un établissement solide, et inspirent la confiance.
De tels artistes, dont chaque renloilage sert à confirmer, par sa perfection, la renommée très-bien acquise, sont des hommes infiniment respectables à mes yeux, et dignes des plus grands éloges. Partout où Tamateur sera assez heureux pour en rencontrer de pareils, quil s^empresse de leur confier ses tableaux que des*pli$ou autres inégalités déparent. Sans leur nuire en rien , ils les rendront parfaitement unis et plus solides en les rentoilant.
Ils transporteront même, sans le moindre danger, sur une bonne toile nouvelle tous ceux qui, étant peints sur panneau ou sur une mauvaise toile, menacent ruine.
Cette opération est si bien connue aujourd'hui, qu^on la pratique à Paris sur des tableaux de la plus grande forme avec le succès le pliis complet, comme on peut s^en convaincre par le le Martyre de Saint Pierre le Dominicain^ du Titien, et la Fierge au Donataire, de Rapliaël, que M. Hacquin a transportés sur toile pour le Musée à Paris. Toute la réussite dépend du plastron ou cartonnage, qu^on applique sur la peinture pour la fixer, et qui consiste en une ou deux gazes, qu^on y fait fortement tenir au moyen d^une colle de farine, et en deux ou trois couches de papiex spongieux , collés sur la dernière gaze pour la renfoncer. Ce cartonnage sert à soutenir et garantir la peinture, tandis qu^on en enlève prudemment le panneau , sur lequel le tableau est peint , au moyen de rabots à dents ; après quoi Topéralion se réduit à peu près à un rentoilage, sauf qu^il est , en quelque sorte, double ici.
Autant un artiste, vraiment instruit en cette partie, offre d^avan-
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tages aux amateurs, en rentoilant leurs tableaux auxquels il donne en même temps de la sol'rdité et un coup-d^œil plus flatteur ; autant tout homme sans connaissances réelles en cette partie, leur présente de dangers à courir, auxquels ils feront très-sagement , de ne pas s^exposer, en prenant le parti prudent de laisser plutôt leurs tableaux tels qu^ilssont, jusqu^à ce qu^ils puissent les faire rentoiler sans courir aucun hasard..
J'ajouterai que j'^ai été tellement salifail de ce que M, Foucque, un des rentoileurs du Musée à Paris, a fait pour moi en ce genre, que je me fais un devoir de rendre un hommage public à ses talents et de joindre ici, pour Tinformation des amateurs, un extrait de la liste quil m^a donnée, des prix de ses rentoilages, qui, calcul fait, reviennent juste à deux francs par chaque pied carré, mesure de Paris; hormis les trois formes suivantes, que leur petitesse rend un peu plus chères.
Savoir : ceux qui mesurent 18 pouces de France sur 15 et audessous, coûtent 6 francs par pièce ; ceux qui mesurent 24 pouces sur 18, coûtent 9 francs par pièce : et ceux qui mesurent 30 pouces sur 22, coûtent 12 francs par pièce. Les tableaux maroufflés, qu^on fait rentoiler, coûtent régulièrement le double des prix ordinaires; et les tableaux transportés d^une toile- gâtée ou d'un panneau sur une toile nouvelle, reviennent au moins à 100 sols par pied. Un pouce de plus ou de moins ne change rien à la mesure.
Dans ces différents prix sont renfermés, outre le travail de Parliste, un châssis très-bien fait, une très-bonne et belle toile, et tous les petits frais qu'exige le ren toilage.
M. Foucque connaît si bien son art, il Texerce avec tant de patience et de précaution, qu^il répond de tout ce qu^il entreprend, soit pour rentoiler, soit pour enlever la couleur et la transporter sur une toile nouvelle. Tout ce qui sort de ses mains est uni comme une glace, sans aucun vestige des plis anciens, ni des marques du papier de rentoilage, qu^il renouvelle jusqu^à quatre et même cinq fois, s'il en est besoin. Au lieu de brûler les couleurs, comme tant d'autres, il emploie ses fers si peu chauds, qu'il doit suppléer à la chaleur par plus de travail et par des fers beaucoup plus pesants.
Peu lui importe sur quel apprêt un tableau soit peint, ni quil soit repeint et vernissé^ ou non, pourvu qu^il ne Tait pas été trop récemment. Enfin, tel qu^il livre son ouvrage, celui-ci reste toujours sans former le moindre pli et sans se décoller jamais.
Comme jVi observé que, après les fers trop chauds, une des causes les plus ordinaires des mauvais rentoilages consiste dans la mauvaise qualité des matières dont on compose Tapprêt pour fixer la vieille toile sur une nouvelle, soit en y employant de la colle forte, moyen le plus sur pour faire manquer tout rentoilage, soit en y mêlant des alcalis ou autres ingrédiens qui attirent Phumidité et qui^ surtout en hiver, font chancir les tableaux, soit enfin en se servant de mélanges quelconques sujets à se ressentir des variations deTair, je suis charmé de pouvoir communiquer à mes lecteurs la composition de Tapprêt que M. Fontaine m* ^ assuré être celui dont on se sert à Paris, et dont il m^a garanti les bons effets diaprés sa propre expérience, au point que les tableaux rentoilés. au moyen de cet apprêt, ne subissent jamais la moindre altération et restent toujours dans le même état.
Le mélange se fait en prenant une mesure quelconque remplie de gelée ou colle refroidie, tirée du parchemin, des peaux de moutons ou autres, par la cuisson : à cette colle on mêle une pareille mesure d^eau et un quart de cette mesure de farine de seigle. On remue le tout sur le feu pour s'en servir à chaud. La gelée ou colle de peaux, est la même dont se servent les doreurs, avec cette di(Térence qu'elle doit être de moitié moins forte que celle-ci. Le mélange fait et refroidi doit avoir assez de consistance pour qu^une cuiller puisse y tenir debout.
CHAPITRE XVL
Des vernis employés sur les tableaux.
Article premier.
Des mauvais vef^nis.
jANDis que TEurope presqu'enlière a prouvé de- ' puis longtemps, par le fait , combîea la généralité des amateurs et connaisseurs est d^accord sur Tutijlité d'un bon vernis pour conserver les tableaux et I pour en augmenter Teffet, on aura peine à croire qu^il existe encore, comme je le ferai voir ci-après, en Italie et dans une partie de FÂllemagne, des gens qui s^obslinent à en condamner Tusage comme nuisible, et qui, pour donner Teffet aux tableaux, ne craignent pas de lui substituer des pratiques, dont la destruction totale des ouvrages de Tart ne peut manquer tôt ou tard d^être le résultat ; tandis que d^autres, par ignorance du bon vernis, emploient des vernis très-nuisibles.
Les plus communs, entre ces moyens destructeurs des tableaux, et ces ingrediens qui rendent les vernis si nuisibles, sont le blanc d'œuf, la colle de poisson, Thuile, la gomme copal, le succin, et tous les vernis faits à Pesprit de vin, à Thuile ou à Teau.
Personne n^ignore qae le blanc d'œaf et ses semblables font gercer et fendre, eu peu de temps, toute peinture nouvelle. Mille et mille expériences malheureuses ont mis cette vérité hors de doute.
Je puis en attester autant de tous,les vernis à Teau^ qui sont parvenus à ma connaissance, et qui deviennent la ruine de tant de tableaux modernes, par Phabitude où sont la plupart des peintres d'^en mettre sur leurs ouvrages, pour obvier au mauvais effet qu^y produisent toujours les couleurs embues, jusqu^à ce que les temps les ait remises d^accord avec les autres couleurs.
Quelque désagréable qu^l soit pour un artiste d^exposer aux yeux du public le fruit de son travail, dans un état désavantageux, ne vaut-il pas mieux passer par-là pour un temps limité, que de voir périr son ouvrage, par la négligence d^un possesseur qui laissera subsister ce vernis , dont Fusage ne devait être que momentané. D^ailleursle peintre ne peut-il pas informer et faire rassurer par le témoignage des connaisseurs, la personne à qui il abandonne son tableau, du changement certain et favorable que celui-ci doit éprouver dans quelques années par le seul effet du temps, ou, à son défaut, par Tapplication d^un bon vernis, qu^on pourra y appliquer alors sans danger, vu que trois ans suffisent communément pour qu'aune peinture nouvelle soit assez sèche pour cela.
Ces considérations paraissent si naturelles , qu^elles devraient frapper tous les artistes. Mais Tamour-propre, Tintérêt et Phabitude sont des tyrans fort difficiles à vaincre. L^exemple suivant confirmera ceci.
Etant en 1795 à Leipzig, j^y fis la connaissance de M. Graff, peintre irès-estimé et généralement recherché pour la beauté et la ressemblance de ses portraits, mais dont les ouvrages avaient le défaut de se gercer en peu de temps. Loin de s'^en cacher, il s^en plaignait lui-même à tout le monde, accusant toujours de ce malheur la mauvaise qualité des huiles qu'ail employait dans ses couleui^s et désespéré de n^en avoir pu trouver de meilleures, malgré toutes ses recherches dans plusieurs pays. Teus beau lui protester quMl accusait à tort les huiles d^un mal, qui n^avait sa source que dans les vernis à Peau, ou le blanc d^œuf, quHl se hâtait toujours de mettre sur ses ta-
bleaux pour leur donner leur éclat ; je ne pus jamais le convaincre d^une vérité si évidente, nonobstant le cas qa^il paraissait faire de mon jugement dans d'autres parties de sou art. Tant il est vrai que même les plus grands hommes tiennent très-fort à leurs erreurs.
Heureux, si ces remarques peuvent persuader quelques artistes, sur le danger des vernis à Teau, du blanc d^œuf et d'autres matières du même genre ; je ne puis que recommander à ceux qui , malgré mes raisons , s^obstineraienl à en faire usage, de vouloir bien au moins en diminuer les mauvais effets , en y mêlant toujours une quantité proportionnée de sucre candi le plus blanc, fondu dans une décoction saturée de coloquinte. Celle-ci écartera les mouches , le sucre donnera au vernis une certaine souplesse, qui Tempêchera de faire gercer les couleurs.
Les effets destructeurs du blanc d^œuf et autres choses semblables ne sont nullement bornés aux seuls tableaux nouveaux. Il est prouvé, par une infinité d^exemples, qu^ils produisent le même effet, sur les tableaux les plus anciens , dans un temps plus ou moins long , en proportion de la vétusté ou de la dureté des peintures.
Cest ainsi que j^ai vu, dans la galerie des ducs régnants de Brunswic, d'excellents tableaux italiens, très-épais en couleur et peints depuis deux siècles, par conséquent très durs, dont le blanc d'œuf était parvenu , à la longue, à faire retirer et à séparer tellement les différentes parties en une multitude de ronds et de lozanges irréguliers, qu'on y voyait des interstices, de plus d'une ligne entière de largeur, qui laissaient la toile à découvert.
Au pernicieux blanc d'œuf, qu'employaient ses prédécesseurs, M. fVeytsch y pemire en paysages, et directeur de cette galerie, avait substitué l'usage de l'huile siccative, que j'y ai vu rassemblée, de l'épaisseur d'un petit écu , dans les plis que faisaient deux grands et beaux tableaux de DietHciy qui , n'ayant que des châssis sans clef, formaient des plis larges et profonds.
Je dois néanmoins à M. TVeytêch, la justice de dire, qui! ne suivait pas cette pratique en haine du vernis, dont il avouait franchement l'utilité exempte de tout danger. Car lui ayant fait observer
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combien Thuile devenait nuisible en rendant monotones et en obscurcissant les tableaux , et combien surtout elle était plus dangereuse encore lorsqu'elle pouvait s'incorporer pour toujours dans des couleurs aussi peu anciennes que celles de Dieirici, il m'avoua sans détour, qu'il préférait le vernis à tout, qu'il détestait le blanc d'œuf employé par ses prédécesseurs, mais que, n'ayant pas de fonds assignés à la galerie pour acheter du vernis, il s'était déterminé à se servir de l'huile pour rendre l'éclat à quelques tableaux. Pratique, dont il m'a paru si peu entiché, que j'ai tout lieu de croire, qu'il Taura abandonnée depuis ; ce qui aura sauvé au moins une partie des morceaux intéressants que renferme cette galerie.
Il serait à souhaiter, pour l'art , que je pusse en dire autant de M. Riedely peintre et premier inspecteur de la magnifique galerie électorale de Dresde, l'ennemi le plus acharné et le plus opiniâtre du vernis, que j'aie rencontré dans tous mes voyages. Un volume suffirait à peine, pour rassembler les traits piquants que m'a fournis, pendant mon long séjour à Dresde, sa haine vraie ou affectée contre le vernis ; haine qu'il pousse au point que, qnels que soient le mérite et la conservation d'un tableau , s'il y aperçoit la moindre trace de vernis, il haussera les épaules en le voyant , et dira sèchement, en langue allemande, c^était un bon tableau; maù il est déjà verni f ce qui veut dire chez lui , mais il est déjà perdu :
Quelleque puisse être la cause de son antipathie, réelle ou apparente, contre le vernis , il faut avouer, qu'il en a su tirer un parti si avantageux pour lui, qu'on la lui passerait volontiers , si les suites n'en étaient pas si funestes pour une des premières galeries qui honorent l'Allemagne, et si ses discours dangereux ne devaient pas nécessairement faire effet sur ceux qui ne s'occupent pas de cette partie. Car il est tout naturel qu'ils lui supposent les connaissances, dans le régime des tableaux, qu'exige le titre qu'il porte. Aussi ne manque-t-il pas de faire des prosélytes qui s'efforcent ensuite de répandre son erreur.
De son côté, ne se bornant pas aux paroles, il a mis en œuvre, avec beaucoup d'adresse, le petit manège que voici. Parmi les tableaux delà galerie, il en a choisi quelques uns dont il a enlevé le
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vernis , qui avait eu tout le temps de se salir et de jaunir depuis un demi-siècle. En ôtant ce vernis, il a eu soin d^en laisser subsister une partie sur Tendroil le plus blanc et le plus clair du tableau, sur lequel cette portion de vieux vernis devenait alors une tâche choquante, qui frappait tous les yeux. Par cette tâche, il a démontré, a qui a voulu l'en croire ^ que le vernis est un poison pour les tableaux ; taudis que les clair-voyants ont trouvé au contraire, dans les parties nettoyées du tableau , un preuve sans réplique, que le vernis ne leur avait été nuisible en rien.
Les efforts continuels de M. inspecteur pour décrier le vernis, joints à ceux de ses prosélytes , lui ont valu enfin la commission lucrative de débarrasser plusieurs tableaux , entre les plus précieux de la galerie, du dangereux vernis qui les couvrait ; et il a été autorisé à y substituer certaine huile, dont il prône les qualités merveilleuses. Il m'^a assuré bien positivement, que cette huile incomparable est de son invention , et que, convaincu du danger des huiles ordinaires tirées des graines , il ne tire la sienne que des fleurs seules , pour Texempter de tout reproche. Cest dommage qu^il garde pour lui seul une découverte si nouvelle.
Les paiements , qu^btiurent de S. Â. E. les premiers essais du rare talent de M. liiedel en cette partie, furent si considérables, qu^ils ne purent qu'^accroitre son ardeur pour continuer la besogne. Aussi, nonobstant les réclatnations des amateurs étrangers et de quelques artistes saxons, je le voyais fermement résolu de perfectionner Pun après l'autre, à sa manière, tous les tableaux de la galerie; lorsque dînant, peu avant mon départ , chez S. E. le ministre comte €le Marcolini, qui a la galerie dans son département, je me permis de lui faire à ce sujet les observations les plus franches et les plus sérieuses, qui parurent faire une telle impression sur S. E., que j'^en ai conçu Tespoir, que ce ministre aura eu soin de dispenser M. Riedel deson zèle actif pour Tavenir.
Entre-temps la critique n^a pas épargné les opérations antérieures de celui-ci. On s^est permis, entre autres, des comparaisons peu honorables pour lui , entre Tétat précédent et actuel de quelques chefs-d^œuvre italiens, tels que la Nuit et le Saint Georges du
Corrège, sur lesquels il avait opéré. Ne les ayant vus qu^après coup, il ne m^appartient pas de décider la chose. Tout ce que la vérité me force à dire, c'^est que j'ai trouvé dans la Nuit y si fameuse du Corrègey non-seulement des nuages de marbre, mais aussi tant de dureté et de sécheresse, dans plusieurs parties, et une si désagréable grimace dans la femme qui tient la main devant ses yeux, pour ne rien dire de plusieurs autres observations que j^y ai faites , que je ne puis concevoir, comment ce tableau a pu parvenir à une une réputation si distinguée, s'^il est sorti des mains du Corrège^ tel quil parait maintenant.
Pour terminer Tanalyse des procédés de M. Riedel, j'ajouterai encore que, du temps que je fréquentais tous les matins cette belle galerie, j'en ai appris de sa bouche même tous les détails. Il me dit, entre autres, que les chefs-d'œuvre du Carr^^rc^ de Raphaël j du Tùien, de Procaccinij ainsi que différents autres tableaux des plus distingués des écoles italiennes, après avoir subi ses opérations préparatoires, étaient déjà couverts de son huWe de /leurs, dont il m'avoua nettement qu'il répétait les couches jusqu'à ce que toutes les parties en devinssent parfaitement luisantes. Car, sur mon observation, que dans l'admirable Fènua du Titien, les chairs seules étaient luisantes et tout le reste mal , il me dit sans façon : <( que n'ayant encore mis » que trois fois de son huile, cela n'était pas étonnant ; mais qu'il » mettrait le tout à l'unisson en multipliant ses couches. » Il me disait cela , dans le moment même où je voyais avec chagrin , que les premières huiles avaient déjà étouffé, par une teinte jaunâtre, triste et monotone, la superbe carnation du Titien.
J'eus beau lui remontrer que, sans parler de la couleur qui est inhérente à l'huile même, chaque couche nouvelle de son huile, tant qu'elle n'était pas sèche, se chargeait toujours de poussière, ce qui devait nécessairement en troubler la transparence. J'eus beau lui dire que la multiplication de pareilles couches produirait un tout louche, brouillé, d'une jaune sale, qui n'aurait jamais la transparence, ni la blancheur d'un bon vernis, et qui, au lieu de faire comme celui-ci ressortir les demi-teintes , les obscurcirait davantage, couvrirait le tout d'une espèce de voile, et confondrait toutes les
couleurs par un ton général jaunâire, maussade et dégoûtant ; enfin, que le temps rendrait le mal sans remède, en donnant à cet épais enduit huileux une dureté égale à celle du tableau, ou peut-être plus grande encore. Rien ne put Tébranler!.... Je me vis donc forcé d^avertir, sans ménagement, S. E. le comte «f^ Marcolini, du danger qui menaçait tant de chefs-d^œuvre de Tart , que renferme cette galerie.
Je ne fais ici que m^acquitter de la promesse solennelle que f ai faite pendant mon séjour à Dresde , aux personnes qui pensaient comme moi sur ce sujet, de dénoncer au tribunal du public, dans le premier ouvrage que je publierais, les procédés de M. fliedel, afin d^exciter, par une réclamation générale, Tattention de S. A. E., en faveur du trésor de Fart, qui lui a été transmis par ses augustes ancêires.
Non seulement Tusage désastreux de couvrir d'huile les tableaux^ borné à quelques provinces en Allemagne, s^est étendu partout en Italie, ou une infinité de bons tableaux s'^en ressentent depuis longtemps; mais, ce qu^on aura peine à croire, dans ôètte patrie des arts, une méthode beaucoup plus détestable encore est quelquefois employée par des ignorants , qui , sous prétexte de nourrir et de faire ressortir les couleurs des tableaux, les frottent avec de Phuile grasse, avec du lard , ou avec quelqu^autre graisse animale . On m^a assuré à ma grande surprise, que surtout dans plus d^une église les tableaux subissent quelquefois cette opération meurtrière aux veilles des grandes fêtes en Italie.
Une pratique si destructive, fait à la longue tellement pourrir les tableaux , quils ne tiennent plus ensemble. Aussi ii.Foucque^ un des deux premiers renloileurs de Paris, si justement célèbres pour leur dextérité, m'^a assuré que tout son art a été insuffisant pour sauver quelques tableaux italiens de cette espèce , que des particuliers entre les mains desquelles guerres de la révolution les avaient fait parvenir, lui avaient confiés pour rentoiler ou pour en transporr ter la peinture sur une toile nouvelle.
Si la graisse animale, appliquée par devant sur les tableaux , les détruit peu à peu , Thuile de térébenthine même peut en causer la
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ruine assez promptement , lorsque des ignorants ou des fripons en mouillent par derrière ceux qui sont peints sur toile. Pratique extrêmement dangereuse, qu^on trouve néanmoins fort prônée dans plus d^un auteur à secrets, sous le spécieux prétexte que, parce moyen, on fait d^abord revivre les couleurs d^une peinture au point de la faire paraitre comme toute nouvelle. Le fait est que cette méthode détestable donne à la vérité un éclat éphémère au tableau ; mais qu^elle finit par en effacer les couleurs et par en décomposer Tapprét.
Entre les vernis, dont les amateurs doivent bannir pour toujours Tusage, je ne ferai quMndiquer, en deux mots, ceux de copal et de succin, ainsi que tous ceux qu^on prépare au moyen de Phuile ou de Tesprît-de-vin, que leur dureté pierreuse rend tous sans exception aussi propres, pour les voitures, les meubles et les boiseries des appartements, que dangereux pour les tableaux. A ces vernis perfides , j^ajouterai Teau cirée de Bachelier , qui , remplie d^alcali , ronge les couleurs et les emporte; surtout quand en veut laver un tableau verni au moyen de cette drogue.
ARTICLE II
Du bon vernie.
Après avoir fait la revue des différentes espèces de vernis et des substances analogues, dont Tusage est nuisible pour les tableaux, il me reste à parler de ceux dont l'usage est ulile^ et n^entraine aucun danger.
L'expérience réunie des amateurs vraiment instruits, des différentes parties de FEurope, réduit jusquMci exclusivement tous les vernis de cette classe aux seules combinaisons de Thuile de térébenthine, nommée aussi essence ou esprit, avec différentes substances résineuses, dont il résulte un vernis clair, transparent, et qui appliqué sur les tableaux y acquiert, en séchant bientôt sans se fendre, un degré de dureté et de cohésion assez juste, *et toujours permanent au point nécessaire, pour qu^il puisse être entamé facilement et se réduire en poussière par un frottement léger et méthodique des
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doigts nuds bien secs, sans Temploi d^aucune substance intermédiaire.
Malheureusement, la presque totalité de ces combinaisons, où la cherté du timstic fait remplacer celui-ci en tout ou en partie par d^autres résines, telles que Toliban ou Tencens, la colophane ou la poix résine, réunit aux qualités inoffensives , le défaut de n^avoir pas la blancheur et la transparence requises, ou de les perdre en peu de temps en jaunissant et en prenant un œil louche.
Le vernis reconnu jusqu^ici comme le plus exempt de tout reproche, quand il est préparé avec Taltention requise, est celui qui résulte d^une dissolution du mastic, mal nommé ^re^m^n^ puisque c^est une résine, dans une quantité bien proportionnée dliuile de térébenthine. Sa supériorité est si bien constatée, parles expériences sans nombre qu^en fournit Tusage constant et journalier dans toute FEurope ; il est d^ailleurs si universellement adopté et connu par tous les amateurs vraiment instruits, qu'ail pourra même paraître superflu d^en donner ici la composition.
Mais, outre que mes fréquents voyages m^ont appris que ce sera rendre un service très-intéressant aux amateurs de certains pays, j'ai lieu de croire, qu^il pourra devenir plus ou moins agréable à tous, en y joignant les découvertes que le long usage m^a misa même de faire pour sa perfection.
Quoique tout le monde soit d^accord sur la qualité des deux ingrédiens de ce vernis , il n'en est pas de même pour leurs propor- .tions respectives. Le défaut de règle certaine réduit souvent Famateur à abandonner celles-ci au hasard ou à les fixer selon son caprice, jusqu'à ce que Texpérience le conduise enfin à une juste proportion. Aussi voit-on communément des amateurs mécontents de la consistance de leurs vernis, quils trouvent quelquefois trop peu, mais le plus souvent trop épais.
Tai été dans le même cas, jusqu^à ce que le long usage m^ait enseigné à donner la préférence au procédé suivant. Sur une livre de mastic en larmes le plus beau et le plus épuré, que je mets dans une
Louteille blanche assez spacieuse à fond plal, je verse deux livres d'huile de térébenthine, que j^ai soin de choisir blanche et limpide comme feau la plus pure. En été j^exposc la bouteille au soleil ; en hiver je la mets près du feu à une distance raisonnable. Les premiers jours je secoue fortement le tout aussi souvent que possible, fut-ce même chaque demi-heure, afin que les larmes du maslicy en se séparant, présentent plus de surfaces à faction de Thuile de térébenthine. Mais , lorsqu'elles sont déjà parvenues à ne faire qu'une masse, en s'agglulinaut et en se collant au fond de la bouteille, les secousses ne servent plus que pour enlever, et disperser dans Thuile, la partie supérieure de cette masse, qui est à moilié dissoute , ce quimet la partie subjacente plus en contact avec le dissolvant. Il faut bien rarement une semaine entière pour que la dissolution soit complète, lorsque labouteille a été bien remuée et bien exposée; la plupart du temps, un ou deux jours suffisent.
Si Ton était pressé, on pourrait avoir recours à un bain de sable d'une chaleur modérée. Mais je ne propose ce moyen qu'au besoin, ajant toujours préféré le vernis fait par une solution lente. Aussi n'ai-je jamais été partisan de ceux qui font le vernis à la minute au moyen du feu ; car celui-ci tend toujours plus ou moins à le faire jaunir.
En faveur de ceux qui ne connaissent pas bien le mastic^ j'indiquerai, que c'est uue résine sèche, qu^on tire par incision du vrai lenlisque dans le Levant. Le goût en est légèrement aromatique, astringent et résineux. On nous l'apporte en petites larmes, entremêlées de petits morceaux informes. Les larmes sont préférables. Il doit être d'un jaune très-pale et transparent, se casser net sous la dent, s'amollir à la chaleur, se fondre et se boursouffler à la flamme d'une chandelle, prendre lui-même flamme sur des charbons ardents, et répandre une odeur agréable.
Un vernis y fait dans les proportions susdites , aura toute la cousistance requise pour les cas même qui en exigent de l'espèce la plus épaisse. Mais, pour ceux qui en requièrent de moins épais, il est bon de faire aussi provision d'un autre vernis , préparé de la même manière , mais avec trois parties d^essence sur une partie de
mastic. Le tcms , au lieu de nuire à ces vernis conservés en bouteille, ne sert qu^à les améliorer.
Pour les appliquer avec succès sur un tableau, il est indispensable de les y bien tourmenter, en les croisant dans tous les sens^. Pour éviter les bulles qui se forment sous la brosse, il faut, chaque fois qu'il s'en présente en nombre, nettoyer la brosse sur le bord du vase au vernis et , pour éviter la poussière, il faut vernir dans une place où personne ne soit eniré pendant le jour. L'opération finie, il faut poser horizontalement le tableau avec la peinture en haut pendant une heure, pour que le vernis s'étende uniformément en se figeant ; après quoi on peut le mettre debout la face tournée au mur.
Tant qu'il est possible, il faut ne vernir que dans les jours clairs et sereins. Il est bon d'observer aussi, que le vernis coule et s'étend mieux en été qu'en hiver, mais qu'il sèche plus lentement par la chaleur.
En achetant le mastic, il faut se mettre bien en garde contre l'avidité des marchands, qui le falsifient par le mélange d'autres substances résineuses d'^un plus bas prix, surtout par Voliban: fourberie d'autant plus coupable, qu'elle met un obstacle insurmontable à la perfection du vernis.
Dans ces temps surtout, où la guerre maritime a rendu le mastic si rare qu'il est presque hors de prix, on est réduit dans la Belgique à n'en pouvoir obtenir de pur, quelqu'argent qu'on y mette. Ceux qui sont assez heureux pour en trouver, doivent, avant de l'employer, en ôter scrupuleusement toutes les ordures et tous les points noirs , qu'on y voit souvent enfermés dans les larmes. Mais ceux qui veulent lui donner la dernière propreté, doivent l'étendre sur un plat ou une assiette, y verser de l'eau de pluie bien blanche jusqu'au bord, le couvrir d'un autre plat ou d'une assiette, et l'exposer ainsi au soleil le plus constant, pendant les grandes chaleurs d'été, jusqu'à ce que toute l'eau soit évaporée. Cette opération, qu'il faut souvent répéter plus d'une fois, donne le dernier degré de blancheur au mastic j et m'a fourni des vernis dont la teinte ne s'est jamais altérée. Ceux, qui trouveront celte opération trop longue, doivent
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au moins bien laver leur mastic^ pour le débarrasser de la poussière dont il est toujours très-chargé. Aussi ne doit-on jamais remployer avant d^avoirpris cette précaution si nécessaire.
Depuis longtemps les restaurateurs des tableaux, sachant que le vernis ne prend jamais bien sur la surface huileuse et grasse d^unc peinture trop nouvelle, avaient adopté Tusage, pour pouvoir vernir d^autant plustôt les tableaux qu'ails avaient repeints ou retouchés, de les couvrir d^abord d^une couche de blanc d^œuf. Les pernicieux effets de celui-ci, trop bien connus aujourd'hui, lui ont fait substituer, depuis peu, une dissolution de colle de poisson, qu^on a également tort, selon moi, d^employer. Je puis dire ceci d^autant plus, qu^en mettant dans les couleurs de retouche la quahté requise de sel de saturne, et en exposant ensuite les tableaux avec la couleur au jour, dans un endroit aéré et assez chaud, on peut très-bien les vernir au bout d^un mois et souvent même plutôt, en se servant d^un vernis très-liquide; qualité, qu^'on peut obtenir facilement par Taddition d^une dose suffisante d^huile de térébenthine : pourvu néanmoins, que les couleurs nouvelles ne soient pas trop empâtées et ne forment pas des masses trop considérables.
A celle occasion je ferai observer, quVn ajoutant de cette nouvelle huile ou essence à de vieux vernis, celui-ci perd souvent sa limpidité, et qu^il s^y fait dans la minute un dépôt fort collant , mais que la limpidité revient naturellement au bout de quelques jours, ou même à Tinstant au moyen delà chaleur d'un bain de sable. Quant an dépôt, j^ai remarqué constamment que les vernis les mieux faits déposent toujours plus ou moins à la longue. Ceci ajoute même h leur limpidité ; parce que le dépôt entraine et sincorpore fortement toutes les ordures qui pourraient y nuire. Les seuls petits morceaux de bois restent surnager par leur légèreté; ce qui démontre cvidemmept la nécessité d'en débarrasser le mastic avant de le mêler avec Thuile de lérébentine.
CnAPlTRE XVII.
Des galeries publiques, avec des remarques sur quelqaes-nnes
des principales.
ARTICLE PREMIER
Des galeries en général^ leur origine et leur utilité,
oe considérer le mot galerie que du côté de Tarjchitecture, il signifie un bâliment simple, sans dirvisions latérales, dont la longueur excède considé- : rablement la largeur. A l'envisager du côté de sou usage, il désigne un endroit spacieux, renfermant des productions deTart. Sous ses deux points de vue, les galeries faisaient déjà partie du luxe que les richesses avaient introduites chez les anciens Romains : comme nous Tapprend Ciceron^ en parlant de celle de Verres^ où celui-ci avait rassemblé les fruits de ses rapines, et qui servit à Torateur romain pour démontrer que ce Verres était un vrai voleur public.
Depuis la chute de la puissance colossale de Rome, jusqu^à la renaissance des lettres, il a régné trop de barbarie pour qu^on ait pu s^occuper des productions de Fart, surtout des tableaux, qui étaient tout au plus des espèces d'images dans ces temps-là. Aussi
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n'est-ce que depuis le quinzième siècle, surtout depuis la découverte de la peinture à fhuile, que les souverains et les grands ont com- ^ meucé à entrer en concurrence avec les églises, pour tirer parti du pinceau des artistes. Les ouvrages de ceux-ci sont devenus peu à peu les ornements les plus distingués et les plus précieux des palais et des bâtiments publics. Ici ils ont continué à être employés comme meubles magnifiques, jusqu^à ce que le danger dont les menaçait une exposition trop publique, ou Tamour plus décidé d^un de leurs Illustres propriétaires pour les productions de la peinture, ail fait naître Tidée de les rassembler dans un emplacement consacré exclusivement à recevoir ce dépôt précieux.
Cest ainsi qu^ont commencé la plupart des galeries connues. Plusieurs d^entr^elles ont été tellement enrichies par des augmentations successives, qu^elles sont devenues aujourdliui de vrais trésors nationaux pour les pays qui ont le bonheur de les posséder ; pour lesquels une telle propriété est aussi utile qu^honorable, lorsque le public y a un libre accès. Mais, lorsque le possesseur s^en réserve la jouissance pour lui seul et en exclut tout le monde, elles perdent de ces avantages en proportion que Taccès en est rendu plus difficile.
Une telle considération devrait suffire pour engager certains souverains en Allemagne, à abolir Fusage honteux qa^ont introduit ceux qui dirigent leurs galeries, de rançonner sans pudeur les étrangers curieux qui se présentent pour les voir. A Paris et à Vienne, Tétranger est admis, sans rien payer, les jours mêmes où Taccès est fermé aux habitants de ces deux capitales. Pourquoi dope permeton ailleurs, aux inspecteurs des galeries souveraines, de faire un trafic de leur emploi, tandis que sans cela leurs gages sont plus que suffisants? JN^est-ce pas faire croire au public que de tels employa ne tendent la main vers la bourse des curieux, que parcequ^ils sont mal payés par leurs maîtres ? N^est-ce pas aussi mettre , sans besoin ni utilité, des entraves réelles à la propagation du bon goût et aux progrès des connaissances dans la peinture et ses productions ?
Les galeries publiques peuvent être comptées parmi les preuves
les plus convaincantes (!%!» haut degrc de civilisalion , d^in otat de paix et de prospérité durables, d'une sage économie dans remploi des deniers publics et d\m gouvernement éclairé, doux et paternel.
L^OQ m^objecterait en vain que le gouvernement anarchique de la révolution a fait pulluller les galeries publiques en France, tandis que r Angleterre, si fière de ses connaissances et de sa civilisation, n'«n a pas une seule jusqu^ci, nonobstant ses richesses et son gouvernement stable et constitutionnel. Une telle objection confirme plutôt ce que je dis. Car les souverains étaient parvenus en France, par des dépenses considérables, à former une des plus précieuses collections de TEurope, que les anarchistes ont augmenté à Tinfini, non par amour pourTart, mais pour assouvir leur passion insatiable de s^emparer de tout, au risque de voir tout périr, si depuis lors un gouvernement plus sage n^avait pas prévenu la ruine de tant de productions intéressantes delà peinture, entassées à Paris, en les distribuant aux divers départements de la France. De même TÂngleterre, grâce à ses rois, jouirait aujourd'hui d'une galerie publique digne de son opulence , sans la fin tragique du malheureux Charles /*', ce grand protecteur de l'art et des artistes, et sans l'instabilité ^u trône qui a suivi sa mort.
J'avoue néanmoins que le parlement anglais, qui dispose à son gré des trésors de la nation, aurait dû, depuis longtemps, suppléer en ceci à ce que les fréquents changements dans la succession au trône avaient empêché les rois de faire, et il aurait dû mettre l'Angleterre au moins de niveau, sur ce point, avec tant d^autres pays beaucoup moins riches qu'elle. Heureusement, pour l'honneur de la nation anglaise, que des particuliers assez nombreux ont prouvé qu'elle n'est pas insensible pour les merveilles de l'art^ par les collections vraiment magnifiques qu'ils ont faites et qu'ils font encore tous les jours à grands frais, en se chargeant ainsi, à la place du parlement, de soutenir la gloire de leur patrie.
Mais toutes ces collections, n'étant que particulières et rp. îroîivanl presque toutes dispersées loin do la caoitale, dan:, !is irtaisons de campagne des familles puissantes, no pourront j^'^^ir.'s ;!'^;.cp?rr
le gouvernement anglais de former une galerie publique à Londres, surtout s^il veut faire réussir Técole de peinture qui y est établie. Puissent les artistes de Londres être aussi pénétrés que moi de cet te vérité ! Puissent-ils surtout en pénétrer leurs concitoyens !
Les Raphaële les Rubens, les Titien ^ les Caraches se sont perfectionnés en étudiant les ouvrages d^autres grands maîtres, et nous ont démontré par là que la peinture, qui est par excellence l'ari d^imitation, a besoin plus qu^aucun autre de mettre en pratique le grand principe S^Horace, qui dit :
Stqmas irritant amimos demissa per aures, Quam quœ sunt oculis sutjeela fidelibiUj et quœ Ipse sibi tradit spectator !
Ce que nous entendons pénètre moins notre Ame, Que ce que nous voyons !
Aussi les galeries publiques , ces sanctuaires imposants ou Tart étale toute sa gloire et sa magie dans les cbefs-d^œuvre de tous les genres, sont-elles pour Télève une source d'instruction d^autant plus assurée, qu^elles démontrent à ses yeux la pratique de tout ce que ses maîtres n'ont pu lui enseigner que par des paroles ; tandis que les maîtres eux-mêmes y trouvent à leur tour mille enseignements pour se perfectionner, pour se guider dans les cas difficiles, et pour marcher d^un pas plus ferme dans Texercice de leur art. Ceux-ci y trouvent en même temps un moyen bien facile de se rendre les véritables bienfaiteurs de leurs disciples, en devenant les promoteurs de leur gloire et de leur bonheur futur, pour peu que, renonçant à Tamour-propre, ils soient assez généreux pour engager ceux-ci à copier, au lieu des ouvrages de leur maître, les tableaux de choix des anciens bons coloristes qu^on admire dans les galeries publiques.
L^utilité de ces galeries ne se borne pas à cela. Elle» seules ont Tavantage de pouvoir réunir, en quelque façon, Vart tout entier dans les résultats de ses différentes époques, de ses progrès, de ses écoles et de ses adeptes. Ce que la trop courte durée de la vie humaine ne permet pas d^espérer dans une collection particulière, petit s^effectuer, à la longue, dans un établissement public ; pourvu
que (;cux qui le dirigent aient le zèle, la probité, fimparlialité et toutes les connaissances qu^exige un emploi si difficile à remplir avec succès.
A cette occasion j^observerai que ces qualités , qu^on trouve si rarement réunies dans un même individu, sont néanmoins si nécessaires à celui qui se trouve à la tête d'un tel établissement, qu^aucun emploi n^exige à mes yeux plus de circonspection et de précaution dans le choix du sujet, tant le danger est grand de mal choisir.
Je veux croire, qu^en payant largement on pourra toujours espérer avec quelque raison d'inspirer du zèle et d'obtenir de la probité. Mais on ne peut au moins pas , à force d^argent , donner toutes les connaissances que demande une telle place, et encore moins empêcher qu^un peintre ne reste toujours partial pour Técole, le genre et la manière, qu^il a une fois adoptés.
Je ne finirais point, si je voulais dire tout ce que Tobservation et mon zèle pour Tartm^ont appris, à mon grand regret, sur cet article si intéressant pendant mes voyages. Mais, pour ne pas déplaire par ma véracité à ceux dont elle toucherait les intérêts de trop près, j^aime mieux me taire, et je me bornerai, pour cette fois, à renvoyer le lecteur à mon seizième chapitre, où il pourra se convaincre, par un seul exemple frappant, combien les connaissances, nécessaires à un amateur, sont indispensables à tous ceux qui dirigent des galeries.
Si, pour compléter et perfectionner les galeries publiques et pour assurer la conservation des tableaux qu^elles renferment , il est nécessaire, que ceux qui y président soient recommandables par les qualités et par les connaissances que je viens d^avoir désignées , il est requis à tous égards, qu^eux et leurs subalternes se distinguent par leur complaisance et par leur désintéressement envers le public, pour rendre plus utile le trésor qui leur est confié, en en facilitant et encourageant Taccès , et en contribuant ainsi à instruire les artistes dans leur art , et à répandre le bon goût et les connaissances parmi les hommes.
En effet, je n^ai pu voir sans rougir, dans certaines galeries en Allemagne, Tindécence scandaleuse avec laquelle les préposés, sou-
vent décords de titres pompeux, y tendent la main, tout comme leurs subalternes, pour rançonner celui qui par étude ou par curiosité va voir les dépôts publics commis à leurs soins. Pour épargner en partie la bonté aux autres, je me contenterai de citer ceux qui sont à la tété du Grûne gewolbe, oh sont renfermés des produits rares et curieux des arts, les pierres fines et autres objets précieux, à Dresde. Ces messieurs ne se bornent pas à exiger effrontément un ducat pour chaque visite d^un quart d^heure, mais ils pressent aussi les curieux, avec la plus grande impudence, pour terminer au plutôt, et pour multiplier ainsi un gain, qui est d^autant plus honteux , qu^ils jouissent de très gros gages pour remplir des places qui n^exigent aucune étude.
Tose espérer que les souverains, dont de pareils abus offensent la dignité, ne les toléreront plus, dès qu^ils en seront informés ; surtout quand ils sauront, qu à Paris, àVienne, à Florence et ailleurs, il est sévèrement défendu, à ceux qui sont attachés aux galeries publiques, de recevoir la moindre chose, et qu^à Florence on a même poussé la précaution au point, de mettre des affiches aux portes, pour prier les curieux de ne rien donner du tout.
Comme je ne parlerai plus ailleurs de la galerie de Florence, parce qu^elIe appartient à celles de Tltalie, dont je ne puis rendre compte pour les raisons qu^on verra ci-après, je remarquerai ici en passant à son sujet, que les tableaux arrivés de Florence au Musée à Paris ont été tirée du palais Pitti, résidence ordinaire des grands ducs , oii les places sont encore occupées par les soixante-deux: cadrés vides, et que ces morceaux précieux ne faisaient pas partie de la fameuse galerie proprement dite de Florence, comme on Ta cru assez généralement. Cette dernière, que le grand duc Léopold , archiduc d'Autriche, a rendue propriété nationale, occupe un bâtiment à part, d^où rien n'a été enlevé pour Paris, que je sache,' la Vénus de Médicis seule exceptée, dont on affecte encore à Florence de laisser subsister à sa place, comme un souvenir, le piédestal inutile.
L'usage général a obtenu aujourd'hui que, relativement à la pehiture, le mot galerie, au lieu de désigner le bâtiment même et sa
forme, ne désigne plus que Tensemble des productions de Part qui y sont renfermées, sans aucun égard à Vofioffraphie ou à la forme de Tendroil qu'elles occupent. C'est ainsi qu'à Paris le bâtiment est une galerie proprement dite ; à Vienne, un vrai palais à deux étages et à double rang de sales; à Dresde, deux galeries adossées Tune contre Taulre, dont Tintérieure prend son jour d'une cour carrée qu'elle renferme, et l'extérieur est éclairé par le dehors ; à Dusseldorff, et chez le prince de Lichtenstein à Vienne, une suite de salles, qui forment des angles droits entre elles; à Munich, une galerie réelle, mais formant une suite de salles au moyen des murs de séparation ; à Saltzthalum , un composé de galène réelle, de corridors et de cabinets; à Cassel, le total des tableaux se trouve dispersé dans plusieurs bâtiments séparés.
Je me bornerai, à jeter un coup-d'œii sur les galeries que je viens d'avoir nommées , ne voulant pas parler de celles de quelques souverains en Allemagne, lesquelles sont encore au berceau, et ne pouvant plus parler avec certitude de celles d'Italie, dont la guerre avait fait sauver les principaux articles avant mon arrivée, sans parler des changements qui en ont été les résultats.
Il me parait d'ailleurs inutile, de rendre compte de celles de La Haye, de Manheim et des Deux-Ponts ; la première ayant été transportée à Paris , les deux dernières en Bavière, ou l'on peut les retrouver. Celle de Dusseldorff étant dans ce même cas, je pourrais en quelque façon me dispenser d'en faire une mention particulière. Mais, outre que Dusseldorff en a disputé la propriété à Munich , sa situation avantageuse l'a rendue trop renommée et trop généralement connue, pour que je puisse me résoudre à la passer sous silence, surtout sachant que beaucoup d'amateurs désirent que j'en dise mon opinion.
En composant ce chapitre, ainsi que tout le reste de cet ouvrage, pendant Tété de 1806, sur les matériaux que j'avais recueillis la plupart avant le bouleversement que la révolution française et ses suites ont produit dans plus d'une galerie publique, je me suis trouvé fort embarrassé. Car non-seulement ces matériaux devenaient inutiles pour celles des galeries supprimées dont je me proposais de ne
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pas parler, mais ils devenaieut aussi trop iocohéreDls pour parler avec régularité de celles qui étaient devenues le résultat de la réunion de plusieurs autres , comme celle de Munich , et insuffisants pour parler de celles qui, comme la galerie du Belvédère à Vienne, avaient reçu un accroissement notable. Tandis que, d^un autre côté, les papiers publics avaient assuré, que la galerie de Munich avait essuyé des periQS considérables pendant la guerre. Je me décidai donc, à faire encore une fois le tour de PÂllemagne avant de livrer cet ouvrage à la presse ; tant pour m'assurer par moi-mùme de Tétat actuel des choses, que pour vérifier mes observations précédentes et les rendre ainsi plus dignes du public.
Je partis de Bruxelles le 27 septembre 1806, et, prévoyant la guerre contre la Prusse, je fis la plus grande diligence en route. Mais Tarmée française, plus diligente encore que moi , avait déjà occupé la ville de Naumbourg en Saxe lorsque je comptais y entrer le 12 octobre au soir; et, nonobstant mes offres et mes prières, mon postillon refusa de m^y conduire, et rebroussa chemin malgré mes remontrances et mes menaces. Ce contre-temps si inattendu me ferma la route que je comptais suivre par Berlin et Dresde sur Vienne, où je ne pus parvenir, qu^en faisant un immense détour par Cassel^ Stuttgard et Munich, après avoir couru le danger d^ètre assassiné par des marodeurs saxons. Ceux-ci commencèrent par piller ma voiture en m^arrêtant ; mais troublé dans leur entreprise par une foule de paysans, ils assurèrent que j^étais un espion français, vu que j^avais un passeport de Bruxelles. Sous ce beau prétexte, ils m^enlevèrent tous mes papiers, et me menèrent de poste en poste jusqu^au camp de Jena , avant le fameuse bataille du 1 4 ; après laquelle ils m^entrainèrent dans leur fuite, à travers mille dangers, jusqu^à Sondershausen. Ici je fus tiré de leurs mains, par le prince de Hohenlobe, leur général en chef, de qui j^avais le bonheur d'être connu.
Personne n^gnore le sort qu^ont subi , depuis cette époque, les galeries de Gassel, de Brunswic et de Prusse, les troupes françaises s^étant emparées de tous ces pays. Mais je doute, qu'on ait beaucoup pu enrichir le Musée de Paris avec ce qu^on aura trouvé à Gassel.
Car, m'y étant arrêté pour en revoir scrupuleusemeot la galerie peu de jours avaut que Tannée française s'en soit emparée, je me suis convaincu, qu^on en avait sauvé tous les meilleurs tableaux.
Je ne crois pas non plus, que la collection du roi de Prusse ait pu fournir de quoi augmenter beaucoup le lustre du même Musée, nonobstant les grands noms qui brillent dans les descriptions publiées en 1764 et 1771 , de cette collection, par Matthias Oesterreich, dont Touvrage offre une singularité absolument unique dans son espèce, en ce que, dans tous les tableaux renfermés dans ses listes , on ne rencontre pas un seul paysage, pas une seule marine, ni un seul tableau d^animaui, de fleurs, de fruits, d^architecture ou d^ob-^ jets inanimés ; mais que les sujets, de tous les articles, ne consistent qu^en figures humaines. Preuve frappante de la préférence exclusive que leur accordait Frédéric II, qui a été le créateur de cette collection.
Quant à la galerie ducale de Bnmswic, établie au château de Salzlhalum, il est fort apparent qu^on n'y avait pris aucune précaution pour en sauver quelque chose avant Tarrivée des troupes françaises , puisque les feuilles publiques ont assuré,^ depuis lors , que M. le directeur général Denon en a enlevé 21 1 tableaux, et en outre 26 caisses, remplies d^objets tirés du cabinet d^histoire naturelle établi dans la ville de Brunswic même.
Ce que je viens d^avoir annoncé, touchant les galeries de Brunswic et de Cassel, pourrait me dispenser en quelque façon de m^en occuper plus particulièrement ; puisquMl est fort probable qu'elles ne deviendront plus jamais ce qu^elles ont été. Mais aux yeux de beaucoup de mes lecteurs, cela même sera un motif de plus pour désirer d'en voir conserver la mémoire dans leur état précédent. Quant à celle de Prusse, elle a toujours été du nombre de celles, dont j^ai cru ne devoir faire aucune mention particulière.
Je ne puis nullement donner ici, dans leur entier, les observations et les analyses critiques individuelles, que j'ai faites pendant mes voyages, de tous les tableaux renfermés dans chaque galerie publique, recueil , trop volumineux pour pouvoir trouver sa place dans ce chapitre, et qui est destiné à faire partie de ce que je compte
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publier un jour louchant les observations que j^ai faites dans chaque pays en voyageant, sur Tétai des sciences, des arts et de la littérature. Je me vois donc forcé à m^en tenir, en ce moment, à un simple extrait de ce que renferment mes journaux, au sujet des galeries publiques dont je vais parler. J^ose néanmoins espérer, que mes lecteurs ne laisseront pas d^y trouver de quoi se former une idée satisfaisante de chacune de ces grandes collections.
ARTICLE II
Galerie impériale du musée à Paris.
Lorsqu^en 1806 j^ai composé cet article, la victoire n^avait pas encore enrichi cet immense collection de ce qu'acné a enlevé depuis lors à la Prusse, à Brunswick et à la Hesse. J'ai cru néanmoins ne devoir rien changé àPaperçu que je donne du Musée^V^my d'après les observations que j'y ai faites en 1804 et 1805, ne voulant pas différer encore inutilement la publication de cet ouvrage, dans Tattente d'un nouvel arrangement de ce trésor de la peinture, d'autant plus que mes amis se plaignent, de ce que cette pnblication n'a déjà été que trop retardée par mon long voyage en Allemagne et que d'ailleursje suis convaincu, que mes lecteurs trouveront, dans ce je dis des galeries de Salztbalum et de Cassel, les morceaux les plus intéressants qui peuvent avoir été transportés à Paris, depuis la conquête de la Prusse, du Hanovre et de la Hesse.
La galerie impériale du Musée à Paris, qui s'étend depuis le palais du Louvre jusqu'à celui, des Tuileries, a pour base des tableaux, acquis successivement à grands frais par les rois de France. JPrançoisV^^Vdxviïà^ Léonard da Fincij commença cette collection, et Louis XIV l'augmenta au point que, sous son successeur, elle renfermait déjà dix-huit cents morceaux.
C'est le choix qu'on a fait parmi les tableaux rassemblés par les rois , depuis Français V jusqu'à Louis XVI, qui est devenu le noyau du trésor immense qu'on voit au Musée^ où ces acquisitions anciennes se perdent aujourd'hui dans la foule des tableaux, qui y
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ont été ajoutes depuis la révolution par droit de conquête aux dépens des Pays-Bas, de la Hollande, de Tltalie, de la Prusse et de TÂllemagne; sans parler de ceux des églises et des palais de la France même) qui, depuis ladite époque, ont grossi des tableaux du Musée. Par toutes ces augmentations celui-ci se serait trouvé vraiment embarrassé de ses richesses, si le gouvernement n^avait pas pris la résolution fort sage d^en répandre une partie dans les chefslieux des départements, pour y former autant de Musées subalternes, qui, sans être comparables en aucune façon à celui de Paris, ne laissent pas d'être aussi instructifs pour les artistes, qu^intéressants pour les amateurs et le public.
La longueur totale de cette immense galerie, en y comparant le salon dVntrée, est de six cent quarante-huit de mes pas ordinaires, dont deux font à peu-près cinq pieds, d^onze pouces, mesure de Bruxelles, sa largeur est partout de treize et demi de mes pas ; sauf dans le salon d^entrée, où elle va jusqu^à vingt-deux pas sur trentecinq de longueur.
Ce salon seul est éclairé comme il convient, c^est-à-dire, par le haut : aussi les tableaux s^y présentent-ils beaucoup plus à leur avantage que dans la galerie proprement dite, où ils sont extrêmement mal éclairés par des fenêtres latérales, qui leur donne le jour de face, Pendant mon dernier séjour à Paris, j^ai vu avec plaisir qu'ion commançait à pratiquer des jours dans la voûte, qui éclairaient infiniment mieux, quoiqu'ils me parussent trop éloignés Tun de Tautre.
Quelqu'imposant que puisse paraître, au premier coup d'oeil, le spectacle d'un bâtiment de six cent quarante-huit pas de longueur tout tapissé de productions de la peinture, le vrai connaisseur ne tarde pas à s'apercevoir, que cette perspective théâtrale; dont Pœil le plus perçant peut à peine saisir la fin, nuit beaucoup à la jouissance réelle ; et Tamateur de Tart ne peut s'empêcher de regretter, que cet immense galerie n'ait pas été partagée, à de justes dislances, par des murs de séparation ; ce qui aurait ajouté beaucoup au plaisir du spectateur, et agrandi considérablement la place pour l'exposition des tableaux.
Il n'est guères possible de fixer, avec exactitude, le nombre de morceaux que renferme cette fameuse galerie, vu les changements fréquens, qui y sont arrive's jusqu^ici par les tableaux , qu'ion en tire pour Saint-Cloud^ la Malmaison et ailleurs et qu^en remplace aussitôt par d^autres. Je crois néanmoins pouvoir en fixer la totalité entre douze et treize cents ; dont il est bon d^bserver, que la majeure partie excède la grandeur propre au chevalet.
Dans Vécole florentine, le Musée se distingue surtout par les ouvrages de Léonard da f^inci, par ceux du frère Bartholomé et ceux à^ André delSarfof par ceux de Pierre de Cortone, et par deux très bons tableaux de Christofle Pilori.
Dans la romaine, il surpasse toutes les collections, publiques et particulières, par le nombre et le choix des ouvrages les plus capitaux de Raphaël. Il s^y distingue aussi par la Sainte MicJieline, charmant tableau du Baroche, et par le nombre des ouvrages du Poussin. Mais ceux-ci y sont placés dans Vécole française.
Dans la vénitienne, il se distingue surtout par les productions les plus capitales de Paul Véronèse, par Fadmirable Martyre de Sainte Agathe et deux autres très beaux tableaux de Sébastien del Piombo, par deux bons ouvrages du Giorgion, par le nombre de ceux du Titien, entre lesquels il s^en trouve quelques-uns qui ne sont pas noirs ; enfin par les merveilleux Anneau de Saint Marc de Paris Bordone.
Dans Vécole lombarde, il brille par plusieurs précieux morceaux du Corrêge, surtout par son Saint Jérôme, qui appartenait à Pacadémie de Parme, et pour lequel TElecteur de Saxe, Roi de Pologne, avait offert inutilement, eu 1 755, Ténorme somme de trois cent vingt mille francs, quoique le Corrège Tait peint pour quarante-sept ducats, c^est-à-dire, pour sept jducats de plus que sa fameuse Notte qui est à Dresde. Le Musée se distingue aussi, dans cette même école, par le nombre et la capitaliié des ouvrages du Dominiquin et par ceux de VAlbane, ainsi que par plusieurs tableaux du Guide, dans sa bonne ou deuxième manière j par deux très bons tableaux du Parmesan, et une charmante Fierge de Louis Carache / par
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le nombre des ouvrages S^Annibal, dont quelques-uns se recommandent par un coloris clair; une agréable sainte Famille àeJulee^ Cœsar Procaccini, et par Tabondance de productions du Guer-chin, dont quelques-unes sont moins noires que de coutume. Enfin VAdoration des bergers, admirable chef-d'œuvre du Spagnolet, la NcUivité et autres beaux ouvrages du Benedette, peintre génois, de même que ceux de Murillos, peintre espagnol^ qui Tenrichissent et lui font beaucoup 4^honneur.
H^mV école flamande y cette galerie brille avec beaucoup d^ëclat par la quantité d'admirables tableaux de Rubens , par ceux de son meilleur disciple Van Dyck, par ceux de Philippe de Champaùgne, par plusieurs bons morceaux de Teniers, et par les chefsd^œuvre de Jean Van Eychy le créateur de la peinture à Fhuile.
Parmi les Hollandais^ elle se distingue par le bon choix de ses tableaux de Du Jardin, è^ Adrien Van Ostade, fHAry de Voys, de Van der Heyden, de François et Guillaume Van Mieris, à'^ Albert Cuyp, de Keyser, de Van Everdingen, de Potter, par sai grande Bataille de fVouwermans, et par le nombre des ouvrages de Gérard Dou, quoique tous ne soient pas du meilleur choix.
Les ouvrages de plusieurs excellents maîtres, tels que Gonzales, Hobbema, ArentVan der Neer, Rachel Ruisch, VanderDoes, et Hackert, lui manquent jusqu^ici. Elle n^est pas dépourvue, à dire vrai, d^ouvrages de Van Aelst, de Breenberg^ de Brouwer, de Dietrici, èiElzhaimer, de Van Huysum, de Lairesse, de Mignon, de Pierre Neefs, à^Églon Van der Neer, de Gaspàr Netscher, de Pœlemburg, de Pynctcker, de Jean-Henri Roos, de Terburg, de Guillaume Van den Velde , de Jean^Baptiste fVeenix et de Jean Pf'eenix. Mais, comme j^ai vu dans d^autres galeries, ainsi que dans les collections particulières, des ouvrages mieux choisis et plus distingués de tous ces maîtres, j^ose espérer, que le Musée de Paris, qui excelle déjà dans des ouvrages de tant d'autres maîtres de la plupart des écoles, ne manquera pas, avec le temps, les occasions qui se présenteront, pour augmenter son lustre par des ouvrages mieux choisis des maîtres que j^ai indiqués.
Dans Vécole française, le Musée possède à-peu-près toul ce qu^l esl possible d^y posséder, et daos celle partie, où il brille sans aucune coucurreoce, il est surtout remarquable par la PrédicaHon de saint Paul ei par la Descente de croix, ces deux admirables chefs-d^œuvres de Le Sueur.
En revanche, cette galerie sans pareille ne possède aucun ouvrage de choix à"^ Albert Durer, et elle ne se distingue dans Vécole allemande que par quelques bons portraits de Holbein.
Le compte que j'ai rendu jusqn^ici de la galerie du Musée, est fondé sur Tétat où elle se trouvait avant le voyage que je viens de terminer en Allemagne, pendant lequel une guerre nouvelle, couronnée par des conquêtes aussi étendues qu'^étonnamment rapides, a enrichi de rechef celte immense collection nationale. Avant délivrer mon ouvrage à la presse, je désirais me rendre à Paris pour y examiner ces nouvelles acquisitions, dont j^ai fait mention au commencement de ce chapitre ; mais, pressé de toutes parts par mes amis J^en hâter la publication , déjà différée depuis quinze mois par mon absence, JQ me vois réduit à abandonner ce projet.
Je suis néanmoins charmé que les informations que j^ai prises à ce sujet, me mettent en état d^annoncer à mes lecteurs, avant de terminer cet article, que, parmi les tableaux dernièrement arrivés à Paris, il en est quelques-uns qui serviront à remplir des vides dans V école allemande au Musée; entre autres une Fie de Jésus- Christ en trois tableaux, et deux très beaux portraits^qu^on attribue à Albert Durer, chef de cette école ; un superbe portrait qu^on compare à ceux de Raphaël, peint par Holbein le Gis, et plusieurs ouvrages de Luc Cranach, entre lesquels sa Fontaine de Jouvence et son Histoire de la Passion.
Mais je suis plus charmé encore de pouvoir informer les amateurs , que le travail pour substituer, dans la galerie du Musée, des ouvertures dans le plafond aux croisées latérales , commencé pen dant mondernier séjour à Paris et abandonné peu après mon départ , vient d^êlre repris si sérieusement , que j^ose espérer qu'ail ne tardera plus guère à être terminé, et qu^ainsi tant de merveilles de Tart pourront être vues enfin avec un jour plus favorable.
Un livret contenant le catalogue des productions des arts nouvellement conquises par là grande armée, borne les tableaux à 368 articles. Ceci prouverait que, comme je Tavais prédit, la galerie de Bruns^ic en a fourni la plus grande partie, vu que de celle-ci seule on a tiréjusqu^à 211 tableaux. Ce nombre est assez considérable pour m^autoriser à croire, quMl devrait renfermer tout ce qu'il y avait de meilleur dans cette galerie. Cela n^empêche pas que je cherche en vain, dans le livret d^exposition publique, plusieurs des morceaux qui m^ont intéressé le plus, lorsqu^à la prière du Duc j^ai fait Tanalyse de cette collection, pendant le séjour de plusieurs semaines que j^ai fait au château de Salzthalum avec le prince héréditaire.
Celui, entre ces morceaux, dont on doit selon moi le plus regretter la perte au Musée, c^est le tableau de Jean Ltevens, dont je parle à Tarticle de la galerie de Brunswic comme d^une merveille de Tart. Il représente Abraham , tenant son fils Isaac entre ses bras. Du côté de Tefiet et de la vérité magique, c^est un des ouvrages des plus étonnants qui existent.
ARTICLE III
Galène impériale à f^ienne.
La galerie impériale à Vienne doit sa naissance à cet amour constant, pour l'art de la peinture, qui a été jusqu^ici en quelque façon héréditaire dans la maison d^Autriche; dont, non-seulement les princes régnants, mais phisieurs autres aussi delà même maisons ont rassemblé successivement des tableaux dans leurs palais et leurs châteaux, où le nombre s^en est accru peu à peu au point de former autant de collections intéressantes.
Celle qu^avait formé à Prague , lieu de sa résidence, Tempereur ^Rodolphe 11, faisait surtout Tadmiration du monde entier, par le nombre des merveilles de Part qu^elle renferniait. Mais, après la mort de ce monarque, elle lut pillée et dispersée par les suédois, pendant la guerre de trente ans ; et on n'^en sauva que trois admirables ouvrages du Corrègey en les transportant , avec un très-petit
nombre d^autres chcf-<l^œavre, vers Vienne. Ici ces débris , réunis avec ce qui s^y trouvait déjà et avec la magnifique collection de Tarchiduc LéopoldnGuillaume yentte des Pays-Bas en 1657, et enrichis encore par d^autres accroissements, ont formé pendant très longtemps, dans le Stallbourg joignant la cour, la galerie impériale. Prenner et Siampart ont cherché à donner une idée de celle-ci , dans Pouvrage qu'ils ont publié en 1735, sous le titre de Prodamus Pinacothecœ Cœsareœj où ils ont représenté, très en petit, à-peuprès mille tableaux de cette galerie sur vingt-quatre planches.
En 1 776 elle a été transférée au Belvédère j très-beau palais , que le célèbre Prince Eugène avait fait bâtir en 1724, dans le faubourg du Renn^fVeg, pour y demeurer pendant Télé. Cest dans ce palais quon la voit aujourd'hui, notablement augmentée par les tableaux qu'on a tirés des anciens châteaux appartenant au souverain, dans les différentes provinces, et par le s achats faits par Tempereur Joseph II de glorieuse mémoire, et par Français II actuellement régnant.
Le palais du Belvédère consiste en deux vastes bâtiments, séparés par un immense jardin en pente, Tun desquels, nommé le Belvédère supérieur^ est bâti sur le haut, et l'autre, nommé Vinférieur, est bâti au pied d'une colline très-douce. M. de Mechel a donné de l'un et de l'autre une représentation très-exacte, tant extérieure qu'intérieure, dans son catalogue de la galerie impériale. LeBel^ védère inférieur ne renfermant que les batailles du prince Eugène^ l^emieSf ç2iT Parrocel j celles àeVdiTchiduc Léopold-^Ginllaumcj peintes par Snagersj et le dépôt des tableaux de réserve, je ne m'occuperai que du bâtiment supérieur seul , qui renferme la galerie proprement dite.
Ce palais, dont la façade vers le jardin et celle vers la campagne sont également nobles et riches, consiste en deux rangs de salles, correspondant aux deux façades , au-dessus du rez-de-chaussée. Elles sont coupées par un grand salon qui perce les deux étages supérieurs, et par le bel escalier double qui y conduit à travers le rez-de-chaussée, où l'on voit, de chaque côté du portique, deux chambres qui servaient autrefois de magasin, mais qui aujourd'hui renferment une grande partie des tableaux italiens et autres, qui
n^OQt pu trouver place au-dessus du rez-de-cbaussée, entre lesquels se font surtout remarquer plusieurs portraits de Velasquez.
La longueur totale du bâtiment , y compris les pavillons des coins , est de 392 pieds de Vienne qui ont 4 lignes de moins que le pied de France, et sa largeur est de 100 pieds, y compris les pavillons . Mais, sans la saillie que font ceux-ci ; la largeur n^est que de 66 pieds .
Le Belvédère supérieur sert en entier à Texposition des tableaux, à commencer au rez-de-chaussée par quatre chambres , et au premier étage par le beau salon qui en occupe le milieu . Â chaque côté de celui-ci , cet étage offre sept salles et deux cabinets , tandis que le second étage qui , quoiqu^également large, n'^a que 210 pieds de longueur , ne renferme que quatre salles sans cabinets , de chaque côté du salon . D^où résulte que la totalité des places destinées aux tableaux dans ce palais monte à vingt-neuf; savoir un grand salon , vingt-six salles et deux cabinets.
Toutes ces places réunies renferment la même quantité de tableaux à peu près que Timmense galerie du Musée à Paris , quoique leur longueur totale, sans les quatre chambres du rez-dechaussée ne soit à la longueur de celle-ci, que comme 10 à 16. II est vrai qu^en comptant les murs de séparation qui coupent le Belvédère j la longueur de ces deux galeries serait pour ainsi dire égale ; ce qui prouve le grand avantage de ces murs qui manquent au Musée. Celui-ci néanmoins excède tellement par sa hauteur qu'ail remporterait certainement aussi pour le nombre des tableaux si ceux du Belvédère n^étaient pas en général d'aune forme plut petite .
Si les salles du Belvédère étaient plus longues et plus larges , ëlcTées de vingt-cinq pieds et éclairées par le haut, il serait, selon moi, un vrai modèle de galerie Éien construite, surtout si, à ces avantages, il réunissait celui que donnent les cabinets peu élevés et bien éclairés, pour y réunir ces bijoux de Tart et ces ouvrages à petites figures , qui demandent à être vus de près et au plus grand jour possible. Malheureusement, des principes si évidents paraissent avoir été méconnus dans la construction de presque toutes les gale-
ries, entre lesquelles celle de Salzihalum seule en présente quelques traces. •
Dans Vécoie florentine^ la galerie du Belrédère se distingue surtout par deux excellents tableaux du frère Bartholoméde Saint Marcf par un admirable cbef-d^œuvre H! André del Sarto et plusieurs autres bons ouvrages de ce maître; par un morceau très-rare à^ Antoine BiliveHi^ remarquable par son coloris vigoureux et agréable, et pour la beauté du dessin ; par deux tableaux très-précieux de François Furiniy qui disputent le pas au Titien pour la carnation et à Rembrandt pour Teffet ; par un très-bon morceaa de Louis Cardij dit Ctyoli, un de François Vanni; un de Santa di Titi, et un de François Curradof par un tableau agréable de Vasari, deux charmants ouvrages de Gentileschi; et une fort belle Vierge de Carlo Dolce.
Je ne puis admirer les tableaux de Léonard da Vinci, compris ici dans cette école ; et, quant aux cinq morceaux qu^ony annonce pour être de Michel-Ange Buonaroti , il en est quatre dont la fausseté est évidente quant à Texécution. Car, quoique Tinvention, Fordonnance et le dessin y paraissent appartenir en entier à Michel- Ange, celui qui représente les Attributs des quatre Evangélistes annonce le pinceau de Jules le Romain; celui qui représente VEn-hvement'de Ganiméde, a été peint, selon Tassertion positive de Vasari, sur un dessin de Michel-Ange, ^zx Baptiste Franco; et M. Rosa, gardien de la galerie impériale, m^assure quMlen est de même des deux autres; savoir \2i Sainte Famille tiX^ Sauveur au jardin des olives.
Le cinquième est un petit tableau sur ardoise, de 20 pouces de hauteur sur 1 7 pouces de largeur, connu sous la dénomination de Songe de Michel-Ange. QuoiquMl ait beaucoup souffert, il porte un air d^originalité et de singularité qui le rend très-intéressant, et à coup sur, entre tous les tableaux attribués à ce grand homme que j'^ai vus et examinés dans les galeries ou ailleurs, c^est celui qui approche le plus de mon Paladin Astolfe, duc éCAngleteirOy par la touche soignée, par Tempâtement et par la vigueur du coloris.
H^w^V école romaine,\t B^/rec^V^ possède, entre autres, trois^
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boDS tableaux aUribués à Raphaël, mais dont an seul, la sainte Marguerite, me parait bien avéré. Celui, où Ton voit la Fierge, Jésus et saint Jean ^ a été probablement peint par Balthazar Peruzzi y dont on découvre le nom avec Tannée M. D. YI dans la broderie qui borde Thabit de la Vierge. Mais ce morceau, pour être de Peruzzi, n'est nullement inférieur aux ouvrages de Raphaël dans sa première manière; tandis quMl est infiniment plus rare. Le troisième tableau, savoir la Sainte Famille de quatre figures tient beaucoup plus du faire de François Penni dit le Facteur, que de celui de la troisième manière de Raphaël, auquel on Tattribue. Opinion, sur laquelle je ne puis être d^accord, nonobstant la tradition constante de Milan, appuyée de Festampe de Banasone, et nonobstant le prix très-considérable qu'en payé Timmortelle Marie-Thérèse à Péglise de Saint-Celse a Milan. D^ailleurs, quel que puisse être le mérite de ce tableau, il s^en faut bien que le nom même de Raphaël puisse me fermer les yeux au point de lui pardonner son ton roux-brun désagréable, Tair trop jeune et enfantin de la Vierge, ei sa tête placée en profil sec.
Dans cette même école, la galerie impériale offre aussi plusieurs ouvrages du Baroche, dont Tun est un petit bijou : une Sainte Famille de Jules Romain, qui est un tableau les plus supportables de ce mauvais coloriste ; la Distribution du Rosaire, pièce capitale du Caravage, où Pou voit un portrait que l^an Dyck y a ajouté ; la Mort de saint Joseph, un des chefs-d'oeuvres de Carlo Maratti, et plusieurs autres excellents ouvrages de ce maître : enfin quatre tableaux de Mengs ; entre lesquels sa Sainte Famille, où ce ^vbix^xkt exclusifs de Yidéalz prissa propre femme pour modèle de la Vierge.
Je ne parlerai point des ouvrages moins distingués de quelquesuns de ces maîtres, non plus que de ceux du Perrugin, de Flngegno, àeBaldi, de Polidore, Joseph îtArpino, André Sacchi^ Dominique Feti, de la Vierge avec t Enfant du Sassoferato^ dont Joseph II ^ payé une somme si considérable ; ni de la jolie, mais fort petite sainte Catherine du Parmesan ; non plus que
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.(les lableaax attribués aa Poussin, et de ceux de plusieurs autres maîtres moins fameux de cette école.
Dans Véeole vénitienne cette galerie se distingue avec éclat par une quantité de tableaux du Titien ; sur une partie desquels il y aurait, je Tavoue, quelque chose à redire, soit du côté de la conservation, soit du côté dn nom de Tartiste: mais dont. un tiers au moins peut être rangé parmi ses meilleurs ouvrages dans les différents genres, et dont ÏEcce Homo est le tableau le plus capital que je connaisse de lui pour le nombre de figures, quoique la plupart des têtes y soient très-ignobles. Parmi les ouvrages nombreux de Paul Véronèse, de Paris Bardons, du vieux Palme, du Tintaret et de la plupart des autres maîtres de cette école qu^elle possède, il en est plusieurs qui lui font beaucoup d^honneur ; mais le tableau excellent et capital du Parâenon, qui représente sainte Justine, lui en fait le plus dans mon opinion. Les trois morceaux de Bernard Stroxzij dit le Prête Genoëse, qu^on voit ici, sont du plus beau choix entre les ouvrages de ce maître, comme sont aussi plusieurs de Jean Belin. La Femme adultère, du Padouanin, est un tableau distingué et fort agréable. La Vierge avec des Saints, par Lorenzo Lotta, est un morceau charmant, ainsi qn^une Sainte Famille, d^ André Sckiavone , et la J^ocatian de Saint Pierre, peinte par Marc Basaîti, émule de Jean Belin, est précieuse par sa grande rareté et connue^ pour le chef-d^œuvre de ce maître ancien.
En parlant de ce qui dislingue la galerie impériale dans Véeole lombarde, je n'indiquerai qu^en passant le Baptême de Jésus- Christ, ce beau chef-d^œuvre du Guide, ainsi que les autres Ouvrages de ce maître, de même que ceux des Caraches; je ne parlerai même pas des ouvrages ordinaires du Corrége, pour ne mVccuper que des trois charmants bijoux de ce maître, que le duc de Mantoue fit peindre par lui, en même temps que la Léda et la Danaë, pour en faire présent à Charles-Quint, qui les plaça avec d^autres ouvrages de cet artiste incomparable, dans la célèbre galerie de Prague, dont on eut le bonheur de sauver ces trois chefs-d^œuvrcs vers Vienne, avec un petit nombre d^autres, avant que les Sué-
dois se fussent emparés en 1648 de Prague, dont ils ont emporté tout ce qui y restait de la magnifique collection que Rodolphe II y avait formée ; des merveilles de laquelle ils ont fait le même usage que les anciens Goths faisaient des statues antiques ; puisque, sous la reine Christine, un ambassadeur de France en Suède y découvrit la Léda et la Danaë du Corrége, tableaux qui avaient été pillés à Prague pour aller servir de contrevents aux fenêtres d^une écurie en Suède !
Les trois bijoux du grand Conége qu^on eut le bonheur de sauver, et qui contribuent aujourd'hui à la gloire de la galerie impériale de Vienne, sont ï Enlèvement de Ganimède, Jupiter et lo, et Cupidon taillant un arc. Les deux premiers, hauts de 5 pieds
2 pouces, larges de 2 pieds 3 polices ; le dernier, h^ut de 4 pieds
3 pouces, large de 2 pieds 1 pouce.
Quoique j'ai vu, à Paris, à Dresde et ailleurs, les ouvrages les plus capitaux et les plus renommés du Correge, aucun ne m'a fait autant déplaisir que ces troi&K;i, que j'ose appeler sans détour trois necplus ultra de l'art pour le hon choix et pour le hien rendu . Le Cupidon surtout est vraiment magique et pour ainsi dire surnaturel, par les grâces enchanteresses du dessin et de l'expression, et par la vérité étonnante dans l'exécution.
Je suis bien f^ché de devoir dire que le corps de la figure vraiment sublime du Cupidon, a souffert dans ce merveilleux tableau, dont l'on voit au Belvédère une très-belle copie faite par Joseph Heinz, d'après l'original non-endommagé. Je ne suis pas moins fâché d'ajouter, que Vio et le Ganimède ont souffert au point que cela devient choquant quand on les regarde de près. Etant peints sur toile et très-peu empâtés, ils sont tellement remplis de petites crevasses sans nombre, très-rapprochées, que cela influe sur le ton général du coloris , et que d'ailleurs la couleur, détruite en . plusieurs endroits, a causé des repeints très-maladroitement exécutés. Le Cupidony^éni sur panneau, a évité cette ruine ; mais il n'a pas échappé aux mains imprudentes des nettoyeurs, ni aux pinceaux des retoucheurs ineptes.
J'ignore les preuves qu'ont pu avoir Fasari et l'abbé Lanzi,
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pour soutenir que ce séduisant tableau n^est point de la main du Corége, mais qu^l a été peint par le Parmesan, et que celui-ci Ta répété plusieurs fois , par le plaisir qu'il y trouvait lui-même, ou que d^antres y trouvaient. Tout ce que je puis dire avec vérité, c^est que si ces auteurs ne se sont pas trompés le Parmesan s^est ici surpassé lui-même et a égalé les figures les plus enchanteresses du Corrége, sans en excepter même sa Madelène du merveilleux tableau de saint Jérôme.
Avant de quitter cette école, je crois devoir faire mention, en passant, d'un excellent tableau du Sckidone, représentant le Souper JtEmaûs; d'uD ouvrage distingué de JProitfOM i2a Caïro, dont le sujet est le Mariage de sainte Catherine; et de trois tableaux du Spagnofetj fort supérieurs en bonté, et surtout du côté du coloris, à la plupart des ouvrages de ce maître qui a peint ces trois-ci dans le temps où il suivait le style du Corrége. Tous ces cinq derniers tableaux font beaucoup d^honneur à la galerie impériale, de même que le Saint Jean dans le désert, très agréable tableau de Murillos, peintre espagnol.
Je n'en dirai pas autant des quatre tableaux attribués à Jugustin Carache, dont les sujets sont V Amour naissant, l'amour con^ tent, PAmour souffrant et F Amour mourant; iMeaMX^ aussi fameux parle nom de Tartiste et les estampes, que parla licence outrée des sujets. Us faisaient certaine illusion, tant qu'ils pendaient fort haut ; mais depuis qu'on les a déplacés et que j^ai pu les juger de près , j^ai trouvé que ce ne sont que d'^assez médiocres copies.
Dans Vécole flamande, cette galerie surpasse toutes les autres par une suite non interrompue, et presque complète, de tous les principaux artistes qui ont illustré cette école pendant les quinzième^ seizième et dix-septième siècles, c'est-à-dire, depuis la naissance de la peinture à Thuile sous Jean Van Eyck, jusqu'à l'extinction de la célèbre école dont Ruhens a été le créateur.
Ne possédant qu'un peu plus de 40 tableaux de ce grand homme, dont je cherche même en vain, dans quelques-uns, le pinceau incomparable, le Belvédère doit céder le pas, pour le nombre, au Mu-
see (le Paris, qui en possède au-delà de 60 de ce maître, et même d'autant meilleurs, quils ont été choisis dans une quantité beaucoup plus grande, dont le reste orne maintenant les Musées de plusieurs départements. Cela n^empêcbe pas que je trouve Rubens pour le moins aussi admit able à Vienne qu^à Paris: soit parce que ses tableaux sont mieux éclairés au Belvédère, nonobstant qu^on doit les y voir de trop près et que le jour des fenêtres, trop basses, ne peut s^y porter assez haut ; soit parce que rien ne peut surpasser le mérite de plusieurs de ses ouvrages qu^on y trouve, tels surtout que le saint Ignace exorcisant plusieurs énergumènesf saint Ambraise repoussant Théodose; saint lidephonse devant la Fierge, qui , entre tous les tableaux que renferme le Belvédère , est celui qui a coûté la plus grande somme à la maison d^ Autriche ; et l'admirable portrait de la deuxième femme de Rubens , Hélène Forman, grandeur naturelle, sortant du bain à peu près nue, dont la carnation, aussi vraie que séduisante, imite, et surpasse même celle des femmes du Titien.
Tai la certitude que ces quatre merveilles de Tart sont en entier de la main deRubens même. Mais je ne puis en dire autant de la plupart des autres compositions de ce grand homme qui ornen tie Belvédè-^ rey pas même du saint François Xavier ressuscitant des morts; quoique ce tableau capital soit le compagnon du saint Ignace exorcisant, et que les esquisses de Tun comme de Tautre, qu^on voit ici, soient dues toutes deux au pinceau de Rubens. Son propre portrait à un âge assez avancé, qui orne la même salle, est aussi de sa main.
Quant aux ouvrages de Fan Dyck , le nombre en est à peu près égal ail Belvédère et au Musée. Ceux-ci sont en général plus grands et même plus capitaux , mais pas plus agréables. Parmi les les portraits que possède le Musée, de cet artiste incomparable en ce genre, j'en trouve neuf qui sont merveilleux; parmi ceux du Belvédère, j^en trouve jusqu^à treize. Entre les pièces historiques de Fan Dyck, qu^on voit au Musée, j^admire surtout son 'saint Augustin, Jésus portant la croix, le Christ mort dans les bras de la Vierge, le saint Martin et tex veto à la Vierge. Entre
ceux du Belvédère y je n^admire pas movû&%^ sainte Rosalie devant la Vierge y sa sainte Famille, Sanison surpris par les Philistins j el surtout le bienheureux Herman Joseph recevant Vanneau de la Vierge accompagnée dtun ange, ouvrage vraimeni merveilleux de ce maître, et qui surpasse la plupart de ses tableaux historiques que je connais, excepté son Mariage de sainte Cathe^ rine, que j'ai le bonheur de posséder, el qui est vraiment son chefd'œuvre pour Texécution. Celui-ci a d^ailleurs, sur le précieux tableau de VHerman Joseph, un grand avantage du côté de la conservation.
Quoique le Musée soit riche en bons ouvrages de Teniers, le Belvédère \t surpasse, et à plus forte raison toutes les autres galeries publiques, par le nombre et la capitalité des tableaux de ce maître, qu^on y peut voir dans toute sa force, de même que Jacques Jordaens, Henri Van Balen, Abraham Janssens, Van Thulden, François Leu^ , Gérard Séghers, Jacques Van Oost, François Floris et plusieurs autres très-bons artistes flamands. En un mot, la galerie impériale possède les productions de tant de maîtres de cette école, qu^il ne lui reste qu^un très petit nombre d^acquisitions à faire, entre lesquelles un tableau de Gonzales Coques sera la principale, pour s^y compléter tout-à-fait.
Elle n^est pas à beaucoup près aussi riche dans Vécole hoUan-daise; mais elle y possède néanmoins plusieurs ouvrages de quelques maîtres des plus distingués , entre lesquels se trouvent même des chefs-d^œuvre de Tart. Un avantage bien rare, qui la distingue encore dans cette école , c^est qu^elle en offre une suite depuis sa première origine jusqu^à nos jours. Cette circonstance si unique, prouve combien feu M. Rosa, digne et zélé directeur de cette galerie, a eu raison de dire, dans le catalogue raisonné qu^il en a publié, que <( ce serait vraiment dommage de ne pas remplir les » lacunes qui s'y trouvent encore dans les écoles flamande, hol-- )) landaise et allemande^ et qu^il faut espérer, de Famour connu » de Sa Majesté Impériale pour ce bel art, que ce temple des proi> dttctions de la peinture sera enrichi par de nouvelles acquisitions^ » dès que les circonstances le permettront ; d^autant plus qu^au
» milieu même d'une guerre ruineuse, TEmpereur a daigné en aug- )> menter le lustre et lui procurer des accroissements. i> Puisse son successeur dans la direction penser comme lui sur cet article !
Entre toutes les galeries de TEurope, c^est celle du Belvédère seule,oii Ton peut apprendre à connaître Y école allemande^ dont elle possède tant de tableaux que, quoique tous de petite forme, ils y remplissent deux salles entières, dans lesquelles on admire surtout la Triniiéy les Martyrs et autres ouvrages très*précieux à^ Albert Durer, fondateur de cette ëcole. Parmi les ouvrages des peintres allemands plus modernes, on y distingue surtout Jes deux chefs-d^œuvres de Denner, et deux assez bons tableaux de Jeafir- Henri Ro0s de Francfort, un des plus excellents peintres d'animaux. C^est bien dommage qu^elle ne renferme rien qui puisse faire preuve du grand talent de Dietricy, dont le rare mérite fait tant d'honneur à rAllemagne.
ARTICLE IV
Galerie royale à Dresde.
La galerie royale de Dresde, monument aussi glorieux que magnifique de la passion louable qui animait Auguste III j électeur de Saxe et Roi de Pologne, est placée au Marstall, bâtiment carré, qui touche au nouveau marché, et qui forme deux galeries, dont Tune, nommée intérieure^ enferme une cour carrée qui lui distribue le jour, tandis qu'à son tour elle se trouve enfermée par la galerie qu'on nomme extérieure, qui prend son jour du dehors.
. La galerie intérieure est destinée exclusivement aux tableaux' italiens, et ^extérieure à ceux de toutes les autres écoles. A Tun des coins de celle-ci, le mur est percé pour communiquer avec un cabinet situé en dehors, qui ne renferme que des peintures en pastel ou en émail.
Si dans ces deux galeries on substituait, aux fenêtres latérales, un jour tiré d'en haut, non-seulement les tableaux y seraient mieux éclairés, mais on pourrait aussi en doubler le nombre, en tirant parti du mur, maintenant inutile, où sont les fenêtres.
Quoique la galerie de Dresde soit une des moins anciennes, le zèle et le noble désintéressement H! Auguste III ont su la mettre, pour ainsi diie dès sa naissance, de niveau avec les galeries les plus renommées. Car ce Monarque éclairé avait un amour si actif pour les belles productions de Tart, qu^il ne se borna pas à acquérir en 1745, du duc François III de Modène alors régnant, pour un million cinq cent soixante mille francs, cent tableaux, choisis parmi ce que les ducs de Modène avaient rassemblé de plus précieux pendant deux siècles, mais que, tant qu'ail vécut, il ne cessa de rechercher et de saisir toutes les occasions qu^il pouvait trouver pour augmenter sa galerie, à quelque prix que ce put être, par des tableaux dignes de sa magnificence et de son bon goùl.
Dans V école florentine cette galerie se distingue par deux tableaux de Léonard da Finci; par quatre S" André del Sarto, parmi lesquels se trouve le fameux Sacrifice £ Abraham, que ce peintre avait destiné pour François V roi de France, avec lequel il chercha en vain à se réconcilier ainsi ; et par un saint Michel, assez bon tableau de Français Penni, dit le Facteur, qui se trouve apparemment rangé ici parmi les florentins parce qu^il était né à Florence, mais qui, selon moi, appartient de plein droit à Vécole de Raphaël, dont il était le disciple et Phomme de confiance.
Dans Vécole romaine, cette galerie se distingue par le tableau de Raphaël, qui représente la Fierge dans une glaire avec saint Sixte et sainte Barbe, qu* A tiguste III ^ acheté en 1754, à Plaisance, pour la somme de deux cent milles livres ; par la Fierge au bassin, le meilleur ouvrage que je connaisse de Jules * Romain; par treize tableaux attribués au Poussin; par la déltcieuse Madelène de Pompée Battoni; enfin par onze tableaux en pastel, et une petite Madelène peinte à Phuile, de Mengs.
Dans Vécole vénitienne, on y admire un bon paysage du Giof^ gion, où Jacob embrasse Rachel, et quinze tableaux du Titien, dont la plupart sont excellents, surtout sa Férlus tenant une flûte dans la main, corps de femme admirable, mais terminé par une tête fort peu digne de lui.
Dans V école Jombarde^ la galerie de Dresde cède à la vérité le pas au musée de Paris, pour le nombre des tableaux des Caraches de VAlbane, du Guerchin, du Guide et du Dominiquinf mais elle remporte, sur lui et sur toutes les collections publiques, pour le nombre des maîtres de cette école et pour le bon choix de leurs ouvrages. Elle s^y distingue surtout par six tableaux du Correge^ entre lesquels on admire sa fameuse Noite, ou Adoration des bergers, son saint Georges non moins fameux, son saint Sébastien^ remarquable en ce que tous les anges y paraissent comme à cheval Punsur Tautre, et sa MadeUne couchée petit tableau d^un pied à peu près de hauteur sur un pied et demi de largeur, ({V^ Auguste III a payé, nonobstant le reproche qu^on fait au dessin des pieds, la somme de six mille louis d^or, quoique les chairs, fort claires, n'^y soient qu^autant de taches sur un fond noir et sur un habit bleu aussi sombre que le fond.
Cette galerie se distingue, dans la même école, par plusieurs trè&-bons et rares ouvrages des Dosses de Ferrare, dont celui des quatre Docteurs de V église est d^une grande beauté ; par la Fierge à la rose, et trois autres tableaux du Parmesan; par onze tableaux du Guide, entre lesquels son Ninus avec Sémiramis et son saint Crispinf par le même nombre de ceux de VAlbane, entre lesquels plusieurs sont très-bons; par douze de ceux du Guerchin ^ dont deux sont aussi clairs, moelleux et bien coloriés, que ses autres ouvrages sont la plupart choquans par leur noirceur et parleur dureté. EUes^y distingue encore par une très-belle sainte Famille de Jules Cœsar Procaccini; par le Joseph avec la femme de Putiphar, vrai bijou de Cignani, qui réunit le dessin de Raphal au coloris dû CotTégef et par plusieurs des meilleurs tableaux de Luc Gior-dano. Mais elle Temporte sur toutes les galeries publiques par Texcollent choix des ouvrages à^Annibal Carache, qui se fait voir ici dans toute sa gloire.
Je ne m^occuperai pas de ses autres tableaux qu^on admire ici ; pas même de son Génie de la gloire j ni de son Sauveur, quelqu^excellenls qu'ils soient. Je me bornerai à parler de sa merveilleuse Assomption de la Vierge, et de son saint Mathieu, non
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moins merveilleux. Tyloinàtzissonj^umônedesainiRoeh, tableau très-capital, qui offre à la fois une composition riche et savante, un dessin ferme et élégant, des expressions vraies, des airs de tête bien choisis, des attitudes naturelles et des draperies artistement jetées , si je n^y trouvais à regret dans le coloris, quoique vigoureux plus que je ne voudrais, des traces de cette manière trop sombre, qui dégrade à mes yeux un si grand nombre des ouvrages de ce maître. Mais les deux autres tableaux que je viens de nommer, surtout le premier, également capitaux, réunissent à toutes les perfections qui distinguent le saint Roch, un coloris et une exécution qui égalent ceux des meilleures productions du Corr^y^^ et qu^on cherche en vain dans la plupart des ouvrages, même les plus renonunés, ^jinnibal Carache.
Peut-être est-ce pour cette raison que Richardson, qui était fort épris du coloris de Louis Carache^ attribue ces deux tableaux à celui-ci , quoique Bellori et Malpagia disent positivement le contraire ; tandis que je trouve le nom iHAnnibaly avec Tannée 1588, sur \^ saint Mathieu. En soit ce qu^il voudra. Comme des noms sur les tableaux sont souvent des preuves peu convaincantes à mes yeux, je ne déciderai pas celte question; mais je ne puis m^empêcher de dire que ces deux admirables ouvrages mettent leur auteur, quel qu^il soit, au premier rang parmi les peintres italiens.
Dans M école /Lamande, cette galerie est intéressante par le nom^ bre des artistes dont elle possède des ouvrages, plus que par . Pexcellence du choix. On y annonce un grand nombre de tableaux de Rubens et de P^an Dyçk, de la plupart desquels je n'ai rien à dire : excepté néanmoins de Tadmirable Chasse au sanglier à petites figures, dont je parle au neuvième chapitre. Celle-ci a^est passeu*lement un vrai tableau de Rubens, mais aussi, à mes yeux, une de ses merveilles. Le Quos ego ! ou Neptune calmant les flots, est un beau tableau, où je reconnais le grand génie de ce maitfe dansTinvenlion et Tordonnance, mais où je ne trouve dans Texécution qu^un ouvrage peint à la hâte par ses disciples, pour orner un arcde-triomphe. Dans plusieurs des autres tableaux qu^on attribue ici
à Rubens^le trouve de même sa composition; mais je i^y trouve Dullement son admirable exécution. C'est cependant d'*après de semblables ouvrages qu'on se permet si communément de raisonner sur le mérite de ce grand homme.
La galerie de Dresde est si bien pourvue d^ouvrages' de choix de la bonne école hollandaise^ qu^il ne lui reste qu'un petit nombre d'acquisitions à faire pour se compléter dans cette partie. Elle se distingue même par plus d'un maître hollandais, tels que P^an der fVerff j Slingelant, dont elle renferme le meilleur tableau que je connaisse ; Berchem, dont elle a plusieurs ouvrages des mieux choisis ; et surtout fVouvermans, dont elle possède plus de tableaux qu'aucune autre galerie. Mais je suis fâché d'être obligé de dire que parmi ces derniers j'ai reconnu, à mon grand regret, plusieurs copies.
Â cette occasion, je dois faire observer combien il est indigne d'une galerie publique de conserver de mauvais ouvrages, quel que puisse en être l'auteur, et encore plus indigne d'y conserver des copies. Non-seulement par le déshonneur qu'en reçoit ce bel art dans ses propres sanctuaires, mais aussi par le danger auquel de si mauvais et souvent de si faux modèles exposent les jeunes artistes ; surtout par le tort qu'éprouvent les possesseurs des originaux dont les copies se trouvent placées dans ces galeries, auxquelles le public porte tant de respect, qu'il regarde sans examen comme original tout ce qu'elles renferment.
Dans Vécole allemande, cette galerie n'est nullement comparable à celle de Vienne. Elle y brille néanmoins par le nombre considérable des tableaux deDtefrici, qui appartiennent à l'Allemagne , entre lesquels il en est plusieurs de son meilleur faire; et par le chef-d'œuvre vraiment admirable du jeune Jean Holbein, qui représente la Famille de Jacques Meyer, bourgmestre de Bâle. Ce tableau merveilleux fait tant d'honneur à Vécole allemande, qu'il devrait suffire pour engager le digne monarque qui règne sur la Saxe, à enrichir sa galerie par quelques morceaux distingués d'^/-bert Durer et de ses meilleurs disciples, pour mettre ainsi dans tout
son jour, la gloire nationale du côté des arts. Il est inutile d'ajouter
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qu^il sérail également nécessaire d'orner la galerie par les ouvrages (la Dominiquin et de plusieurs autres bons maîtres qu^on y désire encore, surtout parmi les Flamands..
Quoique la disposition des tableaux dans cette galerie et la quantité de ceux qui, faute d'emplacement, s'y trouvent amassés en piles contre le mur, à terre, m'aient empêché d'en faire le calcul avec quelque certitude, je crois néanmoins pouvoir dire par approximation, sans craindre une erreur notable, que le total en excède le nombre de mille, sans compter les peintures en pastel et en émail.
M'étant arrêté plus que je n'avais cru le faire sur ces trois grandes galeries publiques, qui sont sans comparaison les plus considérables qui existent en-deçà des Alpes et des Pyrénées, je tâcherai d'être d^autant plus court avec les autres, dont j'ai promis de parler et dont je me bornerai à donner, en peu de mots, une idée générale, avec le nombre des tableaux et les pièces par lesquelles chacune se distingue le plus.
ARTICLE V
Galerie électorale de Dusseldorff.
La galerie de Dusseldorff, doitsgn existence à l'Electeur palatin Jean-Guillaume y un des amis et des protecteurs les plus zélés de l'art y elle se trouve placée dans une suite de cinq salles, de grandeur inégale, dont les quatre premières forment un angle droit avec la cinquième, nommée salle de Rubens, parce qu'on y attribue sans exception à ce maître les quarante-six tableaux qu'elle renferme ; assertion sur laquelle je suis fort éloigné d'être d'accord. J'avoue néanmoins avec plaisir^qu'une bonne partie de ces tableaux est telle que j'ai pu facilement reconnaître dans les uns, le pinceau du maître même, dans les autres, sa composition avec le pinceau de l'un ou l'autre de ses bons disciples. Mais en revanche il est une antre partie où je n'ai pu rien trouver de cette célèbre école, sinon la composition qui même dans un petit nombre m'a paru lui être toutà-fait étrangère.
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La quatrième salle briHe par une Assomption de la Vierge^ un des bons ouvrages du Guide, par quelques tableaux de Rembrandi, et par une suite de vingt-cinq intéressants tableaux de Fan der ff^erff, dont cette salle porte le nom. La troisième prend son nom des tableaux italiens qu'elle renferme. On y remarque surtout un saint Jean dans le désert, très-beau tableau attribué à Ron phaël, qu^on assure s'être répété plusieurs fois dans ce même ouvrage. J^ignore ce qu'il en est ; mais comme je ne pense jamais au nom quand il s^agit de juger le mérite d'un ouvrage, je dis sans façon que celui-ci est vraiment étonnant ; et que si Raphaël Ta peint et même à plusieurs reprises, il a eu grand tort de n'avoir pas employé un coloris aussi magique dans ses autres ouvrages. On remarque encore ici une Madone avec F enfant Jésus, de Carlo Dolce, fort agréable à la vérité, mais où tout, à force de fini, est devenu pesant et émaillé. *
Gérard Dou donne son nom à la deuxième fsalle , par son Charlatan, le tableau le plus capital que je connaisse de ce maître ; mais que je ne puis regarder, ainsi qu'on le fait communément, comme son chef-d^œuvre : parce«que j'y trouve des parties trop raides et trop tranchantes, surtout le vieux tronc dWbre debout, fort peiné, qui attire Tœil par son grand jour. Peut-être ce magnifique tableau ne me ferait-il pas cette impression, sans la maladresse cruelle de celui qui Ta nettoyé ! On remarque encore dans cette salle deux beaux paysages de Berchem dans sa bonne manière.
La première salle, dite des Flamands, renferme aussi bien que la précédente, plusieurs tableaux attribués à Fan Dyck, sans distinction, quoique très-différents entr'eux pour le mérite, et surtout pour le coloris et la touche. Elle renferme aussi le tableau le plus capital, mais non le meilleur que je connaisse, de Gaspar de Crayer. L^énorme somme de 80,000 francs, qu'il a éléjpayé, en y comprenant tous les frais, surpasse de beaucoup les plus hauts prix connus des tableaux de cer maître. Il a près de 1 9 pieds de bailleur.
Outre les pièces p^xées dans ces salles, la galerie en a plusieurs autres qu'on appelle mobiles, parce qu'elles changent de place. On
les voit sur les volets des fenêtres. Paroii ces tableaux mobiles, le^ Vi^ges folles et sages , ce lameax sojet de nuit avec huit figures de Schalcken, excHe plus radmiration des curieux que tout le reste de la galerie. Je n'^en dirai pas autant des vrais connaisseurs.
Je ferai observer îd en passant qu^aucane collection de tableaux n^est plus généralement connue en Europe que celle-ci; parce que la situation avantageuse de Onsseldorff, entre TAIIemagne, le IVord, la Hollande, les Pays-Bas, la France et FAngleterre même, y facilite plus que partout ailleurs, par la proximité, le concours général des amateurs et du public. Il ne faut donc pas s^élonner d'entendre dire si souvent, par des gens qii BV>nl vu que cette seule galerie, qu'elle est la plus belle de l'Europe, et même la pins considérable ; tandis qu'en effet elle ne reirferme que trois cent soixante-cinq tableaux, même en y comprenant les grisailles.
Lorsque je composais cet article, les tableaux qui formaient cette galerie étaient empaquetés et transportés ailleurs pour la seconde fois, en attendant que la paix permit de les replacer, comme ils l'avaient déjà été après leur première fuite. Je n'ai donc pu parler de cette collection que comme si elle existait encore. Bien plus, lors même que les événements de la guerre eurent forcé la Bavière à renoncer au duché de Bergh, dont Dusseldorff est la capitale, le nouveau souverain de ce duché réclama les tableaux, comme propriété appartenant au pays. Mais l'ancien Electeur, devenu roi de Bavière, fut assez heureux pour en conserver la possession, et il en joignit les meilleurs à sa galerie de Munich, dont ils font partie depuis lors, au grand détriment de la ville de Dusseldorff, à laquelle ils avaient procuré jusque-là une alQuence continuelle d'étrangers. Nonobstant cet événement , j'ai cru devoir conserver en entier cet article, pour les raisons dont j'ai rendu compte ci-devant.
ARTICLE VI
Galerie royale de Munich.
Cette galerie, située à rextrêmité du jardin du palais, con^ste
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eD sept salles de file, dont la longueur totale fait 200 de mes pas,, et la largeur 13. Les murs intérieurs ont vingt-quatre pieds d^élévalion.
Ces sept salles renferment en tout 81 5 tableaux ; lesquels, en y ajoutant 181 moreeaux assez peu signifiants qui garnissent la cage de Pescalier et une petite place voisine, forment un total de 996 tableaux, dont il n^y a que 70 qui viennent de Tancienne galerie de Munich, 60 ^ui viennent de celle de Manheim, et 1 61 qui ont été choisis dans celle de Dusseldorff. Tout le reste vient de la galerie des Deux-Ponts ou des églises et couvents dont on les a tirés^ tant dans les anciennes possessions de la Bavière que dans ses états nouvellement acquis, et même dans le duché de Wurtzbourg, qui n^a été soumis qu^un instant à la Bavière, et d^où on a enlevé entr^autrès un saint Jérôme^ figure entière, tableau peu merveilleux, connu de tout temps pour être du Palme, mais dont on est si amoureux à Munich, que, pendant mon dernier séjour, on y était occupé à le graver comme un ouvrage de Raphaël, pour lequel il va probablement passer dans le monde, comme bien d^'autres y passent, grâces aux inscriptions des gravures.
La première de ces sept salles est appelée la stklledea esquisses. Elle est destinée aussi aux ouvrages des peiatres bavarois, soit anciens, soit modernes. Entre les esquisses attribuées à Rubens, elle renferme la plupart de celles de Marie de Médicis. Elles m^ont affermi smgulièrement dans mon opinion sur la fameuse galerie du Luxembourg ; car tout œil un peu exercé y reconnaît visiblement des compositions de Rubens, exécutées par le pinceau de ses disciples. Cette vérité devient même évidente pour Les moins clairvoyants^ pour peu quHk comparent ces esquisses à celle de saint Français dePaula, 0^^257, dans la même salle, qui est de la maia de Ruhens, qn^on y reconnaît partant, nonobstant qu'un barbouilleur inepte y ait recouvert de son loord pinceau, toutes les parties fuyantes que Rubensv^vfz\i Cait que glacer.
La deuxième et ta cinquième salle, sans aucune destination particulière, renferment un mélange, surtout àes e'coles flamande et hollandaise.
La troisième se distingue par la belle suite des tableaux iV Adrien Van der Werff, qui ornaient ci-devant une des salles de la galerie de Dusseldorff, auxquels on a joint ici plusieurs autres ouvrages de cet'artiste.
La quatrième salle brille par les ouvrages de Timmortel Rubens, entre lesquels il s'en trouve quelques-uns de grandeur moyenne, que je crois en entier de sa main.
La sixième salle renferme les tableaux italiens, parmi lesquels se distingue avantageusement VHercule chez Omphale, ouvrage ravissant du Dominiquin, et qu'ion pourrait nommer parfait, s'il ne tombait pas un peu trop dans le noir. Ce même défaut est poussé, au point de devenir choquant, dans son compagnon, qui représente Herculéen fureur. Un troisième tableau, venant de Dusseldorff et attribué au même auteur, où Ton voit Suzanne au bain, perd tout le mérite d'un dessin correct, par un coloris absolument insupportable. Dans cette salle, ainsi que dans la suivante, on voit avec plaisir plusieurs sujets d'enfants, peints par Murillos, du coloris le plus enchanteur.
La septième et dernière salle a été consacrée indistinctement à tout ce que les différentes écoles ont offert de plus choisi, de plus parfait et de plus précieux, parmi les tableaux que possède cette galerie. Cest ici qu'on trouve une douzaine d'ouvrages de G. Dou^ et parmi eux le fameux Charlatan de Dusseldorff. Plusieurs bijoux du vieu^ Mieris s'y font aussi remarquer. Il faut bien s^attendre, que le saint Jérôme de Wurtzbourg y occupe une place distinguée, puisqu'on l'y attribue à RajphaëL Mais ce que les connaisseurs y admirent le plus, c^esiXe^ petit Jugement Ae Rubens, tableau également merveilleux pour le dessin, la composition et Texécutîon : le Repos en Egypte, figures à mi-corps du meilleur faire de Van Dyck, et trois tableaux admirables à^ Albert Durer, dont deux compagnons représentants, l'un saint Pierre et saint Jean, Tautre saint Paul et saint Marc, corps entiers de grandeur naturelle ; le troisième est un Portement de Croix ^ à petites figures. Tons les vrais juges s'accordent à dire que ces trois morceaux vont de pair avec tout ce que les différentes écoles ont produit de plus merveilleux en peinture.
Chaque fois qaej^ai été voir celle galerie dans mon dernier voyage, j'ai remarqué avec regrel que lous les tableaux, avec lesquels je m^étais familiarisé à Dusseldorff, à Manheim eU ailleurs, perdaient ici à mes jeux une grande partie de Teffet que je leur connaissais ci-devant. Mais je n^ai pas tardé à découvrir, que ce changement défavorable dépend de deux causes, toutes deux également nuisibles: dont Pune est la couleur gri&-claire des murs, qui tue les tableaux ; et Tautre, le jour trop éblouissant que jettent les nombreuses fenêtres placées des deux côtés, dans toute la longueur de la galerie, à la partie supérieure du mur , d^où naît un miraitage continuel, par des reflets sans nombre qui ôlent tout repos à Pœil, au point, qu'ion ne sait où se placer pour bien saisir Tensemble d^un tableau.
A cette occasion, je ferai observer que le jour venant en face des tableaux, toujours mauvais par lui-même, le devient davantage, en proportion que les lignes d^ncidence de la principale lumière et les lignes de sa réflexion rencontrent plus souvent Pœil du spectateur à la base de leur triangle. Circonstance, qui doit nécessairement avoir lieu partout ou les fenêtres sont placées dans la partie supérieure des murs fort élevés des grandes galeries. Un autre inconvé* nient, qui en résulte, c^est le jour direct, qui tombe dans ToBil du spectateur, par les fenêtres mêmes qui sont placés au-dessus des^ tableaux qu^l veut regarder. Ce jour direct tourmente Torgane de la vue, et anéantit par sa vivacité Tefi^et des rayons lumineux plus faibles, qui partent du tableaux vers Tœil. Or, quel moyen d^éviter ce désagrément partout où de telles fenêtres occupent les deux côtés. A moins de se couvrir la tête d^une sorte de toit, assez saillant pour arrêter le jour direct qui se porte vers Tœil : sinon qu^on préférât voir toujours à travers un tube.
Ces observations démontrent évidemment que le jour le plus favorable de tous, pour regarder de grands tableaux, est celui qu'on tire du milieu du plafond, en le tentant toujours éloigné à une juste distance des murs. Tous les rayons, qui partent d^un tel jour, frap^ pent les tableaux trop obliquement pour pouvoir atteindre Tœil du spectateur dans leur ligne de réflexion, qui va toujours tomber à terre.
Outre les tableaux renfermés dans la galerie, il s'en trouve encore dans le cabinet particulier du Roi et dans les appartements de la cour. D^ailleurs le château de Schleisbeim, situé à trois lieues de Munich et fort négligé aujourdliui , en renferme lui seul entre deux et trois mille, que j^y ai trouvés en partie exposés et en partie dispersés et entassés confusément h terre dans une quantité de salles et de chambres, dont je pense avoir compté plus de quarante.
Rien de plus fatiguant que la méthode qtfon emploie dans ce château, pour y faire voir les tableaux aux étrangers. Dans fespoir de maintenir la jouissance et Tattention chez eux en augmentant riotérét, on commence par les conduire par une multitude de salles où rien ne satisfait Toeil du vrai connaisseur. Ils ont beau vouloir presser leurs pas, on ne leur fait grâce d^aucun morceau ni d^aucune anecdote ; jusqn^à ce qu^enfin , excédés d^ennui et de fatigue, ils com* mencent à trouver quelques tableaux qui les frappent, dont le contraste avec les précédents les engagent à leur consacrer tont ce dont ils peuvent encore disposer d'attention. Enfin, n''en pouvant plos de lassitude , ils parviennent aux dernières salles, dans le moment même où Pœil trop fatigué leur refuse service, et à regret y trouvent exposés un assez grand nombre de très- bons tableaux, dont ils sont devenus hors d^état de goûter les beautés.
Deux observations ne peuvent manquer de frapper le connaisseur en parcourant ce labyrinthe de salles. L'une est, quelles renferment beaucoup de tableaux très-bons de Teniers, de TVeenix, de Wouwermansy de Rubens même et d^autres grands artistes, trèsdignes d'occuper leur place dans la galerie de Munich, qu'on pourrait par ce moyen débarrasser d'autant de pièces, beaucoup moins intéressantes, en transportant celles-ci à Sdileisheim ; où je crois qu'on ferait bien aussi de placer, dans une salle à part, tous les tableaux modernes de la galerie de Munich, persuadé, qu'ils ne s^en trouveraient pas mal, quel que puisse être leur mérite.
L'autre observation est, qu'à défaut de place pour les grands tableaux dans la galerie, grâces à ses portes et ses fenêtres mal placées et à ses murs trop peu élevés, l'on a été réduit à réfugier dans Schleisheim, sans pouvoir les y exposer convenablement, les ta-
bleaux les plas capitaox, tels que \e grand Jugement de Ruben^j et le très-grand tableau de Crager^ tous deux si renommés , tandis qu'ils ornaient la galerie de Dusseldorff, ainsi que plusieurs autres pièces capitales et très-grandes. Tignore remplacement qu^on leur destine. Peut-être les enverra-t-on à Augsbourg, où Von se propose d'établir une galerie, dont on doit tirer les tableaux de Schleisheim. Mais je pense quMl eût d^autant mieux convenu de leur procurer une place dans Munich même^ que, quoique la cour de Bavière possède un nombre extraordinairemeut considérable de tableaux qu^on peut nommer bons^ elle n'est pas riche, dans la même proportion, en pièces très-capitales et très-distinguées^ qui laissent une impression permanente dans Tespril du spectateur.
Comme les quatre galeries de la maison Palatine, formées cidevant dans autant de villes, se trouvent anjoard^hui réunies dans celle de Munich seule , il ne faut pas s^étonner du grand nombre de tableaux de certaiQs maîtres qu^elle renferme, parmi les flamands et les hollandais. Mais Fobservateur impartial voit avec regret, qu^elIe ne possède encore rien de plusieurs maîtres classiques et autres très-bons artistes, tant parmi les hollandais que parmi les italiens ; et il désirerait voir remplir ces lacunes peu honorables, par le sacrifice de richesses surabondantes , dans le cas où Fesprit d^économie mal entendue, trop ordinaire chez les financiers , se refuserait à une dépense si utile.
Tai dit ci-devant que les feuilles publiques avaient annoncé dans le temps les prétendues grandes pertes faites par la galerie de Munich. Les informations exactes que je m^y suis procurées depuis lors, pendant mon dernier séjour, réduisent le tout à ce qu^en 1800 le général L a enlevé cinquante tableaux de Schleisheim et six de
Munich, où Ton ignore ce quils sont devenus depuis, et qu^ensuite
le commissaire N ena encore enlevé soixante-douze, dont il
promit d^envoyer Péquivalent en tableaux de Vécole française; équivalent dont on a attendu en vain Farrivée jusqu^ci.
Au reste, on regrette fort peu à Munich la perte de ces cent vingt-hm't tableaux > dont on prétend qu^on nWapu tirer aucun
parti en France, par la raison que tous les bons tableaux ayant été sauves à temps, ces deux messieurs n^ont pu enlever que du jnau—
vais ou tout au plus du médiocre.
ARTICLE VII
Galerie ducale de Bmnswic,
La galerie ducale de Brunswic est placée à Salzthalum, ou Saltzthalen, un des châteaux des ducs, qui est situé à une lieue à peu près de la ville de Brunswic. Elle y est exposée dans un bâtiment vaste, mais irrégulier, qui fait partie du château et qui parait avoir été bâti exprès pour cet usage. Il consiste, dans une galerie proprement dite, ayant un avant-corps qui lui sert d^entrée, et ea deux corridors, qu^on nomme aussi galeries, dont Tun est trèslong. Ces corridors donnent communication à sept cabinets , avec lesquels , et la galerie ainsi que sa place d^entrée , ils forment un tout conligu de onze différents emplacements, qui sont tous remplis de tableaux, et parmi lesquels la galerie seule, qui renferme les plus grands morceaux^ est éclairée, mais d^une façon peu satisfaisante par le haut, au moyen des fenêtres placées au-dessus des tableaux.
Salzthalum renferme, à la vérité, le même nombre de tableaux à peu près, que le musée à Paris ou le Belvédère à Vienne; mais cette galerie parait avoir été faite avec trop de précipitation pour pouvoir leur être comparée en aucune façon par le choix des ouvrages. Le duc régnant, ami aussi éclairé que jugecompétent des arts et des sciences, est le premier à dire, que sa galerie aurait besoin d^une ample réforme : aussi a-t-il paru accueillir avec empressement le conseil que je lui ai donné de faire transporter sa galerie du château de Salzthalum dans la ville de Brunswic même, après en avoir réduit le nombre des tableaux au-dessous de la moitié.
Quelque nécessaire que puisse être une aussi grande réforme à cette galerie, cela n^empêche pas néanmoins qu^elle ne renferme un nombre considérable de très-bons morceaux. Vérité dont les dtffé-
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rents cbefs-d^œuvres que la bienveillance du duc régnant a fait passer dans ma collection, offrent autant de preuves parlantes.
Dans Vécole hollandaise surtout, elle se distingue très-avantageusement par plusieurs maîtres*. Tel est entr^autres Rembrandt, dont elle a plus d'un ouvrage capital, de même que de Gerbrand Fan den Eeckhout* Tels sont encore Jacques Ruisdaal et Jean- Baptiste fVeenix} Gérard Lairesse, dont elle renferme un vrai cbef-d^œuvre, représentant la découverte £ Achille; JeanSteen, dont elle possède les Fiançailles et un Musico, deux tableaux vraiment admirables, et les plus beaux que j^ai vus de ce maître. Tel est aussi Jean l^ievens, dont elle a un tableau qui représente Abraham avec son fils immédiatement après le sacriâce du bélier, est une merveille de Part, de même qu'Hun tableau ^Otto Marseus, qu^on voit ici, est une merveille dans son espèce, chose trèsextraordinaire pour un ouvrage de ce maître.
Quel que soit mon désir de parler encore de YAdoration des bergersj tableau admirable de Jacques Jordaens, des Quatre Soirsons, pièces capitales de Teniers, et de plusieurs autres ouvrages distingués, je me vois forcé de m'arrêter, pour ne pas excéder les bornes d^un simple aperçu par une trop longue énumération de pièces isolées. Je ne puis néanmoins terminer cet article sans faire mention du cabinet considérable de porcelaines rares et anciennes qui remplit du haut en bas, une grande salle à Salzthalum, et de plusieurs très-bons tableaux qu^on voit au palais à Brunswick, surtout du Paradis avec figures de grandeur naturelle, admirable chef-d^œuvre du Giorgion , dont le duc régnant a fait l'acquisition pendant son voyage en Italie. Tout ceci, joint à une collection bien choisie d'^histoire naturelle et de pierres gravées antiques, et à deux bibliothèques, dont une au château deWoIfenbuttel ne renferme que des livres anciens et rares, fait le plus grand honneur au bon goût et à la magnificence des souverains d'^un pays si peu chargé d^impôts et dont rétendue est si bornée.
Cet article, composé avant mon dernier voyage en Allemagne, présente les choses dans Tétat où elles étaient alors à Brunswick. Mais il doit différer beaucoup de Fétat où elles s^y trouvent aujour-
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d^hui, depuis que, comme je Pai dit au commeocement de ce chapitre, M. Denon en a tiré deux ceat onze tableaux, assurément des meilleurs, et vingt-six caisses remplies d^objets de la collection de curiosités établie dans la résidence ducale. Pose espérer néanmoins que les amateurs me sauront gré de leur avoir conservé le souvenir de ce que les souverains de Brunswick étaient parvenus à faire pour les sciences et les arts.
ARTICLE VIII
Galerie électorale de CasseL
La galerie électorale de Gassel, qui consiste en hait cent cinq morceaux, se trouve dispersée dans quatre différens bâtimens, savoir la galerie proprement dite, le palais , Tacadémie et la résidence. Elle me parait aussi, comme la précédente, faite avec trop de précipitation et trop peu de choix. Elle se distingue néanmoins extraordinairement par un certain nombre de tableaux des plus précieux ; entre lesquels quelques-uns sont si excellents, qu^aucune galerie n^en possède d'aussi bons des mêmes maîtres*
Sans vouloir faire Ténuméraftion de tout ce que cette galerie renferme de tableaux qui^ont bons dans leur espèce, je ne m^attacherai qu^à citer la plupart de ceax qui m^ont pla davantage parmi len ouvrages des maîtres les plus recherchés. J^éviterai même, pour plœ de brièveté, de faire mention des tableaux attribué» à plusieurs de ces maîtres, mais que j^at trouvés ne pas leur appartenir; et je ne parlerai dans ma liste que de ceux que j^ai reconnus pour véritables et qui sont les plus dignes d^éloges.
Tels sont les ouvrages de Potier ^ dans lesquels la galerie de Cassel est riche et dont elle possède plusieurs qui sont remarquables, surtout le fameux tableau si connu sous le titre de la F'ache qui pisse j le plus capital de tous ceux que j^ai vus de ce maitre, mais que toute sa réputation n^a pu m^empêcher de trouver, comme la plapati de ses ouvrages, raide, découpé et trancliant dans les contours, surtout dam ceux des arbres^ qai paraisseni être
de fer. Taî va à la vérité quelques ouvrages de Cotter qui étaient moelleux et exempts de ces défauts vraiment choquants ; mais le nombre en est si petit, que je ne puis m^empécher de croire que, quelqu^exact qu^en soit le dessin , c^est la rareté de ses tableaux qu^onpayeà des prix si énormes, bien plus que leur mérite intrinsèque.
Cette galerie possède aussi cinq morceaux de Claude le Lorrain, dont quatre représentent les quatre partie du jour^ «entre lesquels T Aurore est un morceau vraiment digne d^adontration, et parmi les autres, le Midi m^a plu davantage ; de^x bons tableaux de Fan Dick / plusieurs de Rembrandfj ainsi que de Jacques Jordaens ; le fomeuK tabl^u de Teniersy qui représente tAesemrhlée des membres des serments sur la place pubtiqU'C d'Anvers ; François Fan Mieris le vieux avec sa femme et un petit chien, charmant bijou peint par Ini-même ; un bon tableau de Gérard Douf deux de Metsu-f deux de Fan Siingeland, dont un fort bon, de même qu^un de Fan der Heyden ; la mort de Germanicusj par Lairesse ; un admirable paysage par Berchem, et un bon tableau annoncé pour être de Jean Both , mais que je ne puis m^empécher d^attribuer à Hei^man Swanevelt.
La galerie proprement dite a de long 57 de mes pas et neuf seulement de large. Les muffs où pendent les tableaux des deux côtés om au-^elà <ie 20 pieds de hauteur et vont aboutir aux fenêtres ^qui régnent tout autottr, mais^ui écbîrent très-mâl| laot par les rideaux de toile grise qui les masquent, que par une corniche très-saillante qui se trouve dessous et quiempêdbekji^sr de tomber sur les ta<bleaux, sans parler des inconvénients qu^elles ont ea commun avec toutes les fenêtres posées dans les murs au^essus des tableaux dont j'ai parlé fort amiplement à Tarticle de la galerie de Munich.
On a pu voir d-devant qu'étant à Cassel peu de jours avant son occupation par les troupes françaises , j'y ai cherché en vain les meilleurs tableaux que j^y avais vus autrefois, le n^ai pu parvenir à savoir ce qu'ils étaient devenus, tant que je suis resté en AHemagne ; mais, à peine retourné chez moi, j^ài appris, qu^nn général français s'en était emparé en route pendant qu'on les sauv»t, ^t qu'il en avait
fait présent à Timpératrice de France, dont la collection particulière doit avoir reçu beaucoup d^éclat par une acquisition si riche !
ARTICLE IX
Galerie des princes de Liehtenstein à Vienne.
La galerie des princes régnants de Lichienstein est placée, à Vienne, dans le magnifique palais nommé V Hôtel des princesses douairières, dont elle occupe tout un étage, consistant en un trèsgrand salon et quatorze salles ou chambres. Elle a été formée par le prince Jean^Adam, qui s^est immortalisé par sa magnificence, ses connaissances et son amour pour les arts. Aussi, pour mettre ce trésor chéri à Tabri de la cupidité et de Pignorance, a-t-il eu soîd d^en faire un /{6lfef^c(?i7i9i}M perp^/ue/^ voulant éterniser ainsi, par un monument si honorable, le lustre de sa famille.
Cest par le magnifique salon, qu^on entre dans la galerie. Il est tout garni d^ouvrages de Franceschini^ et orné d^un très- beau plafond et de six médaillons peints à Thiiile par Antmne Bellucci^ qui a peint aussi les plafonds qu^on voit dans les autres salles, où se trouvent les tableaux. Le catalogue de ceux-ci, publié in-A"" par Fanii en italien, n^en fait monter le nombre total qu'^à 540, et celui des statues, groupes, bustes, vases et autres ouvrages statuaires, dispersés dans les mêmes places, à 147. Mais les changements et les réformes faits depuis lors rendent, sur ce point comme sur plusieurs autres, le catalogue de Fanti^ avec ses trente tableaux d'Ossen^ beecky à peu près inutile.
En 1 780 on a publié in-8* un catalogue un peu plus exact de cette galerie, en langue française. Celui-ci fait monter le nombre des tableaux à 71 3, et celui des ouvrages statuaires à 138 seulement.
La renommée de cette galerie repose principalement sur les ouvrages de rimmortel Ruhens qu^elle renferme. Passant sous silence quelques tableaux, qu^on lui attribue et qui ne sont guères dignes de lui, je citerai avec distinction le charmant bijou, où il a
représente se h deux fils ^ que je crois en entier de sa main, et qui est fort supérieure un tableau semblable qu^on donne pour original dans la galerie de Dresde ; la belle Assampiion de la Vierge^ peinte pourTéglise paroissiale deFelsperg, seigneurie en Moravie, appartenant aux princes de Liehtenstein ; un très-beau portrait éC homme vu jusqu^aux genoux ; enfin les sept tableaux si fameux de t Histoire du consul plébéien romain Déduis Mus^ dont Tinvention, Fordonnapce, les airs des têtes, les expressions, les attitudes et les accessoires savants suffiraient seuls pour immortaliser Rubens et pour faire rougir ceux qui afi*ectent de méconnaître son mérite éminent.
Personne n^ignore que cette admirable suite de tableaux , qui forme un vrai poëme épique des plus attachants , a servi de patrons pour des tapisseries de Bruxelles , qui étaient si renommées à cette époque. D^ailleurs les figures, qui sont toutes gauchères, ne laissent aucun doute sur ce point. Cela n^empêche pas que ces simples patrons conçus par ce génie incomparable mais exécutés sous sa surveillance par ses disciples , ne fassent aujourd'hui avec raison Tadmiration de TEurope entière. Ils viennent de Thôlel de Clèves à Bruxelles où le prince Jean Adam les a acquis dans le temps pour le modique somme de 72,000 florins de change.
La célébrité de cette suite de tableaux me fait croire que le lecteur ne sera pas fâché d'en savoir le contenu , que voici :
La première pièce présente Décius annonçant aux chefs de son armée, le songe fatal que lui et le consul son collègue avaient fait en une même nuit.
Dans la deuxième, Décius accepte avec fermeté le sort funeste que le sacrificateur lui prédit d'après ce songe.
Dans la troisième, il se fait dévouer avec toute l'armée ennemie aux dieux infernaux.
Dans la quatrième, il congédie ses licteurs, pour mieux rester inconnu, en pénétrant à cheval dansTarmée ennemie.
Dans la cinquième pièce, accablé par le nombre, il tombe, et assure par sa mort la victoire à sa patrie.
Dans la sixième, Fon ne voit qa^one espèce de catafalque sur te-^ quel le corps de Décius eâ couche pour être brAlé. H est environné de trophées, de victimes et de tout ce que le génie fécond de Rubens a inventé pourrendre cet appareil funèbre plus majestueux. Il y a si bien réussi que ce tableau est devenu un des plus étonnants de tous pour la composition , nonobstant la simplicité symétrique et ingrate du sujet.
La septième pièce, enfin , représente allégoriquement la ville de Rome triomphante.
Ces sept tableaux ont tous neuf pieds trois pouces et demi de hauteur : dans la largeur ils diffèrent depuis huit pieds sept pouces jusqu'^à seize pieds quatre pouces. On a eu la maladresse d^a— grandir le catafalque de six pouces de chaque côté, afin qu^il pût être placé sur une cheminée antique, et servir ainsi de pendant à la bataille.
Ce queVécole flamande offre de meilleur ici, après les ouvrages de JRuien^^ se réduit à quelques petits tableaux bien finis de TenierSf quelques portraits à mi-corps de jTan Dycky un tableau de Lange-Jan^ un de tseux et deux de David Rickaert. Mais un morceau de cette école tout-à-fait surprenant dans son genre, que j^ai trouvé parmi les trois bas-reliefs peints par Martin-Joseph Geemerds d^ Anvers qui occupent le dessus des trois portes dans une des salles, cWune Fendante thconlewàe bois. Celle-ci est d^ua effet tellement trompeur et d^un clair-obscur si magique que, quoique je fusse prévenu, je n^aî jamais pu la reconnaître pour une peinture,n^y trouvant qu^m vrai bas-relief en bois à ronde-bosse dans quelque position que je me sois mis ; jusqu^à ce que, m^étant placé directement dessous, je me sois enfin convaincu, qu^il n^y avait aucune saillie. Aussi puis-je assurer que jamais Part n^a poussé, et ne poussera jamais Tîtlusion plus loin.
Quoique parmi les tableaux italiens, cette galerie renferme des choses fort médiocres et même plus d'une copie qui^aute aux yeux, elle ne laisse pas néanmoins de posséder aussi plusieurs naorceaui d^un vrai mérite, entre lesquels se distingue surtout très-avantageusement une adoration des bergers, tableau très-bon et très-capi-
ial du Guide: un saint Jérôme , excellent ouvrage du même artiste, dont Frédéric II roi de Prusse a offert en vain la somme de 45,000 florins de convention ; et une jeune fille jouant du luth , tableau très-piquant^ qu^on attribue ici au Caravage , mais où jt trouve en tout le faire de Murilios.
Cette collection offre à la vérité, parmi ses tableaux hollandais, un petit nombre d^assez bons ouvrages, entre autres quatre de Berchem qui, sans être de choix, ne laissent pas de plaire ^ quelques-uns de Jean fPeenia:; un de son père Jean-Baptiste, et un bouquet de Jean Van Huysum. Mais je me vois forcé à regret d'avouer^ qu^en général elle est extrêmement pauvre en bons ouvrages de cette féconde et séduisante école, tandis qu^elle renferme un si grand nombre de tableaux médiocres et tout à fait insignifiants que, Donseulement ils occupent eux seuls une des salles tout entière, mais qne , dans la plupart des autres salles, ils semblent étouffer , par leur multitude, ce qui s^y trouve de bon.
J'ai fait, dès Tannée 1792, cette observation au prince MoUe alors régnant, et j^ai employé toute ma rhétorique pour le convaincre combien il importait à sa jouissance, à son intérêt et à sa gloire, de bannir peu à peu, de sa galerie, tous les tableaux qui la dégradent par 1 eur médiocrité ou par leur manque d^originalité, et de les rempl acer par des morceaux dignes d^un seigneur si puissamment jiche, en employant avec agrément et utilité^ à une dépense si nécessaire et si honorable , ainsi qu^à ^encadrement convenable de ses tableaux, une parti de Ténorme superflu annuel, que lui laissaient ses immenses richesses. Mais tous mes efforts n^ont servi qu'^à me convaincre que le prince Jean-Adam , en transmettant sa galerie à ses successeurs, ne leur avait pas transmis de même sa noble pa;ssion et son goût éclairé pour les productions de Tart.
II est vrai néanmoins que, sans être amateur lui-même, le prince jdloîse n^a pas laissé, diaprés Fimpulsion d^autrui, d^épurer un peu la galerie et de Pamétiorer un peu par des pièces tirées de ses châteaux, et par quelques achatfi qu^il faisait de loin en loin. Il avait même commencé, dans le voyage quil lit en Italie vers la fin de ses jours,
à annoncer quelques symptômes d^un goût naissant, auquel sa mort survenue trop tôt ne lui a plus permis de donner des suites. Il se serait assuré la reconnaissance de la postérité si, sans nuire en rien à ses autres plaisirs, il avait consacré, à sa galerie, une partie seulement des sommes quMl prodiguait au luxe de ses grandes chasses.
Tespérais que son successeur, le prince Jean qui jouit d^une santé plus heureuse que feu son frère, attacherait plus de prix que lui à une possession qui a fait tant d^honneur à son illustre famille, et qui, plus que tout autre chose, rend le nom de Lichtensiein, célèbre en Europe. Mais malheureusement, j^ai appris, dans moo dernier voyage que je viens de faire à Vienne , que ce seigneur n'^a pas seulement contre mandé les ouvrages de Tart dont feu le prince Aloïse avait chargé messieurs Canova à Rome et Denis à Naples, mais qu'il a aussi Tintention de faire transporter sa gale* rie, du superbe palais qu^elle occupe dans la ville même, au fau*bourg de la Rossaue^ nonobstant le danger de Thumidité dont elle y est menacée.
Des commencements si peu flatteurs pour Part, font craindre aux Viennois, que Son Altesse ne s'occupera guères de perfectionner le trésor qui lui a été transmis par ses ancêtres. Le directeur de cette galerie m^a néanmoins assuré que le prince a déclaré vouloir à son tour laisser un monument des arts, et qu'yen conséquence, lorsqu^il se présente quelque part des tableaux à vendre, il reçoit Tordre de les aller examiner. Ceci parait de bon augure. Mais ce qui ne le parait nullement , c^est que le directeur ajoute que, lors^ qu^il veut rendre compte de ce qu'ail a eu ordre d^aller voir, il trouve Son Altesse peu disposée à t entendre.
CHAPITRE XVIll
Utilité des collections particolièrcs, et méthode pour les bien former.
^iL est vrai que parmi les passions nombreuses qui assiègent Thumanité , il en est beaucoup qui ne s^emparent de Thomme que pour le jeter dans Ile malheur ; il n^est pas moins vrai qu^i en est d'autres qui peuvent contribuer à son bonheur et augmenter sa félicité. Entre ces passions heureuses, aucune ne peut procurer à Thomme dont elle s^empare , une jouissance plus continue ei plus durable, ni plus facile à communiquer sans frais aux autres que celle qu^il éprouvera pour les tableaux. Aucune même n^est moins exposée à trouver sa fin dans Tennui désespérant. Aucune n^offre si évidemment, à celui qu^elle possède, l'avantage d^augmenter ses richesses en augmentant ses plaisirs. Pou**vu seulement qu^elle soit dirigée par la prudence et la sagesse* Ceci pourra sembler un paradoxe ; mais j^aurai soin d^en faire une vérité palpable en m'expliquant.
Aucune personne, pour peu qu^elle soit instruite, n^iguore com-
bien le goût pour les prodociioos de la peinture devient de plus en plus dominant en Europe, et même dans quelques autres contrées. Tout le monde convient que les prix des bons tableaux augmentent d^année en année, et même de jour en jour. Les prix des ventes publiques, faites dans chaque pays, en sont autant de preuves. Ceux surtout de la Hollande et des Pays-Bas, dont Gérard Hoet a donné le collection en trois gros volumes, prouvent, date par date, que depuis 1684 jusqu'à ce jour, ces prix n^ont pas discontinué d'éprouver une augmentation progressive si rapide, que ce qui ne valait qu'une dizaine de florins en 1 684, en vaut plusieurs centaines aujourd'hui.
Bien plus, je puisattester avoir vu vendre en 1800, pour 27 louis d'or, uiie petite Vue des dunes, peinte par Daniel Schellinks dans lestyle de fVouwermans, qui en 1765 c'esl-à-dire 35 années avant, n'avait coûté que 1 1 florins dans la vente de Neufville à Amsterdam ; vente trop fameuse pour laisser croire, qu'elle ait pu manquer de concours, ou que les bonnes choses ayent pu s'y donner au-dessous de ia valeur réelle qu'elles avaient dans ce temps-là. Voilà donc un tableau qui a gagné 26 capitaux en 35 années. De Geesty dans son Cabinet des statues, cite un portrait de la manière strapassée de Rembrandt, dont de sa connaissance le prix était monté successivement, dans les ventes publiques, depuis ta somme incroyablement modique de 6 sols d'Hollande, jusqu'à plusieurs centaines de florins, et cela dans un assez petit nombre d'années. Enfin, la fameuse NuitAxi Corrège, qui est maintenant à Dresde, n'a été payée que 40 ducats à ce grand artiste, et son saint Jérôme, qui est au Musée à Paris, ne lui a valu que 47 ducats; tandis que les sommes énormes, payées depuis lors pour* Pan et offertes en vain pour l'autre de ses tableaux , causent aujourd'hui avec raison l'étonnement de l'Europe entière.
Il est vrai, néanmoins, que cette augmentation toujours progrèssive et toujours constante dans les prix des tableaux , n'a subsisté qu'en faveur des seuls ouvrages, dont la bonté et le mérite étaieot réels et fondés sur les règles de Tart et sur la vraie conformité avec la nature ; taiicKs que ceux, dont la beauté n'était que fausse ou fac-
tice, dont le mérite ne consistait que dans une mode aveugle, et dont la réputation usurpée ne reposait que sur le caprice ou la crédulité des ignorants et sur les manèges des marchands , n^ont pu soutenir Tépreuve infaillible du temps, et ont subi la ciiùte, dont leur médiocrité les rendait dignes.
Ils semblent même, en tombant dans le méprfs qu^ils méritaient, avoir encore haussé, par la comparaison impartiale, la valeur et le prix des tableaux vraiment bons. Car, si les papiers publics et les catalogues des ventes n^en faisaient foi, Ton aurait peine à croire les sommes consic^^rables, pour lesquelles se vendent depuis quelques années, soit à Tamiable soit publiquement, ceux de la première classe, Don-seulement en Angleterre, où il n^est pas rare de voir payer plusieurs milliers de guinées un bon morceau, mais également en Russie, en France, en Italie, en Hollande, aux Pays-Bas et ailleurs.
Cette augmentation sans bornes, qui se maintient si conslaminenl depuis près de 130 années, n^a rien de surprenant. Elle n'est due ni au hasard, ni à la mode, ni au caprice. La nature des choses mêmes lui sert de fondement, et ne peut manquer de la rendre toujours durable ; àmoinsque des révolutions majeures soit physiques soit politiques ou morales, ne parviennent à anéantir de fond en comble la prospérité des peuples en détruisant Tordre social ou physique, qui existe depuis un si grand nombre de siècles ! voici pourquoi :
Couvrir un corps opaque et uni d'un peu de couleur sans relief, et, par ce moyen si simple, y faire voir tous les objets qu^on veut, ainsi que tout ce qui les environne, dans les éloignemeots qu^exigent leurs distances respectives, avec la même vérité et la même illusîoa qu'ion les voit dans un miroir fidèle, annonce un aari si magique, étonne à fort Tesprit humain, fait une impression si agréable, produit un attrait si séduisant, qu^il devient absolument impossible que le nombre de ceux qui aiment les tableaux puisse jamais diminuer ; et que le seul manque de moyens suffisants peut faire comprendre pourquoi le nombre des amateurs ne se multiplie pas à Pinfini, comme se multiplie le nombre des spectateurs chaque fois quM arrive une exposition' publique et gratuite des productions de ce bel
art, qui doil avoir inspire plus de passions, à mesure que les lumières se sont plus étendues depuis la renaisssance des lettres, et qui ne peut manquer d^en faire naître tous les jours davantage, en proportion que le temps répandra de proche en proche plus d'instruction parmi les hommes.
Tandis que, de leur côté, ces causes morales augmentent sans cesse le nombre des amateurs ; tandis que Pexemple, la mode et le ton régnant, ces tyrans de Tespèce humaine, appuyent chaque jour davantage, par leur influence puissante, les attraits séducteurs de Part et concourent à en faire renchérir les productions par plus de concurrence : d^un autre côté, des causes physiques inévitables augmentent constamment la cherté des tableaux, en ne cessant d^en diminuer le nombre, et par conséquent d^en hausser la valeur; dans le temps même qu^elles font baisser la valeur idéale de ce qui sert à les acquérir, le numéraire, qu'elles avilissent de plus en plus, en ne cessant d^en augmenter la masse.
Si ces vérités n'étaient pas trop évidentes pour avoir besoin de preuves, je ferai observer qu'ail n^est que trop généralement connu que, depuis la découverte des deux Indes surtout de PAmérique espagnole, la valeur du numéraire, ce signe représentatif du prix de toutes les choses, est tombée si rapidement d^année en année par Tentassemeat successif des métaux précieux en Europe , que Targent pur n^y représente pas encore aujourd'hui ce qu^un même poids de cuivre y représentait avant ladite époque.
Je ferai observer de même que la main destructive de Fignorahce, les accidents sans nombre et le temps même qui ronge tout, font périr tous les jours tant d^anciens bons tableaux, que la quantité en diminue peu à peu d^une manière vraiment effrayante pour tout amateur de Fart. Tout homme qui s^occupe un peu de ce qui se passe en Europe, doit se rappeler avec douleur combien de chefs* d^œuvres les flammes ont dévoré dans les palais, les églises et les galeries, combien la mer en a englouti dans leur passage vers TAngleterre, vers la Russie et autres pays. Les feuilles publiques rendent compte de ces grands événements si désastreux pour Tart.
Mais quel est rhomrae qui puisse calculer, même approximativement, le nombre des bons ouvrages qui périssent sans cesse un à un, sans qu^on en fasse du bruit, parles causes si multipliées dont j^ai fait mention en différents endroits de cet ouvrage ? En un mot, il en est péri , à ma connaissance , une quantité si considérable depuis une quarantaine d'années seulement, qu^à peine je puis en croire mes propres yeux, lorsqu'ils me font remarquer avec plaisir te grand nombre de ceux que le sort a épargnés encore.
Ce qui augmente avec raison les regrets qu'inspire aux amateurs le dépérissement journalier de tant de productions intéressantes des maîtres anciens qui ont fait Fhonneur des deux siècles brillants de la peinture, c'est que tous les efforts des peintres modernes, si nombreux, paraissent n'aboutir en général qu'à faire sentir plus douloureusement la perte irréparable des tableaux anciens ; depuis que tous, à l'exception d'un très-petit nombre, ne montrent que de l'indifférence pour le coloris, surtout pour la perspective aérienne et le clair-obscur qui en sont PâmC; pour s'attacher tout entiers au dessin, d'après l'opinion erronée qu'eux ou leurs maîtres ont adoptée à Rome.
Si tant de causes concourent à diminuer en réalité le nombre des bons tableaux, et contribuent ainsi à les rendre chaque jour plus chers et plus difficiles à acquérir, il est d'autres causes encore qui, sans les détruire, n'en diminuent pas moins virtuellement le nombre et en rendent l'acquisition plus difficile, en les enlevant pour toujours hors de la circulation qui seule pouvait donner à l'amateur l'espoir de les obtenir un jour, soit par des ventes publiques au prix courant, soit par des ventes à l'amiable, tantôt pour un peu plus d'argent, souvent pour beaucoup moins que les prix ordinaires.
Personne n'ignore combien les galeries, les églises et autres établissements publics renferment de chefs-d'œuvres de l'art, dont l'espoir de les posséder semble interdit à jamais à tout particulier. Les sommes énormes offertes inutilement pour des tableaux de cette espèce, dont le saint Jérùme, du Corrége^ à Parme ; le Charlatan de Gérard Dou, à Dnsseldorff, et plusieurs tableaux
capitaux de Rubens dans des églises, sont de ma connaissance, prouvent suiBsamment que Tamateur doit résister avec soin à la tentatioQ dangereuse de faire de pareilles acquisitions, s^il veut éviter le chagrin que cause souvent, en ces cas-là, un manque de réussite.
Ce ne sont pas les endroits publics seulement qui mettent hors de toute circulation tant de tableaux précieux. Les fidei-commis mobiliaires, que Tusage a introduits en Italie pour les belles productions de Tart, et les collections nombreuses que reuferment en Angleterre les maisons de campagne de tant de familles puissantes, où le possesseur ne les rassemble que pour les transmettre de main en main à ses descendants les plus reculés, enlèvent à Pespoir des amateurs une quantité presqn^incroyable d^ouvrages choisis, dont te temps ne fait qu^accroUre le nombre.
Bien plus, tout tableau qui est une fois fixé en Espagne, est perdu pour le reste de TEurope. Car les lois du pays en défendent sévè^ rement la sortie. La Russie même et les deux Indes en attirent depuis quelques années une immense quantité, à force d^argent } tandis que leur grand éloignement laisse peu d^espoir pour leur retour.
Yoilà donc une sério assez nombreuse de causes toutes permanentes, qui doivent accroître sans cesse le prix et la rareté des bonnes productions de Part. Elles offrent la réponse la phis pertinente à ceux qui demandent ce que sont devenus ces tableaux nombreux, si excellents, qui ornaient encore, il n^y a guères plus de vingt-cinq ans, tant de collections choisies et tant de maisons particulières aux Pays-Bas, de même ^u^en Hollande, où il n^était rien moins que rare autrefois de rencontrer jusques dans les moindres villages, des tableaux dignes d^augmenter le lustre dés collections souveraines ! Tout est disparu aujourd'hui. Les Hollandais ainsi qne les Flamands, ont troqué contre un peu dVgent, une jouissance si douce, qui faisait tant d'^honneur à leur patrie et qui devait attester aux siècles à venir le talent inimitable et le rare génie des anciens artistes de ces pays.
De tout ceci résulte, que ceux, qui possèdent encore des tableaux
en ce momeDi, doivent se compter heureui; et même d^autant plos^ qaHIs les ont possédés depuis one époque i>(u8 reculée. Il s^en suit aussi, qu^ils deviendront d^autanl plus fortunés^ quHls pourront tar^ der plus longtemps à sVn défaire. Car le prix de leurs achats doit avoir été moindre, en raison quMl aura été fait plus anciennement ; et celtû de la vente ne peut qu^augmeoter à mesure qu^ils en reculeront le moment.
Après avoir démontré jusqu'à Tévidence que je n^ai pas avancé un paradoxe, mais bien une vérité toute claire, ea disant au corn*mencement de ce chapitre, que ia passion pour les tableaux offre à celui qu'elle possède davantage de pouvoir augmenter ses ri^ chesses en augmentant ses plaisirs; il me reste à démontrer, comment il doit s^y prendre pour obtenir ce but et pour prévenir tout ennui et tout regret possibles, en dirigeant cette pas^(m heureuse par laprudence et lasagesse.
Dans plusieurs chapitres de cet ouvrage, surtout dans le premier^ on pourra se convaincre de deux vérités bien importantes qui deviennnent la base fondamentale, en cette matière, pour procéder avec sagesse dans Tacquiâtion des ouvrages de Part* L^one est qu'ail faut éviter avec soin Tachât de tout tableau mauvais ou médiocre, et ne faire de la dépense que pour acquérir des ouvrages d'^un mérite réel et intrinsèque. L^autre vérité, qui n^'e^t qu\me suite nécessaire de celle-là, est que pour acheter un tableau, il faut examiner ce quUlest, et non pas d^oû il vient. G^est-à-dire, qu'il ne faut jamais se laisser éblouir par les grands noms des maîtres, et encore moins par les contes et les histoires sans nombre, par lesquels un possesseur cherche couvent à donner de Timportance à son tableau; mais que, tenant les oreilles bien bouchées et les yeia bien ouverts, il faut ne juger Touvrage que par les qualités qu'on y découvre, suivant les principes établis sur ce point dans le deuxième chapitre. Rien n^empéche, néanmoins, qu'après avoir décidé Tacquisition d'un tableau, pour son seul mérite iatrinsèqne, on ne s'informe ensuite du nom de Tartiste, si Ton y trouve de Pintérèt ou un autre motif queteonque*
La prudence, qui complète toujours la sagesse el qui même la
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remplace souveut, exige surtout de celui qui achèle, que, en attendant que par Tétude et Tobservation il se soit mis en état de décider par lui-même, il ne s^adresse qu'^à des gens, qui ont une réputation à ménager ou qui, par état, sont au-dessus de tout soupçon de bassesse. Si ses yeux sont d^accord avec ce que de telles gens lui disent, alors il pourra croire que ia fimdence approuve son acquisition , pour peu qu'il soit en garde contre les prix trop exorbibants : connaissance, si facile à acquérir par un peu d^habitude et en consultant les prix des ventes les plus fambuses parmi les plus rapprochées du temps actuel, mais surtout le chapitre XIV de cet ouvrage, qui est uniquement destiné à cet objet.
Tout amateur qui suivra ces conseils, surtout celui qui saura faire Pusage qui convient des connaissances que lui présente cet ouvrage , pourra jouir, par ses achats, du bonheur si désirable d^augmenter ses plaisirs en même temps que ses richesses ; et il n'^éprouvera jamais Tennui que les choses mauvaises ou médiocres traînent toujours à leur suite, mais contre lequel tout bon tableau est Tantidote le plus infaillible.
Pénétré depuis longtemps des avantages nombreux, solides et agréables , qu^assure à celui qui en a les moyens , une collection de tableaux faite diaprés les» bons principes , je n^ai cessé d^admirer Taveuglement malheureux de ceux, dont la fortune excède notablement la demande de tous leurs besoins tant factices que réels , et qui, accablés de leurs richesses, courront sans cesse après le plaisir , et ne rencontrent que Tennui ; tandis que, nouveaux Tantales , ils ne peuvent jouir de Tabondance que semble leur promettre ub superflu dont ils ne savent tirer parti ; et cela uniquement parce qu^ils ignorent la ressource utile et séduisante que leur offrent les tableaux, tant pour se défaire avec grand fruit de ce superflu quilesembarras^se, que pour adoucir leurs chagrins domestiques et pour remédier au tourment insupportable du dégôut et de Pennui qu^amène toujours la satiété et qui empoisonnent tant de moments de leur existence trop insipide.
De quoi serviront, me suis-je dit, tous ces grands biens à un tel homme ? S^il ne peut pour cela ni boire ni manger plus qu^il ne cou-
vient , sanç qu'il en souffre. S^il ne petft jouir d^aucune façon aude là de ses forces physiques sans se rendre malade. S^il ne peut se permettre aucun excès criant , ni faire aucune de ces dépenses qu'ion titre de folles sans encourir le désagrément de la censure publique. Si tous ses plaisirs honnêtes , toutes ses convenances , tous ses besoins tant factices que réels amplement satisfaits même avec profusion, il lui reste encore un grand superflu dont il ne saura que faire sinon probablement d^en acquérir de nouveaux fonds , sources de nouveaux revenus qui , pas plus que les précédents ne pourront le rendre: heureux. Je n^ai pu mVmpécher de conclure que, sli veut être sage, il saura rendre son superflu vraiment utile à son bonheur en remployant, avec sagesse ei prudence, à acquérir des collections de livres, d^objets d'histoire naturelle et des productions de Tart, qui feront honneur à son bon goût, qui Pamuseront sans cesse, qui ne pourront jamais le fatiguer, et dont, surtout celle des tableaux, loin d^absorber une partie d^ ses richesses, ne peut que les accroître d^année en année, comme je Tai prouvé amplement plus haut.
Cest ainsi, ai-je ajouté, qu^il doublera son existence, en doublant ses plaisirs par une jouissance toujours nouvelle. Car la vue d'un bon tableau ne faiigue jamais. C'est ainsi quil pourra procurer sans dépense, de Pagrément à ses amis, aux amateurs et aux curieux dont la conversation instructive sera à son tour un nouveau bonheur pour lui. CW ainsi encore, qu'ail pourra rendre un service essentiel aux artistes, en leur ofirant Toccasion de s'instruire sans qu^il lui en coûte. C^est ainsi en6n, qu^il assurera à sa vieillesse Tuniquejouissance qui puisse la rendre heureuse. Car une observation longue et constante , m^a convaincu que celui que Tftge a rendu insensible à toute autre espèce de plaisir, semble renaître par la satisfaction toujours plus vive, qu^il éprouve au milieu de ses tableaux.
Je ne puis terminer ce chapitre, sans jeter un coup-d^œil rapide sur une singularité fort étrange qui caractérise le goût dépravé de certains individus dans Tespèce humaine, que V Ecriture sainte semble avoir eus en vue, lorsqu'elle a dit : sicut equus et mulus quihus non est intellectusj et auxquels, par conséquent, le con-
tenu de ce chapitre ne peut manquer de devenir tout^-fait inutile. J^entends désigner par là cette espèce de frondeurs ignorants, que François Junius appelle, à si juste titre, des bavards grossière, chagrins et ambitieux , livre I, chap. Y, § 9 de sa Pictura vêterum f ouvrage d^une érudition immense, comblé d^éloges par Ru^ benSf Van Dyck et autres très-grands artistes ; réimprimé in-folio en 1 694 à Rotterdam.
C^est un axiome si simple et A évident, que tout ce qui flatte un de nos cinq sens nous donne une jouissance agréable, que personne n^oserait le révoquer en doute, tant qu'ail ne s^agit que de la théorie. Cela o^empêche pas néanmoins certaines gens qui n^ont qn^un goût dépravé et matériel, de s^en écarter, sans rougir, lors^ qu'il est question de le mettre en pratique à Tégard des tableaux et de tous les autres objets rares etpréciéuxque nous donnent Part ou la nature, dont ces gens affectent de mépriser dans autrui une jouissance qu^ils sont incapables d^éprouver eux-mômes : voici pourquoi*
Tout homme, qui saura s'^approfondir lui-même, trouvera comme moi que, parmi nos sens, il en est trois, \q goût, V odorat et le toucher, qui sont en rapport plus direct avec le corps ; leur destination principale étant de le conserver, de le multiplier et de lui procurer des jouissances momentanées et matérielles, dont la grossièreté amène bientôt Pennui, le dégoût et la fatigue. Tandis que nos autres sens, la vue et Vouie^ sont les deux organes par excellence de Tame, qu^ils agrandissent et ennoblissent en Tinstruisant, et qu^ls rendent heureuse et plus aimable en Tamusant par des jouissances pures et constantes^ qui ne la fatiguent jamais^ et qui lui offrent un remède toujours assuré contre Tennui, le dégoût et la satiété.
(Test Remploi raisonnable de ces deux sens, qui nous élève à un si haut degré au-dessus de la brute. Ce sont eux, qui nous font aimer les sciences et les arts agréables, Ce sont eux enfin qui nous apprennent à connaître le bonheiïr paisible et permanent que nous offre la possession des produits merveilleux de Part, ainsi que celle des productions de la nature to ujours admirable. Heureux donc, à juste titre, celui qui sait se laisser conduire par deux guides si salu^ taires !
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Mais Irès-^alheureux, au contraire, pour plus d^une raison, celui qui, méconnaissant les avantages presque surnaturels qu^il pourrait tirer de ces deux guides et subjugé tout entier par les trois sens corporels^ se moque, dans sa crasse ignorance, du goût éclairé qui dirige les autres ; et se permet, dans sa folle brutalité, de nommer amusements frivoles \es)0\nsssinces des hommes sages et de ces âmes vraiment électriques, dont la sienne toute pétrie de boue, le rend incapable de sentir la réalité et d^apprécier la valeur. Tel que les hommes sauvages ou que ces animaux auxquels VEcriture sainte le compare, il se bornera comme eux, à passer sa triste et monotone vie d^os le3 seulçs jouissances matérielles, et^ comme eux il ne saura tuer ce temps, qui lui est toujours à charge^ qu^à boire, manger, flairer et courir après ses semblables, ou à suivre machinalement les passions les plus turbulentes.
Pénétré de ces vérités, Tabbé Laugier, dans sa manière de bien juger des ouvrages de peinture, s^écrie avec enthousiasme : <( Que » Ton est à plaindre, quand on n^éprouve pas (pour les productions )> de Part) cet amour enchanteur ! De combien de voluptés inno- » ceotes n^est*-on pas privé. Quel vide ne laisse pas dans le cœur h celte triste indifférence, qui lui dérobe Tespèce la plus délicate )» et la partie la plus nombreuse de ses plaisirs. Heureux amateurs I i> Que votre vie est fortunée ! Â la joie de mille goûts satisfaits, A VOUS joignes incessamment Tattente de mille autres goûts à satis- >» faire. >»
CHAPITRE XIL
Goup-d'œil général sur ma propre collection et sur le plan et la méthode que j'ai suivis en la formant
ouR faire ane bonne analyse et une description bien méthodique de mes tableaux , tout I autre que moi n^aurait qu^à vaincre les seules I difficultés qui font le sujet du sixième chapitre. I Mais , en me chargeant moi-même de cette besogne, je ne puis éviter la difficulté beaucoup plus désagréable de faire Téloge de ce qui m'^appartient. Situation fort embarrassante, à laquelle ma quahté d^auteur ne me permet pas de me soustraire, à moins que je veuille renoncer à être véridique.
Je sens très-bien néanmoins que louer individuellement les parties qui sont louables dans chaque tableau en son particulier, n'est qu^un devoir de Pécrivain, un moyen indispensable pour faire connaître les qualités du morceau qu'ion décrit et un juste tribut payé aux talents de Tartiste. Mais puis-je me cacher que faire Téloge d^une collection dans son ensemble, c^est devenir en quelque sorte le panégyriste du bon goût de celui qui Ta formée. Quel moyei toutefois d^éviter un tel reproche, s^il était possible qif il pût tomber
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^ur moi nonobstant la nécessité où me met la natare de mon ouvrage de rendre, à mes lecteurs, un compte exact et vrai du genre et du choix de mes tableaux.
Tandis que Tinstruction du jeune amateur est le but principal de de mon travail, pourrait-on exiger, qu^au lieu de lui offrir un modèle d^une collection bien faite, et de lui dire pourquoi elle mérite ce titre, je me laisse entraîner, par une ostentation de délicatesse aussi déplacée qu^inutile, au point de le priver, par un silence nuisible, du fruit qu^il peut espérer en suivant mon exemple.
J^ai trop de confiance dans Téquité du public pour craindre qu^on puisse trouver un sujet de critique dans une conduite qui ne dépend pas de mon choix, que la nature des choses me prescrit impérieusement, et à laquelle surtout on est en droit de s^attendre, après la véracité et la franchise dont je n^ai cessé de donner des preuves si manifestes, dans tout le cours de cet ouvrage.
Je crois donc ne pouvoir mieux faire, que d^en agir dans cette partie comme je Tai fait dans toutes les autres; c'est-à-dire, d^y communiquer à mes lecteurs tout ce que je sais moi-même, soit sur Torigine et le choix de ma collection , soit sur les moyens qui Pont conduite au point où elle est aujourd'hui. Aussi, ne mettant quelque réserve que dans les éloges que je ne puis me dispenser de faire du choix dans Tensemble de mes tableaux, je serai très-franc et trèsouvert dans tout le reste ; heureux, si ce que j'ai fait pour moi-même peut devenir de quelqu'utilité aux autres.
Je ferai même, sans aucune difficulté, Taveu pour l'avenir que, quel que puisse être le mérite actuel de ma collection, je ne renoncerai jamais, tant que je vivrai, à la passion que j'éprouve de la perfectionner toujours , chaque fois que j'en aurai les moyens et les occasions ; ne pouvant jamais me résoudre à employer le produit d'un tableau dont je me défais, à autre chose qu'à son propre remplacement par une acquisition presque toujours plus considérable. Outre mon goût dominant pour les merveilles de l'art, un autre motif encore m'engage à cette conduite ; car je suis charmé, de pouvoir ainsi tirer parti de la connaissance que j'ai acquise pendant
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mes longs voyages, du petit iHMnbre d'endroits ignorés, où il reste encore qo^qnes bons tablea«& à veiMire. Connaîssaiicey qui me donne des avantages et une facilité, que je regarde comnoe un des fruits principaux de mes j»ombreii8ieB recfaerebea»
Les jeunes amateurs ont déjà trouvé dans le premier chapitre, un miroir fidèle qui leur retrace au vif la conduite ruineuse et peu prudente qu^'ls tiennent en général dans leurs acquisitions , comme moi-même je Tai tenue en commençant mes achats il y a quarante ans à-peu-prës. Rajouterai ici que c'est une chose aussi naturelle qu^elie est glorieuse pour les artistes vraiment habiles, devoir constamment tous ceux qui sont assez heureux pour apporter en naissant le goût pour les productions de Part , commencer toujours par en acquérir de médiocres, ou même de mauvaises, dont ils ne manquent jamais de se dégoûter tôt ou tard, pour élever leurs désirs vers des dioses de plus en plus parfaites , dans la même proportion que s^accroit chez eux la masse des connaissances.
Non seulement tous les amateurs des tableaux confirment cette vérité, par la route qu'ils suivent constamment et par les efibrts et les dépenses quMls ne cessent de multiplier, avec plus ou moins de succès selon les degrés difi'érents de leurs connaissances, pour parvenir du mauvais au médiocre et du médiocre au bon ; mais plusieurs aussi , parmi les possesseurs des plus belles collections d^estampes ou de dessins en Hollande, me Tout confirmée de même, en me faisant Taveu sincère que, poussés dans leur jeunesse par leur goût inné vers la possession des ouvrages de Part, et leurs moyens ne sufiisant pas encore pour acheter des tableaux , ils avaient commencés, les uns par des estampes, les autres par des dessins, dont peu à peu leur collection s'hélait accrue au point, d'^avoir absoi4)é à la la longue une somme assez considérable d^argent pour les mettre maintenant dans Tirapossibilité d'en consacrer une nouvelle à Tacquisition des tableaux, auxquels ils étaient fort fâchés de nVoir pas employé la première.
Un aveu approchant m^a été fait par un prince royal qui a dépensé des millions pour parvenir enfin , à force de soin et d^embarras, à posséder la plus grande collection particulière qui soit
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connue d^estampes et de dessins, dont il ne peut jamais se procurer la vue qa^en se donnaul chaque fois beaucoup de peines et sacrifiant beaucoup de temps pour remuer et feuilleter les énormes portefeuilles qui dérobent son trésor à Fœil des curieux, et dont le nombre total monte à près de 900, renfermant au-delà de 80,000 estampes, et entre 14 et 15,000 dessins^ avec si peu d^apparence d'être parvenu à une collection à peu près complète qu^il trouve encore à y employer tous les ans une somme très-considérable.
Moi-même, aussi bien que les autres, j^ai payé mon tribut à Tignorance, et je ne suis parvenu qu^au moyen dessacrifices les plus nombreux, à bannir de ma collection tout tableau mauvais ou médiocre, et à acquérir les connaissances et Texpérience nécessaires pour Tépurer et la perfectionner tous les jours davantage, en saisissant chaque occasion que j^ai pu rencontrer pour Tenrichir de plus en plus par les ouvrages les plus précieux et les plus distingués qu'on puisse espérer de trouver réunis dans une collection particulière !
En me débarrassant par douzaines et même par centaines à la fois, avec les pertes les plus douloureuses, de ces productions méprisables de Tart, dont Texistence fait la honte de ceux qui les ont peintes, comme leur acquisition faisait la mienne, je me suis pleinement convaincu de la vérité de ce que j^ai dit plus haut, savoir que la conduite que tiennent en général ceux qui forment des collections de tableaox, quelque aiiigaltère qu^eUe soit , n^est pas moins fort naturelle pour cela, tandis qu^en même temps elle devient fort glorieuse pour les artistes vraiment habiles. Car dans les commencements, Tamateur est entraîné par un désir irrésistible vers la possession des ouvrages de Part, dont il éprouve en gros Tattrait puissant, sans en pouvoir débrouiller encore les différents degrés de mérite. Il est donc très-naturel que, en attendant que le discernement lui vienne, il préfère les moyens les moins dispendieux pour satisfaire la passion qui le domine, et que par conséquent il s^attache dans ses acquisitions au bon marché qu'il connaît, plutôt qu'au mente qu'il ne connaît pas encore.
Mais, d'un autre côté, le changement que ne manquera pas de faire tôt ou tard à sa conduite]le même amateur, deviendra toujours
Véloge et la gloire de tous les peintres vraiment habiles, dont les ouvrage feront, parleur vérité magique, une impression si irrésistible sur lui et lui dessilleront tellement les yeux, quMl finira par détester ses premières acquisitions, et quil ne cessera de regretter la dépense qu'il y aura faite, jusqu^à ce que des acquisitions nouvelles, plus sages et plus he&reuses, lui fassent oublier, par le plaisir quMles lui feront éprouver, le regret que lui auront causé les autres.
Ce sont ces raisons si décisives qui font la base delà règle fondamentale que j'ai proposée , dans le 18* chapitre, à tous ceux qui veulent former avec sagesse et prudence, une collection de tableaux dont ils aient toujours à se louer et jamais à se repentir. La substance de cette règle se réduit à ce peu de mots : ne faites de la dépense que pour des tableaux qui soient vraiment bons, non par le nom qu^ils portent, mais par leur mérite intrinsèque : mérite dont les principes établis dans mon 2* chapitre apprennent & juger la réalité.
Ne perdant jamais de vue cette règle que j^ai toujours considérée comme la hase unique de toute collection bien faite, depuis que j^ai été assez heureux pour en connaître Timportance, je n'ai cessé de renouveler mes tableaux pendant une longue suite d^années , donnant toujours à mérite égal la préférence à ceux qui réunissaient rbarmonie la plus parfaite à l'effet le plus agréable et le plus attirant ; jusqu'à ce que je sois parvenu enfin à rassembler ma collection actuelle ; dont je ne pourrais, sans affectation^ vouloir cacher Theureux choix ; tandis que la connaissance que j'^ai acquise, de toutes les collections particulières des pays où j'ai voyagé pendant un si grand nombre d^années, m'oblige à ne pas méconnaître la mienne au point d'en nier k supériorité pour le nombre des pièces, toutes bonnes et dioisies, qui la composent, sans qu^on puisse dire, qu^aucune d'entre elles s'y trouve déplacée, ou que, mauvaise ou médiocre dans son genre, elle nuise à l'harmonie et à l'effet enchanteur qui résultent de leur ensemble, quelque extraordinaire que soit le mérite d'une grande partie d'entre elles.
Cette circonstance donne un si grand avantage à une collection, que je ne puis assez admirer d'en avoir rencontré si peu d'exemples
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dans le grand nombre de celles que j^ai vues jusqu^iei. Elle prouve par le fait, la vérité el la grande utilité de la règle fondamentale, dont j'^ai parlé ci-dessus; de laquelle aucun amateur ne s^écartera, dans Facquisition des ouvrages de Part, pour peu qu^il connaisse ses intérêts. Car, il en est à peu près de Teffel du touP-ensemble d'un cabinet, comme de celui de chaque tableau isolé ; qui ne plaira jamais, quelqu'excellentesque puissent en être la plupart des parties considérées chacune à part, dès qu^il n'y a point d^accord entre elles.
Qu^on ne simagine pas néanmoins pour cela, que toutes les pièces qui entrent dans une collection doivent être également capitales, ou peintes dans un même style, pour que le tout se distingue par un accord parfait. Non, de même que le bon effet de chaque tableau ne dépend nullement de la monotonie et de Tégalité de ses parties, mais de leur opposition bien entendue et de leur liaison bien ménagée ; ainsi le bon effet, d'un cabinet de pièces bien choisies, loin d'exiger qu^elles soient toutes d^une même force et d'une même valeur, encore moins qu^elles soient toutes d^un même style ou choisies dans un seul genre, demande au contraire cette variété délicieuse, sur laquelle Tœil aime à se promener en toutes choses, et cette inégalité judicieuse, dans les sujets, les styles, les effets, les grandeurs et la capitalité , qui fait valoir tous les tableaux d^un cabinet Tun au moyen de l'autre.
Rien ne serait plus insipide et plus ennuyant, à la longue, que Tuniformité monotone d'un parterre de fleurs toutes d'une même espèce et d'une même couleur. L'œil un peu délicat ne pourrait se plaire longtemps à la vue, souvent répétée, d^une chambre remplie d^estampes toutes noires. Bien plus, il ne tarderait pas à s'y déplaire entièrement, si, toutes encadrées de même et de grandeur uniforme, elles pouvaient être encore choisies dans un seul genre, gravées dans le même style et exécutées par le même artiste.
Ces exemples, et beaucoup d^autres que je pourrais citer, prouvent évidemment, qu'autant la nature nous fait haïr le désordre et la confusion, autant elle nous inspire de dégoût, pour toute monotonie, et d'amour, pour toute variété. Aussi, ne suffit-il pas, que les couleurs variées à finfidi, qu^offrent les tableaux tous bons et
mêmes magiques dans une collectioD de choix, ne permettent pas ^u^on s'y ennuie. Non, Si Ton veut donner tout Teffet possible à une telle collection, quelque précieuse qu'elle puisse être d^aillears, il est tout-à-fait nécessaire de joindre, à la variété des couleurs, celle des sujets des maîtres, du ton, de Teffet, de la capitalité et surtout de la grandeur et forme, autant que peut le permettre Parrangement flatteur si désirable, mais souvent si difficile à rencontrer, dans une collection.
Le résultat de cette observation, si importante pour tons ceux qui forment des cabinets est que, plus ils s^attacheront dans leurs acquisitions à la variété des maîtres et à celle de leurs productions dans des genres tout diflîérents, pourvu quMIs ne s^écartent jamais do mérite intrinsèque et réel, plus toutes choses d^ailleurs égales, ils augmenteront leur plaisir, par la diversité des jouissances, etTeffet du tout-ensemble de leur cabinet, par la magie puissante des oppositions et des liaisons heureuses.
On m^objectera peut être que je me suis écarté de mes principes en admettant dans ma collection un nombre trop grand de tableau de certains maîtres. Mais Pou doit considérer que le tout se trouvant distribué chez moi dans quatre places dont chacune produit Peffet d^un cabinet à part , il m'a été d^autant plus facile d'éviter la répétition et Puniformité; sur-tout ayant eu soin de choisir autant' que j^ai pu^ lestabteanli d^un même maître dans des genres différents. D^ailleurs , j^avouerai tout uniment que la magie et le mérite extraordinaire que je trouve dans les ouvrages de quelques artistes m'arrache, sans que j'y pense, une sorte de prédilection en leur faveur; à laquelle cependant j'ai soin d'imposer les bornes qu'il convient.
Une circonstance qui m'a prouvé que je ne les ai pas outre passées jusqu'ici c'est que, quoique les Berchem^ lesiSa/Â, les Du Jardin^ les Pynacker , les Roos , les fVowermans , mais surtout les Tentera et les Dietrici ayant été autre fois plus nombreux dans ma collection qu'ils le sont en ce moment , aucun amateur ne s'est apperçu du nombre que pour les admirer tous en particulier et pour finir par se récrier sur le bonheur que j'avais d'en posséder tant. De ceci est résulté, qu'en sacrifiant, aux désirs bien prononcés de
mes amis et d'autres amateurs, par des trocs non onéreux, mes tableaux doubles dont Pabsence se faisait peu sentir cbez moi, j'ai pu me faciliter beaucoup de ressources pour amener ma collection à son degré actuel de choix et de perfection, auxquels mes seuls moyens n'auraient jamais suffi pour la conduire.
Bien plus, nonobstant ces trocs, nonobstant même les chef&-d'œuvres assez nombreux que la bienveillance des souverains m'a permis de tirer de leurs galeries pour eu enrichir ma collection, jamais mes moyens seuls n'eussent pu suffire pour achever le reste, si j'eusse persisté toujours dans la ridicule prévention de ma jeunesse, qui m'a dominé si longtemps, et qui me faisait croire que je ne pouvais, sans certaine honte, me défaire pour de l'argent de ce j'avais acquis d^ même.
Heureusement, que les malheurs de la révolution, en me chassant de ma patrie, muaient procuré le bonheur de devenir l'ami du duc régnant de Brunawtck-lFolfenbuttel^ ce souverain vraiment philosophe, le père de son peuple, Tamonr de ses sujets, et le consolateur généreux d'une multitude de victimes expatriées, dont il a soulagé l'honorable misère par ses bienfaits et par ses soins prévenants pendant la persécution atroce du règne de la terreur. C'est ce prince qui, ne croyant rien au-dessous de lui dès qu'il s'agissait d^une bonne action, a daigné s^intéresser à moi au point de me faire sentir ma folie, en cette conduite, d'une manière qui caractérise bien son âme. C'est lui qui, voyant que j'avais la fermeté de refqser ses dons pécuniaires, que je sentais n*avoir pu mériter, daigna me forcer, pour ainsi dire, à vivre noblement à ses dépens, avec le priace héréditaire dans son château de Salzthalum, sous le prétexte honnête d^y examiner etjuger les tableaux de sa riche galerie, afin de pouvoir lui en dire mon sentiment. C^estluiqui, à mon retour dans sa capitale, exigea de moi un troc de cavalier en tableaux comme un souvenir mutuel. C'est lui enfin qui, voyant ma disette réelle au milieu même de mes richesses en tableaux, daigna me conseiller à^tn tirer parti, pour soulager ma position et celle de ma famille, en vendant au moins les choses les moins capitales, et qui, étonné de mes refus, sous Texcuse frivole d'une honte déplacée.
Irouva ringénieux moyeu, pour m^en gu($rir tout dC^un coup, de mWrir, de Pair le plus amical et le plus eDcourageaut, mais trèssérieusement, son propre Ht à vendre, avec la permission de publier le fait 1 par les papiers publics, après que j^aurais conclu le marcbé. Me prouvant, par un si rare exemple, que chacun peut, sans aucune honte, vendre ce qui lui appartient.
Je me fais d^autant plus un devoir de perpétuer la mémoire de ce trait carastéristique, qui entre mille autres prouve si bien sa grandeur d^âme et sa bienfaisance à la fois, que c^est soulager en partie mon cœur du poids de la plus juste reconnaissance, dont la bonté singulière et les bienfaits nombreux de ce prince Tout chargé. Puisse-t*il jouir longtemps , pour la fécilité de ses sujets et pour rhonneur de Thumanité entière, du bonheur sans nuages, que je lui souhaite et dont il est digne à tant d^égards (1).
Une fois revenu de ma prévention puérile, j'ai si bien suivi les sages conseils de cet illustre souverain que, par la vente de mes doubles trop nombreux et de mes tableaux moins intéressants, je me suis mis à même de ne laisser échapper aucune occasion qui s^est présentée, pour améliorer ma collection, dans tout le cours de mes longs voyages, qui ont duré six ans sans interruption depuis mon départ de Brunswick. Cest dans ces courses que j^ai été assez beu-
(i) Quoiqu'un coup de feu , reçu à la téie dès les sept heures du matin dans la fameuse bataille de Jena, du 14 octobre, ait terminé, depuis, la carrière de ce prince qui y commandait les Prussiens en chef , j'ai cru ne devoir rien changer à cette partie de mon ouvrage, qui le concerne et que j'avais écrite au mois d'août précédent. Ce n'est pas que j'ignore les reproches qu'on lui a faits, comme général, dans les feuilles publiques, après sa mort, en lui imputant la perte de cette bataille si décisive, dont il n'a pu voir que le commencement. J'avoue, qu'il ne m'appartient pas d'apprécier ses talents militaires, dont néanmoins Frédéric II faisait le plus grand cas. Je ne me hasarderai pas non plus de décider entre lui et les ennemis nombreux qu'il s'est faits, comme chef d'armée, depuis l'époque où il est entré en Hollande et en France à la tète
des Prussiens. Heureux peut-être, s'il n'eût jamais servi cette puissance t Mais
l'amitié et la reconnaissance me font un devoir de publier ses grandes qualités, comme homme et comme souverain , que j'ai vues et connues , et que tous ses sujets attesteront comme moi quelque difficile qu'il soit de plaire À tout le monde en remplissant comme il faut les fonctions d'un souverain. Sa mort même m'en fait d'autant plus une obligation, que dans tout le cours de ma vie je ne me suis jamais éccjftéde la régla prescrite dans les vers suivants, que j'ai composés è l'imitation de l'Ârioste :
Se cangia il stato, i finti amici U piede
VolUm, scorda l'aduiator tua fedê !
Ma qwlt che di cuor ama, riman fort^, Ed ama il suo padron dopo la marte !
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reux pour renouvellef les Irois ciaqurèmes au moins de mes ancieus. tableaux, qui, quoique boos, n^égalaient nullement ceux que j^ar acquis pour les remplacer, en Hollande, en Allemagne, en Italie et ailleurs, entre lesquels il en est plusieurs de si rares et de si précieux que, pour pouvoir les obtenir, il a fallu faire des sacrifices considérables, auquelsmes moyens seuls n^auraienl jamais suffi.
Ces acquisitions, pour la plupart, ainsi que toutes celles dont je suis redevable à la bienveillance des souverains, deviennent d^autant plus intéressantes pour les véritables amateurs de Part, que ce sont pour la plus grande partie des ouvrages distingués qui, toujours fixés dans les lieux d^où je les ai tirés, n^avaient encore jamais paru dans la circulation. Circonstance si unique, qu'^aucune collection particulière, quelque riche et choid qu^elle puisse étre^ ne peut eu offrir un exemple.
Un avantage non moins rare, quf distingue surtout ma collection, est, qu^elle offre aux amateurs, non<seu1ement la jouissance des deux tableaux les plus parfaits et les plus étonnants de Rubens et de Fan-Dych qui soient jamais sortis du pinceau de ces deux grands hommes , et qui sont généralement connus pour leurs chefs— d'oeuvres les plus merveilleux ; mais aussi celle d'^un admirable portrait et de deux esquisses peints en entier par Ruben/t même ; celle d^une suite précieuse d^ouvrages de chevalet choisis parmi ceux de Tentera , qui attestent le rare talent de ce Protée si célèbre dans^ tous les genres à la fois; enfin celle des chefs-d^œuvres d!* Albert Durer, Adam Elzhaimer, Henri Fan Ralen, Pœlenihurg, Gonzales, Gaspar Netscher^ le jeune Fan Mieris, Dietriciy Jean TVeeniXy Guillaume Fan Aelstj Pierre Neefs le père. Fan Delen, Fan der Neer, Fan àerPoel, Camphuyaen et quelques autres très-bons artistes.
Par les chefs-d'œuvres de tant de maîtres, je n^entends pas leurs tableaux les plus grands, mais bien leurs ouvrages les plus parfaits à tous égards ; et, dans ce sens, je ne crains pas qu^oo m^accuse d'exagération. Aussi crois-je devoir prévenir mes lecteurs que tous les éloges que renferment mes descriptions de ces chefs-d'œuvre, doivent être pris rigoureusement à la lettre^ et qu'on ne doit pas les
envisager comme des louanges d^usage et des compliments banaux. Il en est de même de tout ce que je dis d^avanlageui de mes antres tableaux, anxqnelsj'e ne me permets d^appliqoeraacane ëpilhète ni dVtribner aucune qualité, dans les descriptions que f en fais, avant la plus mûre réflexion.
Cest ainsi que, quclqu'^excellent que puisse être un tableau, je me garde bien de Tappeler ie chef-d^œuvre du mailre, chaque fois que parmi les autres ouvrages de celui-ci j^en connais d^un mérite égal. Tout ce que je crois pouvoir me permettre quelquefois, dans un tel cas, c^est de dire qu^il est un des chefs-d^œuvre de cet artiste. Je me sers mémo assez rarement de cette expression, comme on pourra s^en convaincre dans la description que je fais des ouvrages de choix , et même souvent très-capitaux, des maîtres les plus distingués, tels que Jean Asselyn, le Binédeiie, Ber^ chem, Boih^ Breenberg ^ les Carachesj De Champaigne , Van der Dœê , Everdingen, Jean Van Eyck, le Guide, Hackerty De Hehj De Heus, Van der Heyden, Holbein, Van Huysum, Du Jardin, Jordaens, Lairesse^ Laurij Jacques Van Looj De Keyser, MaratH, Metzu, le vieux Français Van Mieris^ Guillaume Van Mieris, de Moor, les deux Ostade, Potier, PyTiacker, Rembrandt, Henri Booa, J. Buisdaal, le Sassoferrato, Schalcken, Slingelant, Jean Steen, Teniers, le Tintoret, le Titien, le Trévisan^ Van den Velde, Ary de Voys, Jean-Baptiste fVeenix, Van der fVerff\ fVouwermansj fpynantâ, et plusieurs autres très excellents peintres, qui font partie de mon catalogue, auquel je prie le lecteur de se rapporter pour ce qui les concerne, ne voulant pas entrer ici dans des répétitions inutiles à leur sujet, quelqu'honneur qu^ils fassentlà ma cot« lection par leur mérite et le nombre de leurs ouvrages*
Je ne puis néanmoins passer sous silence Tavantage , très propablement unique, dont jouit celle-ci de renfermer un ouvrage de peinture aussi merveilleux que rare dans le seul tableau à Thuile bien conservé du grand Michel Ange Buonaroti , dont Texisteoce me soit connue et qui, par la perfection étonnante du dessin et de Tanatomie, prouve évidemment la grande supériorité de cet homme
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célèbre dans ces parlies ; tandis que , par la force du coloris et la vérité réellement magique des raccourcis , il égale les ouvrages italiens les plus vigoqreux, lesquels il surpasse par le précieux fini de la touche et le travail inconcevablement naturel des ornements.
Le lecteur croira sans doute facilement que je n'ai pas mis pendant quarante années entières tant de soins à perfectionner ma collection pour y admettre des morceaux visiblement endommagés ou défigurés par des repeints. Aussi Pétat de fraîcheur et de conservation, qui distingue en général si avantageusement les tableaux qui la composent, attire Pattention des vrais connaisseurs et ne contribue pas peu à Peffet séduisant de tous.
Quoique la beauté réelle et le mérîte'btrinsèque d^un tableau dépend aussi peu du cadre que la beauté naturelle d^ua b^fume dépend de son habit ; cela n'empêche pas qu''un mauvais cadre ne dépare un bon tableau comme un mauvais habit dépare un bel homme. Intimement convaincu de cette vérité, dont je ne puis assez recommander Timportance aux amateurs, j^ai eu soin que la richesse et la beauté de tous mes cadres correspondissent à la valeur et au choix sévère de mes tableaux. Aussi ai-je dépensé une somme assez considérable pour cet accessoire à nécessaire. Dépense, dont je me trouve plus que dédommagé ne fut-ce que par Téclal imposant et par Teffet enchanteur qu^en reçoit Tensemble de mes tableaux.
De tout temps attentif à écarter, avec le plus grand soin, de ma collection tout morceau, quel que fut son mérite d^ailleurs, pour peu que son originalité pût étrg mise en question, je n^en avais conservé qu^un seul, savoir le o*" 8 de mon catalogue, dont quelques personnes révoquaient fauthenticité en doute pour la seule raison, que certaine estampe moderne donnait à connaître, qu^une composition à-*peu--près pareille faisait partie d''une galerie souveraine. Mais, un tel argument ne pouvant me fermer les yeux sur les qualités admirables et le faire vraiment original de ce morceau jprécieux, j^ai eu la constance de Palier confronter sur les lieux mêmes avec son concurrent où , de Taveu de ceux qui dirigent ladite galerie, il a été
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jugé j non-seulemeot être vraiment original j mais aussi avoir quelques avantages réels sur son concurrent. La seule conformité exacte, entre les deux, se réduisant à la touche; tandis que des différences réelles les distinguent dans tout le reste, même dans la forme et la composition.
Les attestations authentiques que je possède de ce fait , peuvent servir d^averlissement aux possesseurs de tableaux, pour être en garde contre ces prétendus connaisseurs qui en imposent par leur impudence hardie et par leur ton tranchant, et qui, au lieu de juger Toriginalité d\m ouvrage par ses qualités visibles, décident, sans façon, sur l'autorité de quelque estampe, sur des ouï dire, sur des traditions ou sur des catalogues : toutes preuves également futiles ; du peu de solidité desquelles les grandes collections fournissent mille exemples frappants, surtout en Italie, comme je Tai déjà fait voir cidevant.
Ce seul morceau excepté, dont Tattestation et Testampe même, qui raccompagnent, démonlrent évidemment Toriginalité, je puis assurer hardiment qu'aucun connaisseur, même le plus ordinaire, n^a formé le moindre doute sur celle d^un tableau quelconque de toute ma collection, et qu^aucun ne pourrait le faire sans manifester son ignorance ou sa mauvaise foi. Au reste, pour ne rien laisser à désirer sur ce point, je ne puis que renvoyer le lecteur au 5' chapitre, où it trouvera réunis tous les moyens pour distingue de Poriginal toute copie qu^il est donné à Thomme de pouvoir reconnaître.
Quant aux noms des maîtres, je pense que tout amateur raisonnable, pour peu quil soit instruit, s^apercevra facilement de la bonne foi, de Timpartialité et de la connaissance de cause avec lesquelles je lésai assignés, en observant toute Texactitude et la certitude dont cette matière est susceptible.
L^exemple à jamais mémorable que cite J^asari, où, en sa présence Jules le Romain a prétendu reconnaître son propre pinceau dans celui à^^ndrédelSarto^ prouve, il est vrai, combien les plus grands connaisseurs eux-mêmes peuvent souvent être éloignés de parvenir à la certitude, absolument physique, de Fauteur d'un ou<-
vrage, à moins d'avoir élé présents lorsqu^il a été peint. Mais quel sera Thomme assez absurbe, pour former une prétention si ridicule et pour exiger, lui seul, un certitude physique touchant le maître d^un tableau, lorsque tous les autres sont d^accord, que des preuves morales bien établies, ou des preuves physiques, mais uniquement apparentes, sont les seules certitudes auxquelles Thomme puisse atteindre en ce cas, et que celles-ci seules sont toujours suffisantes; les vrais connaisseurs n'^ayantd^autre boussole pour nommer Tauteur d^un ouvrage, abstraction faite de sa signature originale, qne le faire elle style, c^est-à-dire, la touche, Tempâtement, le coloris, le dessin et la composition.
Mais que de fois n^est-il pas arrivé que plusieurs très-bons maîtres se sont rencontrés dans Tune de ces parties, et souvent même dans plusieurs à la fois, surtout quand Tun était élève de Tautre. Taxera-t-on pour cela d^'gnorance ou de mauvaise foi les vrais connaisseurs dont les opinions pourraient différer entre elles dans un tel cas. Non, il n^y a que la méchanceté la plus odieuse, la jalousie la plus vile, ou la stupidité la plus grossière qui pourraient devenir coupables d^une telle décision, si contraire à Téquité et à Tévidence.
Tout ce que Ton peut donc exiger, de celui qui assigne le maître d^un tableau, c^est que ce tableau, soit d'un faire vraiment original d^une main quelconque : que le style, la composition, le dessin, le coloris, Vempàtement et la touche en aient plus de rapport avec le maître désigné qu^avec aucun autre : que celui, qui entreprend de le nommer, ait toutes les connaissances qui sont requises pour cela, et qu^il juge de bonne foi, avec impartialité et sans caprice ni prévention.
Quoique quarante années d'expérience et d'habitude m'autorisent en quelque façon à me croire les connaissances nécessaires pour juger l'originalité d'un tableau sans crainte de me tromper, je ne puis que laisser au public le droit de m'apprécier sur ce seul point. Mais quant aux autres conditions requises, je suis tellement assuré de les avoir remplies avec fidélité et exactitude, dans le jugement qne j^ai porté sur le nom du maître de chacun de mes tableaux, que je n'ai aucun démenti à craindre sur mes dénominations; à moins que cène
pût être de la part d^ao de ces cavillaieurs effrontés, qui sont les fléaux des jeunes amateurs et qui, au défaut de la vraie science, parviennent à se faire passer pour connaisseurs par le langage le plus décisive, et par le ton le plus tranchant, le plus brusque et le plus impertinent; en un mot, qui ne trouvent pas de moyen plus court pour se donner quelqu^'mportance, que de nier sans rime ni raistm ce que les autres croient. Bien persuadé^, comme ils sont, qu^il est beaucoup plus facile de nier que nie prouver une chose.
Quant aux personnes impartiales et aux connaisseurs réels, toujours plus modestes et plus réservés en proportion qu^ils ont acquis plus d^expérience, je suis très-convaincu que, si quelqu'^dn d^entre eux pouvait, contre mon attente, différer d'opinion avec moi sur un article de ma collection, ce ne pourrait jamais être sur rorigioalité réelle du tableau ; mais que, dans ce cas, la différence de nos jugements ne pourrait porter que sur le nom du maître ; sur lequel néanmoins, dans ce cas même, s^il pouvait se présenter, une telle personne devrait toujours me rendre la justice de convenir que jV jugé de très-bonne foi et sur des motifs très-probables. Et voilà, comme dans celte partie ne peuvent manquer d^agir, de part et d^autre, ceux qui sont assez instruits pour bien connaître la valeur des moyens qu^ils ont pour porter leur jugement. Ce n^est que Tignorance seule qui ne trouve rien de difficile, tant elle se croit infaillible , tant elle est prompte et hardie dans ses décisions, et entêtée dans ses opinions.
Dans tout le cours de cet ouvrage on a pu se convaincre que je n^estime chaque tableau que pour son mérite intrinsèque et nullement pour la réputation trop souvent capricieuse du maitre, dont le nom ne peut selon moi donner aucun relief à ses ouvrages, mais doit au contraire en recevoir. Avec de pareils sentiments, pourrais-je de gaité de cœur me démentir moi-même et tenir une conduite diamétralement opposée à mes principes, en empruntant le nom de quelque maitre, dans le dessein de donner à un tableau que je saurais ne pas être de lui, un mérite et une considération que je regarde comme absolument chimériques? Non ! Une telle contradiction avec moi-même répugne trop à mon caractère et à cette
franchise connue, dont je donne encore .une preuve parlante dans mes descriptions, en y restituant à leurs vrais maîtres, quoique moins renommés, plusieurs tableaux des plus distingués, qui depuis longtemps avaient figuré, sans aucune réclamation, dans les plus belles collections, sous le nom d'autres maîtres plus fameux. Bien plus , lorsque je ne fais pas difficulté d^attribuer à Gaspar Netscher ma Tricoteuse hollandaise, si renommée dans le monde par la gravure de Wille comme un des meilleurs chefs-d'œuvre de François Van Mieris le vieux, et ma Querelle des buveurs^ à Isaac Fan Ostade, quoiqu'^elle soit si généralement attribuée à son frère Adrien , d*après Testampe de Le Pelletier; pourrait-il rester le moindre doute sur mon impartialité absolue et sur ma véracité ?
En* un mot , j^ai tout lien d^être persuadé que si quelque vrai connaisseur pouvait différer avec moi sur le nom du maître de quelque tableau, les preuves se réduiraient des deux côtés, à la différente manière de voir et de sentir les mêmes choses, et que j^aurais toujours Tespérance bien fondée de réunir le plus de suffrages en ma faveur dans un tel cas.
Heureusement, la plupart de mes tableaux sont à Tabri de la sottise et de la malveillance, par la signature des maîtres, seule règle qui puisse guider tous ces prétendus connaisseurs, qui trouvent plus facile de déchiffrer quelques lettres que de charger leur mémoire de tant de styles et tant de touchés qui caractérisent tous les maîtres en leur particulier. Plus heureusement encore, une bonne partie de mes tableaux est connue pour ce qu^elle vaut parTEurope entière, pour avoir fait si longtemps honneur à des galeries publiques et souveraines. Tandis que Taveu unanime des connaisseurs et des amateurs a confirmé le mérite de tous les autres depuis qu^ils sont dans ma possession. Aussi crois-je pouvoir répéter sans vanité ce que j'ai entendu dire si souvent par d^autres de ma collection, savoir qu'elle est devenue par son choix épuré, une véritable pierre de touche où Tamateur peut essayer, sans risque de se miépreqdre, Toriginalité et le mérite des tableaux qu^il possède et sur lesquels il a des doutes.
A cette occasion, je ne puis m^empêcher de faire observer m en passant que, quand je considère la méthode si commqne aujourd'hui chez la plupart des faiseurs de catalogues pour les tableaux, de prodiguer également les éloges à ceux qui les méritent et à ceux qui en sont indignes, ce n'est pas sans quelque répugnance que je remplis la tâche dHiistorien fidèle de mes propres tableaux, que mimpose le devoir d'auteur de cet ouvrage. Déjà il m'est assez pénible d'être obligé de louer ce qui m'appartient, crainte d'être accusé d'exagération par les calomnies de la malveillance et par les clameurs aveugles de l'ignorance, qui croiront l'une et l'autre que les éloges de mes tableaux sont la critique des leurs. Je me dispenserais d'autant plus volontiers de faire moi-même ces éloges, que je suis d'ailleurs très-convaincu de la vérité de l'ancien proverbe qui dit que bon vin ri a que faire cCenseigne.
Mais surtout quand je pense au danger que je cours de voir contredire mes éloges, même les mieux fondés, avec Téloge banal des catalogues ordinaires, alors je ne sais presque plus à quoi me résoudre, ni comment me tirer d'embarras. Si je ne loue rien, c'est avouer tacitement que rien n'est louable, depuis qu'on est accoutumé à trouver tout loué dans la plupart des catalogues. Si au contraire je me décide à louer tout ce qui doit l'être , mes éloges deviendront encore suspects à certains envieux, pour être trop fréquents. D'ailleurs, je n'ignore pas que si j'avais du mal à dire, un mot suffirait la plupart du temps pour qu'on en fit toute une page ; tandis qu'une page entière d'éloges devient souvent à peine une ligne dans l'esprit de certains lecteurs.
Comment donc faire enfin pour achever cette besogne ?... Aller son train tout rondement ; dire toutes les choses telles qu'elles sont, plutôt trop peu que trop ; choisir par préférence, pour objet de mes justes éloges, les parties par lesquelles se distingue surtout un maître, pour le faire connaître ainsi par ses ouvrages. Puis, engager le lecteur à juger mes descriptions avec sévérité, d'après les principes infaillibles que lui offre pour cela mon deuxième chapitre. ... En effet, peut-il être possible que je veuille m'exposer au reproche de m'être écarté du vrai, ou d'avoir exagéré, après tfvoir fourni moi-
même des armes pour me combattre ca pareil cas, en publiant mes descriptions accompagnées de ce chapitre, qui doit en devenir le juge naturel le plus sévère et le plus mcorruptible ?
J^ai rendu compte jusqu^ici de la qualité de mes tableaux et de leurs bordures mêmes , de leur conservation et des principes que j^ai suivis, ainsi que des moyens dont je me suis servi pour parvenir k former ma collection actuelle. Il me reste à rendre compte de la manière dont j^en ai fait les descriptions et des genres auxquels je les réduis pour en faire une division méthodique- Gomme mon but, enfermant ma collection, n^a jamais été etn^a pu être d'en faire une galerie pour Pinstruction publique, je n^ai nullement eu le projet de compléter la suite des maîtres ou des écoles. Le plaisir seul que me faisait un tableau m^a servi de motif pour Pacquérir. Pavoue néanmoins que dans Foption entre deux morceaux d^égal mérite, j^ai toujours acheté par préférence celui du maître dont je ne possédais encore aucun ouvrage. Je me suis surtout attaché à compléter tant que j'ai pu, lasuite des chefs-d'œuvres des artistes flamands qui ont fait le plus d^honneur à ma patrie, ainsi que celle des maîtres auxquels on a donné le titre de classiques parce qu'ion les a trouvés dignes de servir de modèles aux autres. Mais ce titre ne m^en a jamais imposé chaque fois que je n^en trouvais pas les motifs dans Pouvrage même qui se présentait. En revanche, i'^ai cru devoir acheter chèrement et placer avec distinction parmi mes meilleurs tableaux, certains ouvrages vraiment merveilleux, de [quelques maîtres non rangés jusquMci parmi \es classiques^ mais dont le mérite une fois bien connu par de pareils ouvrages, pourra leur obtenir cet honneur.
On se persuadera donc sans peine que Pordre alphabétique a été lefplus utile pour le lecteur et le seul méthodique que j^aie pu suivre dans mes descriptions. Celles-ci sont autant d^exemple pratique des principes^que j^ai étabhs , pour Panalyse et la description des tableaux dans le sixième chapitre , où Pon trouvera la méthode que j^ai suivie dans ce travail et qu^il serait très-inutile de répéter ici.
Quant au style que j^ai cru devoir adopter, pour me conformer
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aatant que possible à la nature d^uu catalogue, on trouvera que pour pouvoir dire beaucoup de choses en peu de mots, il m^a été impossible d^y conserver le moelleux^ qui naît de Y euphonie des mots et de la rondeur des phrases , mats qui est absolument incompatible avec les transitions trop fréquentes et les répétitions si souvent indispensables dans ce genre de travail. Ce dernier défaut du style doit devenir surtout sensible dans Pénumération, souvent assez loin gue, des bonnes qualités par lesquelles se distingue un tableau. Enumération qui néanmoins doit être envisagée comme d^autant plus indispensable dans une description vfaiment méthodique, qu^elle en est sans contredit la partie la plus utile et la plus instructive ; puisque par Tanalyse des bonnes qualités d'un tableau, elle fait connaître le style et le genre particulier de mérite qui en caractérise Fauteur.
Autant j^ai mis de soin à éviter Tusage des termes trop baroques des ateliers et de ménager même celui des termes techniques en général, pour parvenir à plus de clarté au moyen d^un style plus simple et d^un langage plus ordinaire, autant j^ai mis de scrupule à observer la véritable orthographe des noms, sur laquelle Descamps elles autres biographes, ainsi que la plupart des rédacteurs de& catalogues, ont été d^une négligence vraiment impardonnable. Cest ainsi que, sans parler des maîtres qui ne se trouvent pas dans ma collection , tels que Klomp, Michaulty Van Mol, Van Toll et plusieurs autres qu^on défigure si souvent, Ton verra par Torthographe exacte que f ai suivie diaprés les signatures originales qu'^offrent les tableaux de Fan Balen, Berchem, Brueghel, Camphysen, de Champaigne, Guyp, Van Delen, Van Miet^, Van Oâtadej Pynacker, Rembrandt, Ruisdaal, Van den Velde et fVeentx, que ces noms ont été presque toujours mal orthographiés]; faute qui devient d^autant plus capitale, quand elle tombe sur Tinitiale du nom, comme il arrive avec Guyp et Camphuysen qu^oo écrit avec un K, eiKlomp qu^on écrit avec un C. Au reste^ cette observation pourra quelquefois devenir utile au jeune amateur pour découvrir les fausses signatures.
Pour la facilité du lecteur, j^ai jugé devoir joindre ici un court
aperçu des différents ^6fir6« de sujets, et de leurs sous-divisions, dont il peut trouver des exemples parmi les tableaux qui composent ma colleclion. Cet aperçu lui présentera une espèce à^ ordre des matières^ dans les noms des maîtres dont un catalogue alphabétique n^est nullement susceptible, et dans lequel il verra d^un coup-d^œil quels sont, parmi les auteurs de mes tableaux, ceux dont les sujets appartient à chaque jrenr^^ soit en totalité, soit en partie seulement; de façon, qu^il verra plusieurs tableaux appartenir à plus d'un genre à la fois, selon la différence des parties qui en composent le sujet.
Histoire tant sacrée que profane. — Van Balen, leBénédette, Pierre Bruegbel, Philippe de Champaigne, Michel Coxcie, Dietrici, Albert Durer, Antoine Van Dyck, Jean Van Kyck, Geminiani, Gonzales, le Guide, Jacques Jordaans, Philippe Lauri, Charles Maratte, François Van Mieris le jeune, Poelemburg, Pynacker, Rembrandt, Rubens, Teniers, François Trévisani, Paul Véronèse, Jean-Baptiste Weenîx.
allégories. — Albert Durer, Ferdinand Van Kessel, Lairesse, Rubens, Terburg.
Fable et romans. — Bercbem, Michel-Ange Buonaroti, Pierre de Cortone, Dietrici, Elzhaimer, Rubens, Rjckaert.
figures isolées y entières, mi-corps, bustes et têtes. — Bramer, Brouwer, Louis Carache, Philippe de Champaigne, Dietrici, Van Dyck, le Guide^ Théodore Kejser, Jacques Van Loo, Metsu, François Van Mieris le vieux, Guillaume Van Mieris, Gaspar Netscher, Adrien Van Ostade, Rubens, le Sassoferrato, Schalcken, le Spagnolet, Teniers, Ary de Voys.
Portraits. — Albert Durer, Van Dyck, Gonzales, Holbein, Keyser, Metsu, François Van Mieris le vieux, Guillaume Van Mieris, de Moor, Primo Gentil, Rembrandt, Rubens, Schalcken, Van Slingelant, Teniers, Terburg, leTintorel, le Titien.
Conversations. — Gonzales, Gaspar Netscher, Terburg.
Intérieurs. — Le Bénédelte, Brekelenkamp, Metsu, François
Van Mieris le jeune, Guillaume Van Mieris, Gaspar Nelscher, Isaac Van Oslade, Jean Sleen, Teniers, Terburg.
Tabagies. — Brouwer, Adrien et Isaac Van Ostadei Van der Poel, Teniers.
Figures en plein air, dominantes sur le paysage, — Bamboche, Berchem, Pierre Bruegbel, Annibal Carache, Pierre de Cortone, Dietrici, Haansberge, Du Jardin, Ferdinand Van Kessel, De Moor, Adrien Van Oslade, Primo Gentil, Camille Procaccini, Teniers, Ary De Voys, Jean-Baptiste Weenix,. Adrien Van der Werff, Philippe Wouwermans,
Petites figures, peintes par un artiste dans son propa ouvrage, ou dans l'ouvrage ^autrui. — Asseljn , Bercbem , Boch , Breenberg, Camphuysen, Coxcie, Albert Guyp, Denis, Dietrici, Van Everdingen, Sébastien Francks, Luc Giordano, Haansberge, De Helt, De Heus, Van Huysum, Du Jardin, Lingelbach, Isaac Van Ostnde , Poelemburg , Camille Procaccini, Pynacker, Teniers, Adrien te Guillaume Van den Velde, Jean-Baptiste et Jean Weenis, Jean Wils, Jean et Philippe Wouwermans.
Figures dupluh précieux fini. — Dietrici, Théodore Keyser, Gabriel Metsu, François le vieux, Guillaume, et François le jeune Van Mieris, Charles De Moor, Gaspar Netscher, Godefroi Schalcken, Pierre Van Slingelant, Gérard Terburg, Ary de Voys, Adrien Van der Werff.
E^et-s de lumière. — Dietrici, Scbalcken.
Batailles. — Nicolas de Helt, dit 5/oc^aife.
Chasses. — Gouzales, Pynacker , Rubens , Teniers, Adrien Van den Velde, Jean Weenix.
Pèches. — Dietrici, Lingelbach.
Baigneurs. — Dietrici, Primo Gentil, Haansberberge, Rembrandt, Adrien Vau den Velde.
Paysage arcadique, historique et idéal. — Achtschellings, le Bénedeile, Berchem, Both, Breenberg, Annibal Carache, Dietrici, Van der Does, Van Dyck,Germiniani, Van Huysum, Jacques
Jordaans, Lauri, Henri Roos, Rubens, Tinlorcl, Trévisani, Ary de Voys.
Paysage pastoral et ordinaire, — Asselyn, Van Artois, Berchem, Boih, Carapboysen, Denis, Dietrici, Albert Durer, Van Everdingen, Haansberge, Jean Hackert, De Helt, De Heus, Van der Heyden, Van Huglenburgh, Du Jardin, Van derNeer, Poelemburg, Potter, Pynacker, Henri Roos, Rubens, Jacques Ruisdaal, Teniers, Adrien Van den Velde, Jean-Basplisle et Jean Weenix, Jean Wils, Jean et Phib'ppe Wouwermans, Wynants,
Aurores, soleils levants, matins. — Berehem, Both, Dietrici, Van Ëverdingen, Jean Hackert, Van Huglenburgh Van Huysum, Du Jardin, Potter, Pynackert. Henri Roos, Jacques Ruisdaal, Teniers, Jean et Philippe Wouwermans Wynants.
Midis et pleins jours. — Bolh, Breenberg, Dietrici, Van der Does, Van Ëverdingen, Jean Hackert, Du Jardin, Pynacker, Henri Roos, Jacques Ruisdaal, Teniers, Jean-Baptiste Weenix, Philippe Wouwermans.
Après-midis, soleils couchans. — Asselyn, Berehem, Both, Camphuysen, Van Ëverdingen. Haansberge, de Helt, De Heus, Van der Heyden, Van Huysum, Du Jardin, Potier, Pynacker, Henris Roos, Teniers, Adrien Van den Velde, Jean-Baptiste Weenix, Wynants.
Nuits, clairs de lune. — Oielrici, Van der Neer, Pynackert, Teniers.
Hivers. — Camphuysen,
Plaines. — Camphuysen, Van der Neer, Potter, Pinacker, Teniers, Adrien Van den Velde, Jean-Baptiste Weenix, Jean Wils, Jean et Philippe Wouwermans, Wynants.
Montagnes et rochers. — Asselyn, Berehem, Both, Dietrici,
Van Ëverdingen, De Heus, Van Hugtenburgh, Du Jardin, Potter,
Pynacker, Henri Roos, Jacques Ruisdaal, Teniers, Jean-Baptiste Weenix.
Forets. — Achtschellings, Van Artois, Berehem, Both, Dietrici, Van Ëverdingen, De Heus, Van Huysum, Pynacker, Jacques Ruisdaal, Jean Weenix^ Jean Wils.
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Cascades. — Both, Van Everdingen, Van Hnjsom, Pynacker, Jacques Ruisdaal, Teniers, Jean-Bapliste Weenîx.
animaux vivants. — Bamboche, leBënédette, Berchem, Botb, Annibal Carache, Dietrici, Van der Does, Albert Dorer, Gonzales, De Helt, De Heus, Du Jardin, Ferdinand Van Kessel, Metsa, Potter, Pynacker, Henri Roos, Rubens, Teniers, Adrien Van den VeW de, Âry de Voys, Jean-Baptiste et Jean Weenix, Jean et Philippe Wouwermans.
Rivières. — Van Artois, Asseljn , Berchem , Both , Denis» Dietrici , Van Everdingen , De Heus , Van der Heyden , Van Hugtenburgh, Man der Neer, Jacques Ruisdaal, Teniers.
Marines. — Guillaume Van den Velde, Philippe Wouwermans.
Ports de mer. — Van Everdingen, Jean-Baptiste Weenix, Philippe Wouwermans.
Tempêtes. — Le Bënédetle, Teniers, Jean-Baptiste Weenix, Philippe Wouwermans.
architecture antique. — Philippe de Champaigne, Van Delen^ Dietrici, Gonzales, Lairesse, Henri Roos, Rubeas, le Tintoret, Paul Véronèse, Jean-Bapliste Weenix.
Architecture gothique. — Coxcie, Albert Durer^ Van der Heyden, Pierre Neefs.
Architecture moderne. — Camphuysen, Van der Heyden, Van der Neer, Jacques Ruisdaal.
Animaux morts. — Jean Weenix.
Fleurs, fruits, insectes f choses inanimées. — Quillanme Van Aelst, Jean Weenix.
En parcourant' les descriptions de mes tableaux, le lecteur s^apercevra facilement, qu^entre les écoles, qui y ont contribué, la hollaftdaise en a fourni le plus grand nombre: ensuite h flamande f puis les différentes italiennes ensemble ; et en0n Vallemande.
Quoique Tamonr de ma patrie, et le mérite distingué des artistes
flamands dans toules les branches de la peinture, niaient engagé à rassembler par prédilection les ouvrages choisis des maîtres les plus renommés de cette école, et que je sois parvenu à force de recherches et de persévérance, à en former une collection qui excite Tadmiration des connaisseurs par son choix et par sa variété, il m^a été impossible d^en pousser le nombre au point où j^ai poussé celur des tableaux hollandais ; non-seulement parce que les bons ouvrages de chevalet de la plupart des peintres flamands sont infiniment difficiles à trouver , les tableaux historiques de cette école étant communément d^une forme incommode par leur grandeur ; mais aussi par ceque Pécole hollandaise , quelque pauvre qu^elle puisse être en proportion dans le genre historique, offre dans tous les autres genres une telle abondance d^ouvrages, qui par leur magie disputent le pas à la nature même et au puissant attrait desquels Tœil vraiment connaisseur ne pourrait résister, qu^on peut y faire une plas;ample récolte en merveilles de Part que dans toutes les autres écoles réasies.
Quant à ce qui concerne les productions des difl'érentes écoles de ritalie, j^observerai que, quoique je sois très-éloigné de méconnaître le grand mérite des bons tableaux italiens , je n'^en suis néanmoins à beaucoup près , pas aussi amplement pourvu que je le désirerais ; par la raison que, ne voulant admettre dans ma collection que des ouvrages dont Toriginalité ne me paraisse aucunement douteuse et dont Pexécution puisse produire une illusion agréable sur le spectateur , je me suis convaincu ,- par une longue expérience, combien il est difficile de trouver à acquérir de bons tableaux italiens , vraiment originaux , et surtout dont le coloris soit assez vrai et attrayant pour pouvoir soutenir le voisinage des tableaux bien
choisis parmi ceux des bons peintres flamands et hollandais.
Je me compte d'hantant plus heureux que les ouvrages italiens que je suis parvenu à me procurer, quelque petit qu^en soit le nombre, ne laissent rien à désirer, ni du côté de Tagrément, ni de celui de Toriginalité la plus frappante. Aussi offrent-ils autant d^échantillons précieux de la vérité, de la perfection, et de la magie même qa^on petit rencontrer souvent dans les ouvrages des jécoles* ita-
lieniies, pourvu qu^on y fasse sou choix avec sévérité el sans prévenlion.
A la suite des tableaux i^ Albert Durer el de Jean Holbein, auxquels se réduit la véritable école allemande dans ma collectioo, je place ceux de Dietrici et de Jean-Henri Roos de Francfort, parce qu^ils sont morts dans leur pays, après y avoir bien appris leurs principes et passé la majeure partie de leur vie, dont ils n^ont consacré qu'aune petite partie pour se perfectionner en pays étranger dans Tart qu'ils avaient appris chez eux ; de manière quils n^appartiennent proprement à aucune école générale, mais plutôt à eux-mêmes, et que chacun d^eux fait pour ainsi dire bande à part.
Je n^en agis pas de même avec les deux Ostade, ûaspar Netscher, Lairesse lïiLingelbach, parce que ceux-ci, comme plusieurs autres, quoique nés en Allemagne, ont vécu et sont morts en Hollande, où quelques-uns ont tout appris ; d'^autres y sont considérablement perfectionnés dans leur art. Quant à Adam Elzhaimer, qui est allemand aussi, je pense que, comme il a vécu longtemps à Rome où il est mort après avoir étudié constamment les ouvrages de Raphaël, Pécole romaine peut le réclamer à aussi juste titre qu^elle réclame Mengs.
Les quatre places qui renferment mes tableaux, consistent en deux chambres et un petit corridor, tous trois éclairés par des fenêtres ordinaires avec des rideaux blancs à stores, et en une salle beaucoup plus élevée, de trente pieds de longueur, qui prend son jour d^en haut par une assez grande lanterne placée dans son milieu.
Le trop de clarté que donne cette lanterne dans les joui^s sereinsi et le passage dangereux qu^elle accorde aux rayons du soleil pendant la majeure partie de sa carrière, m'ont obligé à y trouver un remède, dont je n^ai vu aucun modèle dans tous mes voyages, et que je me fais un devoir de communiquer aux amateurs, vu la grande utilité que j^en retire. Il consiste dans une espèce de plafond mobile d^une grosse mousseline blanche tendue sur deux châssis, qui réunis remplissent toute la lanterne, et que je puis hausser et bais* sera volonté, soit séparément, soit tous deux à la fois, depuis le
piafond fixe de la lanterne jusque sur le plancher, chacun au moyen de quatre poulies simples et d^une composée, toutes attachées au bords du plafond fixe, et dont la dernière reçoit et réunit toutes les cordes des autres qui servent à chaque châssis du plafond mobille, de façon que, moyennant une autre poulie simple, placée plus bas contre le mur, je tire toutes les cordes à la fois , avec une main , comme si elles n^en formaient qu^une seule.
Dans ces mouvements divers, mes plafonds mobiles n^éprouvent pas la moindre vacillation, et restent toujours parfaitement parallèles au plancher. De celle manière je dispose du jour, et le distribue même, comme il me plait, et je puis le diminuer ou augmenter à mon gré selon le besoin. Il est bon d^observer néanmoins, que la la lanterne est moins large en haut qu^à sa partie inférieure, au point que le plafond mobile, qui en remplit exactement le haut, laisse partout au bas un demi-pied de jour autour de lui ; circonstance, qui facilite beaucoup son mouvement et qui permet d^en obtenir, quand on veut, l'effet à peu près d'un Panorama.
Lorsque le soleil donne en plein sur le bâtiment, surtout entre midi et deux heures, et que ses rayons se trouvent rompus, par le plafond mobile dans la salle et par les rideaux des fenêtres dans les autres places, le tout se trouve éclairé de la façon la plus agréable sans aucun miroitage ni reflet. C'est pour celle raison, que je fixe par préférence ce temps-là à ceux qui désirent voir ma collection ; nonseulement parce qu'ils peuvent mieux jouir alors, mais aussi parce qu'ils n'exemptent par là du soin de lever les rideaux et le plafond mobile.
Pour ne rien laisser à désirer aux amateurs sur l'arrangement de ma collection, je leur dirai encore, qu'après avoir éprouvé sans succès toutes les couleurs, rouges, brunes, grises et noirâtres, qu'on emploie en général pour peindre les murs où pendent les tableaux, je me suis enfin détermmé pour le vert foncé-bleuâtre mat; couleur dont j'ai été si satisfait, que j'en ai fait peindre les planchers aussi bien que les murs. Tous ceux qui imiteront mon exemple en ceci trouveront, ainsi que moi, combien les bordures dorées se dé-« tachent avantageusement sur un tel fond, qui peut d'autant moins
nuire aux couleurs des tableaux, qu^on ne ln>uve presque jamais du vrai verl dans ceux-ci, nonobstant la variété de verdure simulée qu^ils représentent. Ce fond vert, si favorable, m'a permis de mieux isoler chaque tableau, en laissant plusieurs pouces de distance en tous sens entre lui et les autres.
Après ces observations préliminaires, il ne me reste à dire que, pour la facilité des étrangers, toutes les mesures dont je fais mention dans les descriptions de mes tableaux, ont été prises en ponces de France sur leurs grandeurs effectives ; que 36 de ces pouces et 1 1 lignes Y^ équivalent à un mètre mesure nouvelle ; que j^annonce d^abord la hauteur, désignée toujours par la seule lettre H, et qu^ensuite j^annonce la largeur, seulement par une L ; que j^indique toujours par la seule lettre initiale les matières, telles que la toile, le panneau, le cuivre, sur lesquelles les tableaux sont peints ; qu^en parlant de ce qu^on voit d droite ou à gauche dans un ouvrage, j^ai cru devoir par préférence rapporter ces expressions à la droite et à la gauche du spectateur; enfin que dans presque toutes mes descriptions j^ai fait mention de la grandeur proportionnelle des figures, en donnant la mesure de celle qui, au premier plan, se trouve le plus près du spectateur.
CHAPITRE XX
Description analytique et méthodique des tableam qae je possède en ee moment, accompagnée d'observations historiques et critiques sur plusieurs artistes éminents, et de Findication des écoles générale et particulière auxquelles chaque maître a appartenu, ainsi que des dates de sa naissance et de sa mort.
AELST ( Guillaume Van ). — De t école hollandaise, mort en 1 679, élève de son oncle Everard Fan Aelst.
N"" 1 . Une table couverte d^un tapis de velours cramoisi, bordé de franges d^or, sur laquelle on voit un grand bocal d^ancienne forme^ de verre bleuâtre, à moitié rempli de vin du Rhin, Les côtés de ce bocal réfléchissent plusieurs fois, en différents sens, une rue voisinO) d^une manière étonnante et vraiment magique^ et son milieu réfléchit le peintre lui-même, tenant sa palette et ses pinceaux. Auprès du bocal sont placés d^un cdté, sur un bassin de verre, quatie superbes pêches et quelques marrons rôtis : de Fautre côté brillent plusieurs grappes d'adnurables raisins tant rouges que blancs.
Le tout est orné de quelques papillons et autres insectes qui font illusion, et il forme, avec des branches de vigne et de pécher judicieusement placées, tin groupe pyramidal des plus agréables, qui va se terminer contre un rideau retroussé, de couleur brune-jau— nâlre.
Ce tableau vraiment unique en son genre et au-dessus de tout éloge, excite Tadmiration de tous ceux qui le regardent. Cesl la nature elle-même avec ses formes, ses accidents, ses couleurs propres et locales et son vrai clair-obscur. L^œil s^y promène autour de chaque objet et pénètre dans ceux qui doivent être transparents. Le pinceau, quoique large et flou, a su rendre avec la vérité la plus surprenante, h plume des papillons, le duvet des pêches, le velouté du tapis, le métallique des franges et la rosée des raisins ; en un mot on peut dire sans exagération que non-seulement ce morceau est le chef-d^œuvre par excellence de Van Aeht^ mais qu^aussi Ton trouvera difficilement parmi les productions les plus admirées de Fan Huysumy un tableau qui puisse en supporter la comparaison^ soit pour le précieux fini, soit pour la vérité magique.
Toile : haut 31 pouces de France, large 25 pouces 7.
ASSELYN, dit Krabbetie (Jean). — Ecole incertaine, mort en 1660.
N"* 2. Un charmant paysage des plus précieux et des plus pittoresques, représentant le Passage de la Hvière £ Archey près du Roc-Pertuis, aux environs de Saint-Jean de Maurienne dans la Savoy e.
Au premier plan de ce beau tableau se distingue surtout avanta* geusement un rocher majestueux, partout garni d^arbres et de buissons, mais percé et coupé par la nature, de façon que sa partie antérieure forme, sous une immense arcade, un large chemin souterrain fort éclairé, qui aboutit au passage de la rivière. Celui-ci est indiqué par un bac qui aborde et vers lequel se rendent des voyageurs et un homme qui conduit un cheval blanc chargé de leurs valises. Plusieurs bateaux et barques sont arrêtés au pied de ce rocher, de
même que sous les rochers qui bordenl la rive opposée. Ceux-ci forment les plans suivants. Ils sont ornés de fabriques et de verdure, et se prolongent avec une dégradation ircs-naturelle jusqu'à Thorison, où ils se fondent vaporeusement dans un ciel azur argentin des plus séduisants, varié par de beaux nuages.
Entre tous les tableaux de ce grand paysagiste, on n^en trouvera aucun qui soit terminé avec plus de soin ou composé à\me manière plus pittoresque que celui-ci. Le coloris en est aussi vrai qu'enchanteur, la touche aussi spirituelle que délicate, et rien ne peul être plus piquant que Peffel que produit le soleil sur le chemin rocailleux souterrain, sur le bac et sur les figures, dont le jour éclatant contraste très-agréablement avec les dehors du rocher et avec une partie de la rivière, qui sont tenus dans une demi-teinte dont ou ne peut assez admirer la transparence vraiment magique, ainsi que les nombreux et intéressants détails. Les charmantes figures ont 2 pouces de proportion.
Observations sur Jean Asselyn et ses ouvrages.
Quoique les figures de ce tableau soient si bien caractérisées par le dessin, la touche spirituelle et facile, le choix des couleurs propres, et surtout par leurs jours piquants et frisés, que tout le monde reconnaît au premier coupd'oeil qu'elles sont de la main d' Asselyn, Un de mes amis, d'aiUeurs bon connaisseur, d'accord sur les figures avec l'opinion générale, a cru devoir en différer sur le paysage, prétendant qu'il est meilleur, plus transparent et plus délicatement fini que ceux â'Asselyn; d'où il concluait que celui-ci pourrait bien avoir mis ces figures dans l'ouvrage de quelqu'autre grand paysagiste. L'ayant pressé en vain de me nommer un maître dont la manière approchât davantage de cet ouvrage que celle d' Asselyn, je le dissuadai de son erreur en lui disant que j'avais vu, en Italie et en Allemagne, quelques tableaux de celui-ci, quoiqu'en très-petit nombre, dont la délicatesse et la transparence égalaient celles de l'article dont il s'agit ici.
A cette occasion je ferai observer qu'il est assez surprenant de trouver si peu d'exactitude et d'accord sur un aussi excellent artiste qn^Asselyn, chez les biographes, qui la plupart semblent avoir compilé leurs ouvrages sans soin et sans critique. Quelques-uns, tels que Descamps, n'en parlent pas du tout ; d'autres, tels que Houbraken, ne nous en apprennent presque rien ; quelquesuns, tels que d'Argenville, le font naître en Hollande vers l'année <6<0 ; d'autres, tels que Harms^ dans ses Tables chronologiqties des Peintres, fixent sa naissance dans l'année 1587, à Anvers : lieu natal que FtwWi lui assigne aussi dans son grand Lexique, en le rendant élève de Jean Miel. Il en est qui lui donnent haie Van den Velde pour maître ; d'autres lui font étudier les ouvrages de Claude le Lorrain, ou le rendent ami et imitateur de Bamboche; le plus grand nombre se borne à dire qu'il a appris son art en Italie.
Les points sur lesquels s'accordent tous ceux qui ont parlé de ce maître, sont qu'il a beaucoup voyagé; qu'il a bngtemps séjourné à Rome, où la difformité
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de sa main lai a vala le pitoyaMe sobriquet d« Krabbel^ ; qu'il s'est marié à Lyon; qu'ayant conduit sa femme à Amsterdam, il s^y est enfin fixé ; et que ses tableaux y ont été fort recherdiés et payés fort dier. Ils ajoutent qne ses ouvrages sont excellents ; mais Ils oublient dédire qu'il en est une partie qui pèche par un ton de coloris général trop rouge. Enfin ûs assurent que c'est lui qui a (ait connaître en Hollande le bon goût de traiter le paysage: honneur que^elon moi Camphuysen, né en 1586, doit disputer à Asuljfn, si celui-ci est né en 4587, et qu'il doit lui enlever sans oontestatioD^ si Asselyn n'est né que vers 4640, comme l'assurent quelques biographes.
Une chose bien certaine parmi toutes ces contradictions, c'est qu'aucun écrîvain n'a dit qa'Asselifn ait jamais mis des figures dans les ouvrages d'autrui ; qu'aucun catalogue public ou particulier ne fait mention d'un tel ouvrage, et que, parmi la multitude innombrable de tableaux que j'ai vus, je n'en ai rencontré aucun. D'où suit que, quand même la tradition et la comparaison ne m'auraient pas déjà rendu certain que ce paysage est du meilleur /aire d* Asselyn, les figures, qui sont incontestablement de lui, prouveraient seules que tout le tableau lui appartient. Bien plus, il est très-facile à voir que cet ouvrage et un petit nombre d'autres dans la même manière , que j'ai vus de ce maître , peuvent avoir servi d'études utiles à Jean Both, autant que ceux de Claude U Lorrain.
ASSELYN, dit Rrabbetie (Jean).
N"* 3. Ud paysage montagneux vu au soleil couchant.
Le premier plan est fermé par une nappe d^eau fort transparente que traverse, sur un cheval blanc, une dame tenant un papier en main et paraissant chanter. Un homme, monte sur un âne, Tacconie pagne de la flûte. Un chien les précède à la nage. Près d^eux un piéton, les jambes nues dans Teau^se baisse pour se retrousser. Au second plan, un pâtre garde une vache près d^une belle ruine. Les plans suivants sont une suite de montagnes. L'^efTet du soleil couchant, dans le ciel et dans Teau, qui est trè^naturelle, et les jours frisés qui éclairent les 6gures, donnent à ce tableau un effet trèspiquant.
Panneau, H. 17 p., L. 15 p. ^.
BALEN (Henri Van).— De racole flamande, né en 1660^ niorten 1632, élève iAiam Van Oori.
N"" 4. V Adoration des Mages. Composition très-capitale, connue pour le chef-d^œuvre de Van Balen, dont le mérite énûnent s^y fait voir dans tout son jour.
On y trouve la perfection de Fécole romaine, pour le dessin, la noblesse et Pair gracieux des tètes ; celle de Pécole vénitienne, pour le coloris brillant ; celle de Pécole flamande pour les draperies et la composition, et celle de Pécole hollandaise, pour la vérité et le précieux fini dans Pexécution.
Les tableaux avérés de ce maître sont très-rares et ne peuvent manquer de Pètre, soignés comme ils sont. La plupart de ceux qu^on lui attribue sont de son fils, des Francken, ou de ses autres disciples^ tous très-inférieurs à ^oa Baient qui a signé en toutes lettres ce séduisant tableau. Les figures j ont 1 1 { pouces de proportion.
BAMBOCHE ( Pierre YanLaar, dit). — De F école hollandaise, né vers 1 61 3, morien 1 673 ou 74, élevé de Jean del Campo, disciple ê^Ahràham Janssens.
N° 5. Un piquant échantillon du meilleur faire de ce maître, surnommé ilBamboccio par les Italiens pour la diffortnité de son corps, mais qui a rendu ce sobriquet célèbre en rétablissant le premier, depuis la renaissance des lettres, le ^^nr^ agréable, désigné sous le nom de Bamhochades, que les partisans exclusifs du genre historique affectent de mépriser, mais qui fait les délices des amateurs, des vrais connaisseurs ainsi que du public.
Ce tableau iceprésente, près d^une maison rustique, un groupe composé d^un muletier qui parle à une paysanne, et qui est précédé d^un chien et d^un mulet chargé de légumes. Derrière eux on aperçoit un garçon qui entre dans la maison et un pâtre qui fait entrer une vache dans Pécurie. Le lointain se voit à travers les ruines d^une porte de ville, par laquelle passent un homme à cheval et des moutons. Le tout est terminé par un ciel azuré très^agréable, chargé d'^un nuage très-clair.
Ua ton chaud et harmonieux, des couleurs bien choi8Îe&, une touche moelleuse et &cile, un clair-obseur bien enteadu, mais sur-*
tout des jours frisés fort naturels donoeDt un effet séduisant à ce petit tableau, dont les figures ont 5 pouces de proportion. P.,H. 9p.i, L. 11 p\.
BÉNÉDETTE (Jean-Benoit Greghetto Castiglione, dit le) Peintre génois y né en 1616, mort en 1670, élève de Paggi, de Ferrari et d'Antoine Van Dyck.
N"" 6. L'Entrée dans V Arche, Une des productions les plus admirables de ce grand mailre.
Vers l'horizon Ton voit, dans une baie entourée de montagnes, Tarcbe qui communique par un pont avec la terre. Une infinité de quadrupèdes et d^oiseaux s^empressent de s^y rendre. Le quatrième plan offre une montagne couverte de bois. Au troisième plan , Noé s'achemine vers Tarche avec deux de ses filles. Son autre fille, portant un panier sur la tête, et accompagnée d^un des fils qui est chargé d^un sac, orne le deuxième plan. Un autre fils, ramassant un tapis rouge sur un coffre couvert de peau de buffle, occupe le premier plan, avec quatorze animaux domestiques. Toutes les figures de ce plan sont de grandeur naturelle et ne contribuent pas peu, par le choix de leurs attitudes et par leur disposition judicieuse, à la perfection de ce chef-d^œuvre de Part, qui se dislingue également par une composition heureuse et savante, par une perspective bien ménagée, uneanatomie exacte, un dessin parfait, des airs de tète nobles une expression bien sentie, des couleurs, tant propres que locales, vraies, un clair-obscur piquant, un faire large et facile, et par une touche aussi variée que la nature des objets qu'acné imite.
Mais ce qui rend ce tableau peut-être unique en son espèce, ce sont les mouvements naturels et la vérité étonnante des animaux au premier plan et des passions qui les animent. Tous semblent vivre et agir jusqu^à faire illusion. On y admire surtout un vi.el âne chargé d^ustensiles de cuisine, sur lesquels est monté un singe qui est en colère contre un lévrier, une chèvre qui caresse le fils de iVW, un mouton qui mange de Tavoine dans un tamis, une poule dorée qai
dispute des ëpis de blé à un cochon des Indes, un beau faisan argenté et un chien d'^arrèt inimitable. Tous ces animaux surpassent par la vérité de Texpression ce que Pécole, hollandaise a produit de plus parfait en ce genre, et ils placent ce tableau à juste titre parmi les merveilles de Tart.
T.,H.47p.^,L. 74 pf
BÉNÉDETTE (Jean-Benoit Greghetto Castiglione, dit le)
N"* 7. Un Intérieur^ où Ton voit un enfant qui joue avec un singe, quatre poulets dans une cage, un petit chien, une corbeille remplie de cerises, un bassin de cuivre avec un jeune esturgeon et deux autres poissons de la mer Méditerrannée, quelques tètes de pavots et plusieurs autres objets. Un dessin correct et grand, une carnation admirable, un coloris vrai et vigoureux et un pinceau large et facile distinguent ce précieux tableau, qui vient de la vente du comte de Fraula^ en 1 738*, à Bruxelles, sous le n"* A8, et ensuite de celle du prince Charles de Lorraine. Los figures sont de grandeur naturelle.
BERCHEM ( Nicolas), — De Técole hollandaise, néen\e2U, mort en 1683, élève de Van Goyen, de Nicolas Moyaert, de Pierre Grehber, de Jean fVils et de Jean-Bapiisfe fVeenix.
fi" 8. Un paysage montueux très-capital, orné d^un grand nombre de figures et animaux.
Il représente une vaste étendue de montagnes alpines, coupées par une rivière qui occupe une partie du second plan, et par laquelle des pâtres font passer un troupeau de bœufs. Le premier plan est enrichi de plusieurs groupes de figures et d^animaux dans des attitudes fort variées. On aperçoit dans les plans les plus éloignés, plusieurs fabriques, entr^autres un vieux château gothique, un four à chaux allumé à côté des débris d^un aqueduc, et près de là
un berger condiisant ses montons. Â Texception de quelques broossaillesy les montagnes et les rochers se montrent tous à nud, avec une vérité si frappante, une dégradation si bien entendue, un ton si vaporeux et si argentin, une perspective si savante, que, qui a vu des masses alpines, croit les retrouver ici en nature.
Je ne connais guères de tableaux de Berchem où la composition soit plus riche et plus heureuse, le coloris plus argentin, Tharmonie et la transparence plus frappantes , le ciel mieux d^aeeord avec le paysage , mais sur tout la touche plus savante, plus ferme et plus inimitable. Les figures ont 1 1 pouces de proportion.
Observations,
Ce qui ajoute au mérite de cet excellent tableau, c'est que, l'ayant confronté en 4 796 avec un tableau à peu prés pareil de Berchem, qui se vott dai^ une des
{)rincipales galeries de l'Europe et qui est connu par une estampe moderne, is se sont trouvés «n tout conformes pour la touche, qui est aussi franche, hardie et ferme dans Tun. comme dans l'autre. Toute la différence entr'eux se réduit à ce que celui de ladite galerie est plus haut que large, qu'il s'y trouve une figure de plus, et surtout qu'il est d'un ton moins argentin. Circonstance qui a engagé le directeur adjoint de ladite galerie à ne pas disputer la préférence à celui de ma collection, quoiqu'il fût d'accord avec moi que l'un et l'autre sont sortis du pinceau de Berchem, comme il conste par la déclaration authentique, munie de son cachet, qu'il m'en a donnée et que je conserve avec soin, de même que l'estampe, croyant celte précaution nécessaire pour la conviction de ceux qui sont hors d'état de décider par eux-mêmes de l'originalité d'un tableau, et surtout de ceux qui traitent sans façon de copie, tout tableau quelqu'excelient qu'il soit dès qu'il s'en trouve un semblable dans Tune ou l'autre galerie publique.
J'ajouterai à cette occasion que si ceux qui ne rougissent pas d'afficher un préjugé si absurde, s'étaient mis à même de pouvoir décider par leurs propres yeux , ils auraient appris avec certitude, que plus d'une galène souveraine renferme de nombreuses copies et que souvent le même tableau se trouve répété dans plusieurs de'ces galeries ; le maître s'étanl copié lui même ou l'ayant été par d'autres. Au reste, en cette matière l'œil vraiment connaisseur voit et décide par lui même et n'est jamais ébloui par des autorités. Sans cela je pourrais citer plusieurs académies de peinture, qui ont reconnu l'originalité et le mérite éininent de ce tableau sur-tout une des plus célèbres qui .dans son rapport, l'a jugé digne d'orner une premières galènes de l'Europe.
BERCHEM (NICOLAS
N° 9. Un paysage três*agréable et d^un effet trèe^piquant»
On y voit sur le premier plan , deux vaches, trois chèvres et deux moutons. Sur le second plan ^ au pied d^un arbre sans feuilles et à moitié renverse, est assis un pâtre ayant deux chèvres auprès de lui.
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Le troisième plan est orne d^une touffe majestueuse de quelques chênes de la plus grande beauté, qui sont adossés contre un rocher garni de broussailles. Le plan suivant tout éclairé par un coup de soleil qui eu dore agréablement la verdure, offre un autre pâtre sous une masse d^arbres. DMci rœil plonge àvue d^oiseau sur une immense forêt, qui occupe tous les vallons entre les montagnes dont les dernières vont se perdre avec rhorison. Les figures quoique petites comme Texigeait le sujet, sont des plus spirituelles ; la disposition et le dessin des arbres, des branches et des feuilles, leur touche inimitable et le clair-obscur magique qui y règne , sont au-dessus de tout éloge, et prouvent que si Berchem a été égalé par quelqu^un pour tout ce qui concerne les arbres, il n^y a néanmoins été surpassé par personne.
BERCHËM (Nicolas).
N**. 10. V Aurore éveillant les bergers,
A la clarté bien ménagée du crépuscule, on voit TÂurore, personnifiée sous des traits aimables, s^avancer rapidement, près avoir éveillé une troupe de bergers et bergères, dont les uns jouissent encore d^nn reste de repos, tandis que les autres sont déjà debout pour danser au son d^un chalumeau.
La scène se passe dans des montagnes remplies de troupeaux , parmi lesquels de superbes moutons dltalie, couchés au premier plan près de quelques plantes touffues du plus bel effet, offrent une preuve frappante du rare talent qu^avait Berchem pour peindre les animaux. Les figures ont 17 pouces de proportion.
Observations.
En voyant les trois tableaux précédents, de même que beaucoup d*autres ouvrages de ce grand homme, il est impossible de croire qu'il n'ait pas vu ritalie, quoi qu'en puissent dire les biographes.
BERETNII, OA CORTONA ( Pjetro). — De la seconde école lombarde^ né en 1596^ mort en 1669^ élève de son père Jean y de son oncle Philippe , ^ André Commodi et de Baccio Ciarpi.
N"" 11 . Victime humaine offerte d Bacchus.
Devant un autel artistement sculpté, Ton voit agenouillé un vieillard respectable, nud, les yeux bandés et les mains liées sur le dos. Une bacchante le tient des deux mains, tandis que le sacrificateur s^appréte à Timmoler. Le grand-prêtre est derrière eux, avec quelques bacchantes, pour diriger le sacrifice, dont celles-ci paraissent se réjouir. A terre, devant Tautel, on voit un bassin, un vase et une couronne dW. La scène se passe dans un paysage orné d'un monument antique qui y est analogue.
La composition, le dessin et Texpression sont nobles et d^un grand style dans cet intéressant tableau ; le coloris en est vigoureux, chaud et agréable, et la touche en est aussi ferme que large et savante. Les figures ont la proportion de petite nature.
BOTH ( Jean et ândke). — De Técole hollandaise y élèves de leur père et é^ Abraham Bloemaertf André mourut en 1 650.
N*" 12. Un paysage magnifique et des plus fins de Jean Both, orné par son frère André de deux groupes de figures, dont le premier représente une femme assise sur un cheval blanc, suivie d'un âne chargé et précédée d^un chien. Elle parle à un vieillard qui est à côté d^elle. Le second groupe consiste en un muletier qui conduit deux mulets chargés.
Le site de ce merveilleux tableau ofi*re une entrée montagneuse des plus pittoresques , où Tœil se promène à perte de vue sur un immense bassin suh-Alpin, dont les différents plans sont plus ou moins garnis d'arbres et de broussailles. Au premier plan , qui est fort raboteux et enrichi de buissons et d^une cascade. Ton voit plu*
sieurs arbres, tant sur pied que renversés, qui, avec un bout de ro-* cher, forment un repoussoir majestueux pour toutes les autres parties du Tableau. Le second plan fait voir une montagne très bien «composée, en partie couverte d^arbreset de broussailles. L^horison est terminé par des montagnes vaporeuses, qui se confondent avec un ciel du plus agréable bleu céleste, varié par de beaux nuages et par les rayons brûlants du soleil. Ceux-ci se trouvent ensuite si savamment distribués par tout le paysage, quMl en résulte un effet admirable et un clair-obscur des plus séduisants, qui sont au-dessus de toute expression.
Ce chef-d^œuvre vraiment étonnant, est du plus précieux fini , et d]une transparence inimitable. Il a fait jusqu^en 1795 un des principaux ornements de la magnifique galerie du Duc alors régnant de Brunsunc'-fVblfenbuttelj k la bienveillance duquel je le dois, ainsi que plusieurs autres bijoux de Kart, qu^on trouvera décrits dans ce catalogue.
BOTH (Jean et André).
N"* 13. Un clair et agréable paysage, vers le milieu duquel une belle rivière serpente majestueusement entre deux chaînes de rochers ornés d^arbres de haute-futaie et de buissons. Sur un chemin qui cottoye le côté gauche de la rivière, on voit, au premier plan , un voyageur sur un cheval blanc , suivi d^un chien et demandant la route à un pâtre, qui est couché à Pombre, ayant une chèvre près de lui. Sur le même chemin , au second plan, un muletier conduit deux mulets chargés, et deux hommes à cheval le suivent au galop. Le lointain offre quelques fabriques, et des rochers , dont les derniers vont se perdre dans Phorison.
L^heureux choix du site, la belle forme des arbres, la touche admirable du feuiller, la vérité frappante du chemin argilleux et de ses ornières, la transparence et les reflets de Teau, joints à Teffet magique du soleil sur toutes les parties assureront toujours à ce tableau sa place parmi les plus belles productions de Tart. Il est
resté jusqu^en 1790 dans là famille patricieooe de Heldewir^ poor laquelle il avait été peint.
BOTH (Jean) et Luc Giordano. — Both de f école hollandaise; Luc GiordanOj peintre napolitain^ né en 1632^ mort en 1 705^ élève de son père , du Spagnolet et de Pierre de Cortone*
N* 14. Un paysage des plus capitaux et des plus savamment composés, qui représente une majestueuse suite de montagnes, ornées de bois y de ruines et autres fabriques , et de plusieurs cascades.
Au premier plan, garni d^herbes en fleurs, trois hommes assis sont en conversation a^ec un quatrième qui est debout ; un cinquième, monté sur un âne et suivi d^une femme qui porte un panier, s'hachemine vers un pont jeté sur une superbe cascade, près de quelques arbres de haute futaie qui commencent le second plan. Le troisième plan, borné par une cascade plus petite, offre un rocher raboteux, couvert de buissons et portant un château qui tombe en ruines. Le quatrième plan est composé d'aune épaisse forêt d^arbres de différentes espèces, très-variés en teintes et en feuillages, sur une moiotagne ^i borde la grande cascade, et au bas de laquelle on voit trois voy^éurs sur un plateau. Une troisième cascade, entre deux hauteurs boisées, forme le cinquième plan. Le sixième offre les ruines d'une forteresse, bâtie sur uh rocher et dont une vigoureuse végétation s^est déjà emparée. Le septième plan est un rocher tout couvert de bois ; et le huitième une immense montagne que Péloi- ^ement rend déjà bleuâtre, et -qui est garnie de bois et de trèsgrandes et belles fabriques, tant son pied que vers sa partie moyenne. Les plans suivants représentent une partie des Alpes oo de TAppennin, encore ornée de fabriques, mais que sa grande di»-. tance parait confondre avec le ciel.
Une composition si vaste et si compliquée, annonce un trè^-grand génie ; tandis que Teffet étonnant et la vérité frappante des cas-
cades qui disputent le pas à celles de Ruisdaal et de Fan Ever--^ dingen^ la perfection et la variété des arbres^ des feuilles, des herbes et des plantes parasites, le ton chaud et vaporeux, là touche ferme et facile et ta perspective la plus exacte annoncent^ du côté de Texécution, un des plus excellents pinceaux. Les figures, qui ont 8 pouces et demi de proportion, sont Touvrage de Luc Giordano, dont le nom se trouve au bas du tableau : circonstance aussi rarequ^intéressante dans un paysage de Boih^
BRAMER (Léonard). — De fécole hollandaise, né en 1596 ;. son maître est inconnu.
N* t5. Vn philosophe ancien de la secte des cyniques^ profondément absorbé par la lecture d^un livre, à la clarté d^une lampe, dans un réduit où tout annonce la pauvreté. Il est assis sur une pierre ; son large chapeau pend à son genou ; derrière lui sa besace est à terre ; devant lui est un volume entr^ouvert sur un trépied rustique, et à ses pieds un pot déterre cuite renversé.
Un dessin correct, une expression parfaite de Tétude, un coloris vigoureux, un effet très-naturel de la lumière et une touche savante et empâtée contribuent tous également à rendre ce tableau digne d^éloges. La figure a 14 pouces de hauteur.
P.,H. 12p.,L. 8pf
Observations.
La touche grasse et fort empâtée, le coloris vigoureux et surtout le clairobscur très-piquant de ce maître, ont établi l'opinion à peu près générale , qu'il était élève de Rembrandt , avec les ouvragés duquel on confond souvent les siens pour leur frappant effet. Mais la fausseté de cette opinion devient évidente, dès qu'on veut réfléchir, que Bramer étant parti pour lltalie à l'âge de dix-huit ans, lorsque i{af7i6ram^t n'était encore que dans sa huitième année, n'avait pu être jusqu'alors en aucune façon son élève, et que, n'étant retourné dans sa patrie qu'après une longue absence et après avoir travaillé pour toutes les cours d'Italie et fait quantité d'ouvrages qui sont autant de preuves non équivoques de sa manière et de son talent, il serait ridicule, de l'envoyer après cela à réoole, danist son pays^ pour n'y apprendre que ce qu'il savait déjà.
BREENBERG ( Bartholomé). — De t école hollandaise, w^ en 1620, mort en 1663; son maîlre est inconnu*
N*" 16. Ud paysage extrêmement agréable, orné d^arbres et de belles ruines et coupé par un ruisseau sur lequel passe un pont.
Au premier plan un paire, couché au bord de Peau, garde quatre vaches aussi parfaitement dessinées qu^'exécutées. Au second plan un autre pâtre garde un troupeau de moutons. Le lointain est terminé par des hauteurs qui se confondent dans un ciel du plus bel azur.
On ne peut rien imaginer de plus enchanteur que ce petit bijoa de Kart. 11 est du ton le plus argentin, de la touche la plus précieuse et du meilleur faire du Bartholomé, qui en a même traité les plans les plus reculés avec beaucoup plus de soin que dans la plupart de ses autres ouvrages, même les meilleurs, entre lesquels il passe avec raison pour un petit chef-d^œuvre accompli dans son espèce.
Cuivre, H. 4 p. ^, L. 8 p ^.
BREKÉLENKAMP (Quirin).— De V école hollandaise, vivait en 1 660, élève de Gérard Dou.
N** 1 7. La Cuisinière hollandaise allant au marché.
Dans une chambre meublée à la hollandaise de quelques tableaux et de quelques porcelaines, on voit une jeune dame de distinction, assise dans un fauteuil près d^une table couverte d^un tapis, ayant une petite fille à son côté. Elle donne des ordres à sa cuisinière. Celle-ci est debout devant elle, avec un panier de fer-blanc à son bras et regarde attentivement sa maîtresse, qui s^apprête à lui donner de Targent qu^elle vient de tirer de sa bourse. Une femme-dechambre les observe, assise sous une grande cheminée à colonnes, et ayant un coussin à coudre sur ses genoux.
Un dessin correct, une manière large, un jour piquant, des ombres savamment portées et une expression très-naïve donnent it ce
morceau an tel degré de vérité, qu'il ressemble beaucoup aux tableaux précieux de G. Meisu, et qu^il tieot une place distinguée parmi les meilleurs ouvrages de Brekelenkamp. Les figures ont 11 pouces de proportion. Il a ét^ peint en 1668. P.,H.18p.f, L. 17pi.
BKO\]yfER{\BJiiEN). — Derécole hollandaise, né en 1608, mort en 1 640^ élève de François Hais.
N* 1 8. Une Tabagie, où deux hommes assis à une table près du feu, s^amusent à fumer et à boire. L^un,' tenant la pipe d^une main et la cruche de Tautre, pousse la fumée du tabac en Kair, élevant la léte et appuyant le pied sur un escabeau dans Pattitude la plus rustique. Uautre , tenant également sa cruche d'une main, ooacbe son corps sur la table en fumant, d'une façon non moins grossière. Un troisième, debout contre le mur, lâche Teau dans une cuvette. Un pot à bière et un réchaud sur la table, un linge sur un tonneau,, et deux casseroles de terre cuite placées sur une planche clouée au mur, font tout Tameublement de la scène.
Ce tableaui offre un échantillon de là manière de Brouwer, qu'on appelle avec raison soufflée, tant l'empâtement y est mince, transparent et fondu, ne paraissant être peint qu'avec des jus sans consistance. Les figures ont 10 pouces de proportion.
BROUWER (Admen),
N* 19. Un très-piquant échantillon de la meilleure manière de ce maître, plus empâtée et à touches visibles extrêmement spirituelles. Il représente un homme de 1 3 pouces de proportion, vu de face jusqu'à la poitrine, rianlde l'air le plus malin. L'attitude de sa tète, le désordre de ses cheveux et la manière même dont sa toque est posée sur sa tête, font un tout^x gai et si comique, qu'il réjouit Te spectateur.
Uoe expression parfaitemeot saisie, im ciair-obseor magique, im (on chaud et vigoureux , une vérité frappante et une touche pleine d^esprit rendent ce petit tableau fort intéressant.
P.,H. 3p.^,L. 3pf
BRUEGHEL (Pierbe). ~ De T école flamande, reçu en 1 551 li r académie éC Anvers, élève de son beau-père Pierre Koeck.
N*'20. Saint Jean-Baptisie prêchant devant une multitude innombrable de gens de tout âge, étal et sexe.
Rien n^est pins étonnant que la variété prodigieuse qui se trouve dans les têtes, les caractères et les habillements des figures sans nombre qu^offre cette composition très-capitale, dont on ne peut en même temps assez admirer le brillant et la vivacité des couleurs propres. Lsl touche surtout des têtes et des mains, y est spirituelle et délicate comme celle de Teniers. G^est cette touche qui distingue les tableaux originaux de cet habile artiste, si difficiles à rencontrer, parmi les nombreuses copies anciennes faites après , et qui les fait rechercher par les vrais amateurs de Fart, nonobstant ce qu^ils laissent à désirer du côté de la perspective aérienne.
BUONAROTI (Michel-Angelo).— Chef de l'école florentine ou toscane, né en iUlU, mort en 1564^ élève de Dominique GhirlandaJQ et de Bertholdo.
N* 21 . Lepaladin Astolfe, duc et Angleterre, occupe à détruire Tenchantement du palais à^ Atlas de Caréné, dans lequel ce magicien attirait et retenait par ses illusions, les chevaliers et les dames qui en approchaient et y rendait invisibles les objets qa^ leur enlevait.
Gette composition est tirée du XXIP chant de VAriasie, amî
de Michel-z^nge. Elle représente Astolfe au momeDt où , par ses ordres , on vilain travaille à lever le seuil qui couvrait Tesprit moteur des illusions. Le paladin exprime très-visiblement à cet ouvrier Tordre de se bâter, et son apprébension d^être surpris par le magicien. Derrière lui passent deux des cbevaliers enchantés, tout absorbés dans la recherche de leur objet chéri. Au travers de là porte on voit, dans le lointain y une ville antique environnée de montagnes, vers laquelle des gens armés s^acheminent.
Ce tableau, vraiment merveilleux à tous égards, étonne également par sa force, par son fini précieux et par sa vérité frappante. Quoique plus vigoureux et plus soigné, il rappelle le style des célèbres fresques de Michel- jinge. Au soubassement d^une coloQne, on trouve un monogramme composé des initiales de Michel-Angelo BuonaroH Flarentinus.
Jusqn^en 1 803 ce rare morceau a fait Tornement de Pancien hôtel de Konigsegg-Querbs, à Bruxelles, depuis le moment où un général, issu de cette illustre maison et employé par Charles Y en Italie, Ta transporté aux Pays-Bas. Il est peint sur un panneau de châtaigner, d^un pouce et un quart de France d^épaisseur, et de quatre pièces réunies, dont le derrière a été travaillé à la hache au lieu de scie ou de rabot.
Si la perspective aérienne, encore inconnue dans ce temps-là, fait paraître le goût gothique dans le peu de lointain qu'on aperçoit au travers de la porte, en revanche, dans toutes les autres parties, cet ouvrage se distingue par un dessin si correct , par une anatomie si savante, par des positions si difficiles, des raccourcis si parfaits, un coloris si séduisant et si vigoureux , un effet si surprenant, une touche si précieuse et si pleine de génie, qu^il peut aller de pair avec les meilleurs ouvrages de Part. La couleur même des chairs, tirant un peu sur la brique, et la fierté des têtes, dont on a souvent fait un reproche à Michelr^j^nge^ sont ici très-convenables au sujet. Les ombres, qui y sont toutes hachées au lieu d^être fondues, dénotent une main accoutuoiée à peindre à fresque, et les ornements magnifiques en or, argent et pierreries, qui brillent aa point de paraître en relief sur toute Tarmure ^Aatolfe et sur le easqiie d^un antre
chevalier, sont d^abe vérité si magiqoe et font une illosion si complète, quils attestent un pinceau guidé par la connaissance la pla& parfaite du ciseau.
Lorsqu^on accepte ce faire et ces touches, dans les ombres, les ornements et les cheveux qui sont tout-à-fait caractéristiques ici , et lorsqu^en même temps on fait abstraction de la difficulté des position»
^t delà connaissance très-profonde de Tanatomie, on peuts^en fai— re en quelque façon, une idée de Peffet que produit au premier coup-d^œil, pour Tensemble du coloris, cet étonnant tableau va d^une certaine distance. Cet effet tient le milieu entre celui que produit sur les spectateurs la sainte Cécile de Raphaël qui est au Musée à Paris, et celui que fait au premier conp-d^œil la Famille du hourgmaistre Meyer^ ce chef (Pœuvre admirable de Holbein que possède la galerie de Dresde. Aussi n^ai-je été nullement surpris que n'ayant jamais pu rencontrer l'occasion de voir quelqu^aatre ouvrage à l'huile de Michel jénge^ plus d^un connaisseur, en regardant à une certaine distance le merveilleux tableau que je décris,. Tait attribué au pinceau de Jean Holbein. Gomme il est arrivé à M. Coclers lui-même, aui connaissances très-étendues duquel, en fait de tableaux et de leurs auteurs, je rends volontiers Phommage qu^il mérite à si juste titre.
L^ignorance envieuse, s^appuyant sur cette circonstance, décide hardiment, en dépit de Topinion de plusieurs bons connaisseurs, quece morceau est un vrai chef-d'œuvre de Holbein^ ne sachant pas sans doute la valeur considérable qu'aurait un tel tableau de cet artiste célèbre. Au reste, comme je n'estime les productions de l'art que par leur mérite intrinsèque et non par les noms des maîtres, ainsi qu'on a pu voir dans tout le cours de cet ouvrage, je suis parfai-
* tement indifférent sur cette contestation. Mais, ayant à décrire ce tableau, je n^ai pu m'empêcher de l'attribuer au maître que mes yeux, mes connaissances acquises, la tradition la plus respectable et la réunion de toutes les circonstances m'ont indiqué.
Cet ouvrage inimitable démontre Terreur de ceux qui soutiennem qu^il n^existe plus de tableau à f huile de cet. artiste immortel depois^ que le bigolisme fanatique d^un cardinal en Italie et du ministre Der
Noyers en France a livré aux flammes la plupart du très-petit nombre de ses ouvrages à Vhuile qui étaient connus. Et le mérite éminent de ce chef-d^œuvre de Tart doit faire disparaître, hors des collections tant publiques que particulières, ces tableaux baroques, sans caractère connu et sans mérite, que le désir de posséder quelque production de ce grand homme a fait, plus ou moins positivement, attribuer à son divin pinceau , surtout dans la plupart des galeries souveraines; sans en excepter même celles de Paris, de Vienne, de Dresde, de DusseldorfT eto^ Les figures ont la grandeur de petite nature.
ObservoUons,
L'art statuaire et d'immenses entreprises en fresques et en architecture ayant occupé la majeure partie de la brillante carrière de Michel-Ange Buonarroti, il . est bien facile à croire, qu'il ne lui est pas resté beaucoup de temps pour la peinture à Vhuile et pour les tableaux de chevalet. Aussi le nombre de ceux, que BoUari, d'Argênville, Mariette et autres écrivains citent de lui en ce genre, est-il trôs-borné: tandis que rimbécillité d'un cardinal à Rome et d'un ministre en France nous en a encore ravi la majeure partie ; sans parler de œ que le temps ei les accidents ont pu contribuer à la ruine de la plupart des autres.
Il n'est donc pas surprenant, que beaucoup de connaisseurs, d'amateurs et d'artistes, n'ayant jamais rencontré de tableaux à l'huile de ce grand homme, se soient laisses persuader, qu'il n'en a jamais peint. Erreur^ à laquelle Vasari a surtout donné naissance^ en ne faisant mention d'aucun ouvrage à Vhuile, mais seulement de quelques-uns de chevalet en détrempe, dans la Vie^ Michel- Ange qu'il a publiée, dans laquelle il lui prodigue d'un côté des louanges exagérées, tandis que aun autre côté il semble jeter du doute sur son rare talent, tantôt par des assertions qui ne peuvent qii 'affaiblir la haute idée que l'Europe en avait conçue, tantôt par le silence qu'il affecte de garder sur ses productions à Vhuile,
En effet, ne dirait-on pas que, quoique Vasari cherche à se faire croire l'ami de cet homme célèbre, il l'a plutôt critiqué que loué, lorsqu'il s'est permis d'assurer, que ce génie si vaste se faisait gloire de son ignorance dans le paysage, les arbres, les fabriques etc., et de ne pas savoir donner de l'agrémenta ses ouvrages par le coloris et la variété, regardant toutes ces choses, à en croire Vasari, comme des bagatelles trop indignes de lui. L'abbé Lanzi, ce biographe exact et recommandable, s'est laissé entraîner par les assertions si hasaroées de Vasari. Il soutient, « que le fameux Christ en croix, la Pietà.le sommeil de » V Enfant divin, le Sauveur au jardin, la Descente de croix, la Flagellation, la 9 Transfiguration, V Annonciation, Jésus-Christ allant au Calvaire, le rapt deGani- » mède et plusieurs autres tableaux, peints à Vhuile et attribués à Michel- Ange 9 présentent à la vérité, le dessin de celui-ci, mais sont véritablement exécu- D téspar d'autres pinceaux.»
Rien n'empêche, que ce que l'abbé Lanzi soutient à cet égard ne puisse être vrai. Mais c est dommage, qu'il n'ait su alléguer, en faveur de son opinion, d'autres preuves, que le silence ambigu de Vasari dont je viens d'avoir parlé, etle /înt très-précieux de tous ces tableaux; fini,qp!\\ regarde comme peu croyable, dans ceux de Michel-Angs, parce que celw-ci achevait rarement ses ^vrages statuaires. Raisonnement aussi faux que captieux, qui prouve aucon-
traire, qu'il les achevaU quelquefois; ce cjue plusieurs de ses admirables statues confirment jusqu'à l'évidence. D'ailleurs, en supposant même, contre toute vérité, qu'aucun ouvrage de sculpture ait été bien achevé par cet artiste si incomparable en ce genre, ce serait toujours mal raisonner que de tirer conclusion de son ciseau à son pinceau.
De ce que Vasari cite plusieurs tableaux de chevalet, peints en détrempe par Buonaroti, et qu'il n'en cite aucun peint à l^ huile par lui, on a conclu un peu trop légèrement, qu'il n'en existe aucun. Car, si je demande, comme j'ai tant de raison de le faire , ce que sont devenus tous ceux en détrempe que cite Vas(xri, l'on ne peut me répondre raisonnablement qu'ils sont tous péris. La réputation de Mwhel-Ange et de ses ouvrages a été trop grande, pendant sa vie et après sa mort, pour que les possesseurs de tels tableaux n'aient pas pris soin de les conserver ; soin, que leur petite forme rendait si facile.
Je n'ignore nullement, que beaucoup de très-bons artistes ont imité Buonarôti ou ont fait des tableaux à TAw/e d'après ses'dessins. Je sais, que tels sont entre autres Daniel de Voltaire, François Granacci, Baptiste Franco, Gulio Clovio, le Pontorme, François Salviati, Bugiardini, Sc^batini, Marc de Sienne, T/Uhaldi, et surtout Sébastien del Piombo. et Marcello VénusU, les deux collaborateurs du grand Michel-Ange, qui l'ont imité le plus souvent et avec le plus d'art. Je n'ignore pas non plus qu'on doit à ces différents maîtres la presque totalité des tableaux à V huile, qui annoncent le dessin et la composition de cet homme célèbre, et qu'on attribue à son pinceau dans les galeries publiques et dans plusieurs collections particulières, quelquefois même en s'appuyant sur des estampes connues.
Cette observation suffit, je l'avoue, pour prouver sans réplique l'extrême rareté des tableaux à V huile de Michel- Ange. Mais elle.est bien loin de suffire, pour en prouver la non existence ; d'autant plus, que le contraire parait démontré, ne fut-ce] que par un des cinq tableaux, qui passent sous son nom dans la galerie impériale du Belvédère à Vienne. Ce morceau, aussi remarquable par le choix singulier du sujet que par le précieux fini de l'exécution, est le fameux Songe de Michel- Ange, peint sur une pierre de 22 pouces en hauteur et de 47 en largeur. Il a beaucoup souffert, mais entre ces cinq tableaux, il est généralement reconnu seul pour un ouvrage à Vhuile bien avéré de Buonaroti, Une circonstance, qui à mes yeux, confirme singulièrement cette opinion générale» c'est qu'entre tous les ouvrages attribués à cet artiste, que j'ai vus jusqu'ici et dont le nombre n'est pas petit assurément, celui-ci est le seul dont le faire correspond avec celui de mon Astolfe, pour les différentes parties du coloris, pour l'empâtement et pour la touche, dans lesquels l'un et l'autre de ces tableaux n'ont rien de commun avec aucun de tous ceux qui, comme les quatre restants de la galerie du Belvédère, sont reconnus pour avoir élé peints d'après .les dessins ou à l'imitation de Michel-Ange, par Tun ou l'autre des maîtres nommés ci-dessus.
En soit ce qu'on voudra de celte dispute, je me crois fondé à soutenir que, si ces deux morceaux ne sont pas peints par ce grand homme lui-même, il n'en existe aucun qui soit peint à Vhuile par lui ; chose qui me paraît trop peu croyable pour que je puisse y souscrire. Car la peinture à Vhuile a été découverte dès 4410, par conséquent cent cinquante-trois années entières avant la mort de Buonaroti, né en 4474 est morten 1563 ; époque où les grands avantages de cette peinture ayant été universellement reconnus et confirmés pendant un siècle et demi d'expériences, tous les artistes l'avaient adoptée et avaient abandonné celle en détrempe. Ce serait donc faire un trop grand tort à la réputation de ce célèbre chef de l'école florentine, si l'on s'obstinait à croire que lui seul n'ait ni su ni connu ce que tant d'autres, qui ne le valaient nullement, savaient et connaissaient dé son temps, et qu'il ait cédé de gatté de cœur un sî grand avantage à Léonard da Vinci son concurrent dans la création de cette école. Caserait faire tort également h la réputation, de tous les auteurs qui oot cité dans leurs ouvrages, des tableaux peints à Vhuile par l'immortet iftcM- Ange.
Avant de terminer ces observations, je croîs devoir prévenir mes lecteurs que, quoique j'ai écrit ici, et partout ailleurs dans mon ouvrage, BUONAROTI,
pour ne eonformer à la plus usitée des variantes du nom de famille de ce grand homme, j*ai vu une médaille sans date, frappée en son honneur, q*ii me fait douter, si l'orthographe que 1*ai suivie est bien exacte. Cette pièce, qui est de la plus grande rareté, est en bronze. Elle a peu d'épaisseur, mais son étendue surpasse notablement celle d'un écu de 6 francs. On y voit le buste de cet artiste, tète nue entourée de ces mots : Micbaèi Àngelus BonarraUus flor. œM. Ann. 88. L'exergue fait voir Mercure, marchant son caducée en main, et précédé d'un chien. La légende y est : Docebo iniquos vias tuas es impU ad te canverterUur,
L'orthographe Bonarrotlus, que présente cette médaille, diffère en trois points de celle que j'ai suivie. D'abord en ce qu'il n'y a point d'u devant le premier o, et ensuite dans le redoublement des lettres r et ^ n est bien vrai, que le défaut d'un «avant l'o ne prouve rien ici ; étant d'usage d'exprimer Vo latin par uo en italien. Mais quant au redoublement des consonnes r et t, j'avoue sans détour ne savoir qu'en penser.
CÂMPHUYSEN (THBODORB-'RAFfiLz).-- Z?« Féûole hollandaise, néen\ 586> élève de Théodore Goverifs.
N". 22. Un Hiver^ dont Je point de vue est un ch&leau ancien appelé Cmyenburg^ qui n'existe plus. Il était situé dans un petit bois aux environs de la ville de Leyde, laquelle on aperçoit dans le lointain. Devant le château passe un large canal, sur lequel deux hommes vont à patins, tandis qu^un troisième s^arréte sur un pont pçur les observer. Un magnifique arbre, isolé au bord du canal, embellit la scène, qui enchante Tœil par la plus noble simplicité ; et la teinte rougeâtre répandue dans la paiaie reculée du ciel indique le haut degré du froid qu^il fait.
Sans employer la monotonie de la neige et en évitant le blanc pur, le bleu et le noir, ces couleurs froides qui dominent si généralement dans les représentations des hivers, Camphuysen n^a employé dans ce chef-d'œuvre de l'art que le givre la glacé, le dépouillement des arbres et la teinte bien entendue du ciel et du soleil couchant, pour parvenir à rendre avec la plus grande vérité les jrigtteurs de Thiver sans aucune sécheresse ni dureté. Il y a réuni une touche grasse et moelleuse extrêmement naturelle, à un style vrai et harmonieux,et à un clair-obscur qui charme. Aussi ce séduisant tableau est-ii très-supérieur aux hivers de p^an der Neer même. Ceci est d'autant plus remarquable que, né en 1586, Camphuysen eU le premier et le plus ancien entre les paysagistes hollandais qui ont suivi les vrais principes, n'en ayant eu avant hii aucun qui fut digne d^étre
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imité. Ses ouvrages sont extrêmement rares, parce qu^élant trèsjeune encore, il a abandouné la pratique de son art pour étudier la théologie, où il a puisé des erreurs qui Tont rendu malheureux en lui suscitant une foule de persécuteurs,
P,H.17pi,L.23p|.
CâRÂCHE (Ânnibal). — Un des chefs de Fécole bolonaise ou seconde école lombarde^ né en 1 560^ mort en 1 609^ élève de son cousin Louis Carache.
N^ 23. Une Caravane en pleine marche le long d^un étang, dans un pays raboteux orné d^arbreset de buissons. Elle consiste en neuf figures et en une multitude d^animaux domestiques de toute espèce, entre lesquels plusieurs chevaux servent de monture aux personna les plus distinguées de la caravanne, et d^autres sont chargés des ustensiles de ménage.
Ce tableau capital est un des meilleurs paysages du Carache. Il a fait jusqu'en 1 795, partie de la collection du palais Ferdinandin des ducs de Brunswic.
T,H.38p,L.47pf
G ARâGHE (Louis) . — Un des chefs de P école bolonaise, ou seconde école lombarde, né en 1555, mort ^n 1619> Hlève de Prosper Fontana et de Camille Procaccini.
W 24. Saint François en contemplation, agenouillé devant une table de pierre.
Cest une figure entière de grandeur naturelle, du dessin le plus correct , et rendue avec une vérité, une force et une opposition surprenante. Les mains et Thabilliement sont surtout à s'^y méprendre, et prouvent que Louis Carache était aussi bon peintre que grand dessinateur.
CHÂMPÂIGNE (Philippe de). — De P école flamande, né en 1 602^ mort en 1 674^ élève de Jacques Fauquières, un des disciples de Rubens.
N** 25. Achille découvert par Ulysse dans File de Scyros.
Dans la cour d^un vaste palais, entourée de bâtiments magnifiques, Ton voit Détdamie, fille du roi Lycomède, accompagnée jde neuf de ses suivantes ou esclaves , dont une négresse , les unes debout les autres à terre dans dçs attitudes très variées. Elles examinent avec avidité le contenu d^une cassette, consistant en perles et autres bijouteries ; tandis o^Achilley au milieu déciles en habit de femme, s^est emparé, avec une ardeur vraiment guerrière, d^un casque et d^un bouclier, qui font partie d^une armure dont le reste est encore à terre. Ulysse, un genou fléchi, harangue le fils de Pelée. Le compagnon i! Ulysse, appuyé d^une main sur lui, tend son autre main vers Achille. Derrière eus un domestique, tenant un cheval par la bride, termine ce groupe intéressant.
Ce superbe tableau, très-largement peint dans le style de Le Sueur, est sans contredit un des plus capitaux de ce grand maître. La composition en est aussi agréable qu^intéressante, la disposition très bien entendue, le dessin, tant des figures que de Parchitecture, est correct ; il est même judicieux au point, qu^on vB^nnaiXi Achille par la carnation et les muscles, nonobstant sa beauté et son habit de femme. Enfin Texécution en est si naturelle, que la robe de satin blanc, dont est vêtue la dame qui occupe le milieu du groupe, ferait honneur au pinceau de Terburg même. Les figures sont à peu près demi-grandeur naturelle.
■ CHAMPAIGNE (Philippe de).
N" 26. VApétre Saint Jacques, le majeur, vu de face à micorps, grandeur naturelle, appuyant une main sur son cœur, et tenant son bourdon dans Tautre.
Ce tableau, vraiment merveilleux et magique, a été gravé au burin en 1702 par N. Bazin. Il est entièrement dans le style à^ Eustache Le Sueur. Aussi est-il compté parmi ceux que De Champai^ne a peint de plus parfait, tant pour la noblesse, le gracieux et la vérité du dessin et de Texpression, que pour les charmes du coloris et Texcellence des raccourcis , du clair-obscur et du pinceau. Je puis même ajouter à cet éloge, qu'il n^est pas possible d^imaginer des mains plus belles, ni un caractère de lête d^une beauté idéale plus appropriée au sujet.
COXCIE (Michel). — De Vicoîe flamande, néen\k91, mori en 1692, élève de Bernard Van Orley.
N** 27. VEcce Hemo^ ou Pilate, présentant le Christ nod et flagellé à 4100 multitude de juifs rassemblés devant son palais. Petites figures de deux pouces et demi de proportion.
Une composition intéressante, nn dessin correct, un coloris frais, brillant et agréable, 4ine. touche nette «t soignée, une conservation parfaite, et surtout la rareté extrême des ouvrages de ce maître ancien, rendent ce tableau d^autant plus précieux que, par sa petite forme, il est tnès-propre pour lescabinets.
Derrière le Christ, dans un vestibule ouvert, des bourreaux sont occupés à flageller un homme attaché à une colonne. N'aimant pas d^imputer à Coxcie A\so\x péché contre Tunité dans sa composition, je préfère croire, que c^est un autre condamné qu^on flagelle ; d^autant plus que les Romains, qui seuls pouvaient prononcer au grand criminel en Judée, avaient la barbare habitude de battre deverges ceux qu^ils condamnaient à morts.
P.,H. 9p.,L. lOp.f
Observations.
Les bio^phes italiens font de grands éloges des ouvrages de cet artiste flamand ancien, oui a beaucoup étudié ceux de Raphaël, duquel ils assurent même qu'il a été rélève, quoique ce pnnce de l'école romaine soit mort lorsque Cooîcie n'avait que 23 ans. ïjanzi, en parlant de ce dernier dans sa SUnia PiOn^
rica, dit, « qU'à une invention fertile il joignait Texécution la plus gracieuse ; » et que ses meilleurs ouvrages sont la plupart passés en Espagne, où ils ont » été achetés à de grands prix. »
DELEN (Thkodorb Var) et Corneille Poblebéburg. * — Tous deux de F école hollandaise. Van Delen, qui vivait encore en 1670^ était élève de François Hais. Poelemhurg^ né en 1585^ mort en 1 660^ était élève d' Abraham Bloemaert.
# N"* 28 « VArc triomphal de Constantin avec une partie du Campo Faccino à Rome. Chef-d^œuvre admirable de VanDelen^ de la plus grande finesse. Il est orné de très belles figures et d^animaux ainsi quo d^un beau ciel, le tout dans un accord parfait avec Tarchitecture, par Corneille Poelemhurg, la même année où celuici est mort.
Fan Delen a si bien disposé cet arc, il a si artistement tiré parti des rayons du soleil, que non-seulement il y a réuni le ton le plus chaud et le plus enchanteur à Teffet le pins piquant, mais qu^l y a aussi su présenter distinctement, à Tœil du spectateur, jusqu'à quatorze des précieux bas-reliefs, que la piété ou la politique a si sottement enlevés à Tare du bon Trajan pour en orner celui de Cons^ tantin.
Ce bijou de fart a été peint en 1660. Il sert de preuve que ce n^est pas san& raison que les Hollandais ont accordé à Fan Dêlen la palme sur tous leura peintres d^architecture.
BENIS (S*Md«). — De l^cole flamande, àrfiste vivant, élève d^Anthonissên d^ Anvers.
N* 29. Fue des environs de Namur, peinte diaprés nature.
Cette vue, qui est des plus pittoresques et des plus agréables, est
prise sur la Safnbre, près d^un four à chaux allumé, autour duquel
on voit plusieui^ personnes occupées, une charrette attelée, et une
maison rustique. Du même côté deux hommes sont dans la rivière
avec trois chevaux, savoir un blanc, un noir et un bai. A Fautrecôtë delà rivière, dans une prairie, un berger garde des moutons et d^autres bestiaux. Plus loin on découvre une belle maison de campagne. Un homme dans une nacelle, quelques autres figures, des arbres et des buissons achèvent Tornement de ce charmant paysage, qui est terminé par des montagnes bien variées , et embelli par un ciel argentin.
Ce tableau, agréable comme le plus beau jardin anglais, et d^une touche délicate et spirituelle, est le fruit de la reconnaissance de M. Denis envers son protecteur, mon défunt ami, le comte de Robiano. G^estle dernier ouvrage que cet artiste, aujourd'hui si célèbre en Italie, a fait à Anvers. Quoiqu'il Tait peint très jeune encore, son talent y brille déjà dans toutes les parties de Tart et atteste le grand paysagiste. Les petites figures et les animaux y paraissent vivants. La terre, Teau, la verdure, les montagnes, sont la nature elle-même, et doivent faire regretter, à sa patrie, la perte d^un tel artiste.
DIETRIGI (CHRETiEN-GuiLLAUME-ERNKST-DlETRlCH, dit).—
Peintre saxon, néen \ 71 2, mort en 1 774 / élève de son père et d^ Alexandre Thielef mais plutôt de son propre génie et de la nature.
N* 30. La fuite en Egypte, une des plus merveilleuses productions de ce grand artiste, qui y a montré tout son talent.
La sainte famille fuit, pendant la nuit, à travers un paysage boisé el montagneux. Un ange vole au devant d'elle avec un flambeau, dont la lumière produit un effet qui étonne. Saint Joseph, plein de respect et d^aitention, dirige Tâne qui porte la Vierge. Celle-ci tient Tenfant divin endormi dans ses bras. Elle est couverte d^un manteaa bleu ; ses beaux traits, pleins de douceur et de modestie, annoncent son caractère virginal et divin. La physionomie deTange est celle d'un êtrecéleste. La lune, qui s^élève vers Thorison, jette à travers des nuages, une faible lumière, qui rompt Tobscurité des derniers
plans, et oe contribue pas peu à refifet magique de ce séduisant tableau.
La composition, le dessin et Texpression, tous trois également parfaits, les attitudes savantes, la gracieuse noblesse des tètes, la vérité frappante des étoffes, les cbarmes du coloris le plus suave, le clair-obscur le plus piquant , la dégradation des lumières la mieux conduite, jointes au pinceau le plus moelleux et leplus délicat , qui surpasse le fini précieux de yan der PFer/fmème, assureront toujours, à ce chef-d^œuvre de Dietrictj une place parmi les plus excellents bijoux de Tart. Les figures ont huit pouces de proportion. Il a été gravé en petit à Peau forte par Dietrici lui-même qui a répété plusieurs fois le même sujet , pour satisfaire des personnes souveraines, de Tune desquelles vient le morceau précieux que je décris, qui est connu pour celui où cet artiste a le mieux réussi.
Ce qui prouve combien ce sujet a été heureusement rendu par Dietrici, c^est le prix très considérable qu'on paie pour des copies, même médiocres, qui ont été faites après. Preuve celle qui a été vendue chez. Tolosan à Paris en 1801 , que j^ai vue depuis lors, et reconnue pour copie au premier coup-d^œil.
DIETRICI (CBRSTIBIf-GuiLLAUME-ERNBSTDlETTICH, dit).
N"" 31 . Saint Jérôme recevant le viatiqtie au pied de t autel.
Le saint , dont le corps tout ridé annonce Pextrême vieillesse et la vie pénitente, est agenouillé nud sur un tapis qui couvre les marches de Tautei. Un homme le soutient, tandis qu^un prêtre lui administre la sainte hostie. Un acolyte à genoux tient le calice consacré qui doit terminer la communion. Ils sont entourés de sept personnes qui prennent le plus vif intérêt à cette scène touchante, comme font aussi trois anges, deux chérubins et le lion même qui est couché au- ' près du saint. Une statue de la Vierge portant le corps du Christ, un crucifix, un rideau vert contre une colonade, et autres accessoires, contribuent à Tornement de cette sublime composition.
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De toQS les siiyets que Dieirici a traités, celui-ci est gëoéralemeot recoDDu comme faisant le plus d^honueur à son génie et à soo rare talent à la fois ; car il a osé entreprendre , diaprés sa propre ordonnance et sans devenir aucunement copiste, le même sujet, sur lequel Augustin Carache et le Daminiquin s^étaient déjà disputé la palme dans deux tableaux d^antel, et il a su éviter, avec un sticcès complet, les défauts, qui déparent les chefs-d^œuvres célèbres de deux grands artistes si distingués , comme sont entr^autres le ton gris sombre et le manque de clair-obscur et dVffet dans le tableaa d'Augustin Carache y les ombres trop noires et dures, et h position ainsi que Texpression de saint Jérôme, toutes deux outrées dans celui du Daminiquin, qui d^ailleurs, de même que leCarachê, a fait paraître sans aucun besoin une campagne, vrai bors-d^œuvre, dans sa composition ; à quoi j^ajoulerai, que ses différents personnages ne prennent pas le véritable intérêt quMls devraient prendre à la scène.
Bien éloigné néanmoins de vouloir heurter Topinion publique, eo accordant la préférence à un ouvrage de Dietrici sur des tableaux si capitaux et si renommés de deux des plus grands artistes qu^aient produits ritalie, je me bornerai à dire que, non-seulement il a évité leurs défauts, dans son merveilleux chef-d^œuvre que je décris, mais aussi je ne crains pas d^assurer, que Pœil le plus sévère; chercherait en vain un défaut quelconque. Sa composition et sa disposition sont pleines d^élévation et de sagesse ; son dessin est admirable tant pour le choix que pour la correction ; ses attitudes , ses expressions et ses airs des têtes sont au-dessus de tout éloge ; ses diflerenls plans sont aussi distiucts que judicieusement assignés; sa perspective est parfaite , et ses draperies sont aussi variées que savamment jetées. Quant au clair-obscur, à Tharmonie, à la transparence et tout ce qui regarde le coloris, il excelle ici comme dans tous ses meilleurs ouvrages. Tobserverai encore, que sa touche est si magique et son empâtement si naturel, dans ce précieux tableaa, qu^on y distingue facilement Tespèce de chaque étoffe, et qu'on peut compter les milliers de rides, que le dessèchement des prttes subjacentes a fait naître dans la peau du saint pénitent, ceoicnaire
moribood. Les figures ont 12 pouces de proportion. Ce bijou de Tart a été peint, en 1739, pour le Duc Ferdinand de Brunswic.
Observation.
Quoique ce tableau soit signé Dielricy, et que je n'ignore pas que Dieirich a . toujours mis un y à la fin de son nom, chaque fois qu'il l'a écrit en toutes lettres selon la prononciation des Italiens ; je me suis néanmoins permis de l'écrire avec un i, afin de me conformer ainsi à l'orthographe italienne ordinaire, généralement adoptée en France pour le nom de cet artiste.
DIETRICI (Chrétien^Guillaume-ërnest-Dietihch, dit).
N"* 32. Le fameux tableau peint par Dtetrici dans le style H Adrien Fan Ostade^ connu de tout temps en Allemagne pour un de ses cbefs-d^œuvre les plus magiques^ et gravé par lui-même à Teau forte en 1740, sous le titre du Grossen Marcki-Schreyer.
Cest une composition de vingt-trois figures de 7 pouces de proportion , représentant un cbarlatan monté sur une escabelle devant un tonneau au pied d^un arbre dans un village. Il est occupé à détailler le contenu d^un tableau à compartiments, suspendu à une perche. Un auditoire rustique se presse autour de lui, dans les attitudes les plus naturelles et les plus comiqnes. Un garçon, derrière lui, tient en Pair, sur un bâton, une cage remplie de rats.
Il est impossible de pousser plus loin l'illusion des couleurs qu^elle Test dans ce tableaux, où il parait que Dietrici^ en conservant sa propre touche empâtée et spirituelle, s'est efforcé de surpasser la transparence -et le clair-obscur admirables, les jours frisés, les tons dorés sans, monotonie et les expressions vraies et naïves qui distinguent les meilleors ouvrages à^ Adrien Fan Ostade. Ce chef-d'œuvre de Dietrici a orné jusqu'en 1 795 la magnifique galerie des ducs de Brunswick WolfenbutteL
DIETRICI f Chrét[en-Guillaume-*Ernest Dietrich, dit)
N° 33. Le sacrifice £ Abraham.
Dans UD paysage montagneux, en partie boisé, le jeune Isaac nud, les mains liés sur le dos, est à genoux snr du bois sec qui coavre une espèce d^aulel de pierres brutes , devant lequel on voit ses habits à terre. Abraham, tenant de sa main gauche la tête de la victime, est prêt à Timmoler de sa droite. Un ange Farrète et lui montre le bélier embarrassé dans des ronces, qui doit être substitué à son fils.
La vue seule peut donner une idée de Peffet extraordinaire que produit, dans ce charmant tableau, la seule opposition bien entendue des couleurs propres, toutes claires et brillantes, sans qu^ancune des parties soit sacrifiée, comme repoussoir, à Teffet de Tensemble. Les figures sont parfaitement dessinées. L'ange est vraiment céleste. Abraham annonce une résignation bien douloureuse, et Isaac une obéissance qui n^a pu détruire entièrement en lui la crainte de la mort.
La touche, quoique très-soignée, est large et empâtée. Le ciel surtout est d^une beauté ravissante, et d^un genre tout-à-fait extraordinaire. Ce morceau précieux vient de la vente mortuaire même de Dietrici, qui Ta peint en 1761. Les figures ont 7 pouces de proportion.
DIETRICI (Ghretien-Guillaume-^Ernest dibtrigh, dit)
N* 34. Un clair et brillant paysage dltalie, d^un ton chaud, vague et vaporeux, représentant une immense étendue de pays.
Le point de vue est pris d^une prairie au bord d^ane beDe rivière. Sur celle-ci passe un pont, de construction romaine antique, orné d^une statue, mais dont la vétusté a fait crouler en partie le parapet. Une maison, située à son extrémité, Ttinit à no autre pont qui fait un angle avec lui au second plan. Lès plans suivants consistent en une suite de montagnes vaporeuses, dont les
dernières se perdent dans un ciel très-agréable et clair. Le pom principal offre un passage continuel de figures et d^animaux, et la prairie est vivifiée par un troupeau de bœufs gardés par deux jeunes pâtres qui s^amusent à pécher à la ligne.
La perspective aérienne, la grandeur de la composition, et la riche variété des plans donnent un grand mérite à ce'tableau. Mais il devient encore bien plus intéressant par Peffet singulier du soleil sur Peau transparente de la rivière et sur les différentes arcades des ponts. ]l n^est dVilleurs guères possible d*imaginer un ensemble plus pittoresque que celui qu^offrent ces ponts par leur forme et par leur position. Ce beau tableau où Dietrici a su réunir beaucoup de transparence à sa touche ferme et empâtée, a été peint en
neo.
DIETRICI (Chbétien-Guillaume-Ernest Dietrich, dit).
N* 35, Le portrait d^un rabbin vu à mi-corps, de 22 pouces de proportion. Tableau qui enchante par son ton doré, sa touche large et empâtée, et surtout par Teffet singulièrement piquant et vrai de son clair-obscur, qui imite tellement la manière de Rembrandt, que beaucoup d^amateurs s^y sont trompés.
DIETRICI (Chrétibn-Guillaumk-ErnestDietrich, dit)
N" 36. Un agréable paysage, où une aimable dame, assise sur un banc, près d^une belle touffe d^berbes fleuries, caresse un petit chien mopse. Un jeune homme, appuyé sur une balustrade, Tobserve attentivement, tandis qu'un arlequin folâtre derrière elle. Des arbres d'un très-bon faire occupent une partie du fond.
Dans ce tableau, IVtiste a si bien saisi le style de Watteau, si recherché dans son temps à Paris, qu'on y serait trompé, si une louche plus moelleuse et plus naturelle, jointe à. un ton général beau*
coup plus suave, n'y trahissait pas le pinceau de Dieiriei. Les figures ont 7 pouces de proportion.
DIETRICI (Ghrkiien-Guillaume-ErnestDjktricb, dit)
N* 37. La grossesse de Calisto découverte,
Diane, d^un air plein d^indignaxion, donne ordre à deux de ses nymphes de dépouiller Calisto. Celle-ci est assise^ transie de frayeur, sur une pierre, les pieds dans Teau, tandis que ses compagnes lui ôteql ses vêtements. Quatre autres nymphes prennent différemment part à cette scène, qui se passe dans une grolte ro^ cailleuse ornée de quelques arbres.
Ce morceau plein de feu et d'imagination , où les expressions sont parlantes et le dessin noble, a été peint par Dietnci eu une seuk heure de temps, à l'occasion d'un défi, sous les yeux Ôl Auguste //, roi de Pologne, en 1730. Il offre une preuve parlante du génie ^ du pinceau étonnamment habile de ce célèbre artiste. Le fait paraîtrait impossible, s'il n^était attesté par toute h ville de Dresde, où ce morceau est généralement connu sous le nom de Vj^ lia prima de Dietrici. Ce grand homme n'a jamais voulu s'en défaire tasi qu'il a vécu. Aussi vient-il de sa vente mortuaire. Les figures ont 9 pouces de proportion.
DOES, le père (J acquit Van sieh). -^ (Htécoh hollamdmse, ni en 1 023, mort en 1 673, élève de Nicolas Moyaerê.
N''38. Un paysage clair, argeatm, et du plvs piqus^ut effet, couvert d'une forêt de haute futaie, qui est percée dans soa milieu par une clairière, près d'une fontaine de fort belle architecture oi va s'arrêter une caravane qui arrive. Celle-ci est composée d'un conducteur^ d^un garçon qui porte un agneau sur ses épaules, de
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deux chameaux el un mulet ircs-chargés et de cinq moulons avec une chèvre.
Le talent vraiment unique de cet habile artiste pour ce qui concerne les animaux, surtout les moutons et leur laine, est encore relevé ici par une touche moelleuse des plus finies, et par les tapis de perse, les coutils el autres objets chargés sur les bêtes de somme et dont les couleurs brillantes donnent à ce tableau un éclat qui lui fait accorder la préférence sur beaucoup d^autres productions de ce maître, souvent trop sombres.
DURER (Albert). — Chef de V école allemande^ né en 1470, mort en 1 628^ élève de Michel Wohlgemuth.
N^39, Le Chevalier intrépide. Admirable chef-d'œuvre dV/hert Durer, connu par plusieurs gravures, dont une fort bonne et rare, faite par Durer même en 1513, année où il a peint ce tableau.
La composition offre un chevalier armé de pied en cap et monté sur un fier coursier. La Mort, moins hideuse par Tart avec lequel elle est, représentée, lui montre un clepsydre. Elle est sur un cheval qui par son air abattu, fait un frappant contraste avec le précédent. Un monstre attaque le chevalier par derrière. Un chien effrayé se cache sous le cheval. Le paysage offre des rochers sauvages couronnés par une forteresse, quelques arbres et autres accessoires.
On chercherait en vain à se faire une idée de la rare perfection de cet étonnant tableau, en ne le jugeant que d'après les autres ouvrages, même les plus renommée, de ce grand artiste. Car, quel que soit d'ailleurs leur mérite, ils n'ont jamais la fonte, le moelleux, le transparent, Tharmoiûe ni le olair^obscdr, que ce morceau offre à un degré si éminent. L'armqre d'acier luissnt y étott&e par son iUiision ; et la touche, daos toutes les parties^ égale celle de Mieris el de 6. Dau^ tandis que le desâa est noble et conred comme c^ lui dû Raphaël.
Quelque parfait que soit ce chef-d^œuvre pour Texécution, il ne Test pas moins pour rinvention, par laquelle A. Durer a immortalisé d^une manière allégorique très-ingénieuse, Théroisme chevaleresque et r&me inébranlable du fameux comte François de Seckingen, le plus ferme appui des protestants et la terreur des princes catholiques en Allemagne pendant les guerres de la religion. On le voit ici, tout couvert de ses armes, sur un cheval plein de feu. Il regarde avec le plus froid dédain la mort qui le menace, et ne paraît apercevoir ni le monstre qui Tattaque, ni Thorreur du local qui Tenvironne. La forteresse au haut du rocher, représente le château même où ce héros faisait sa résidence, et où il finit par s^enfermer pour s'y défendre, lorsqu'abandonné par ses amis il ne se trouva plus en force pour faire la guerre offensive. Il y soutint un siège opiniâtre contre trois électeurs réunis, qui ne purent en venir à bout qu^en le faisant blesser à mort par des tireurs apostés, après avoir appris, par la trahison de son domestique, qu^l faisait seul chaque nuit le tour de sa forteresse une lanterne à la main. Tout ceci prouve que le titre de Chevalier intrépide, que je donne à ce chefd^œuvre de Part, lui convient mieux à tous égards, que le titre ridicule de Chevalier de la Mort, qu^on a donné jusquici aux estampes qui ont été gravées à différentes époques.
Ce précieux tableau, dans lequel ce grand homme s^est surpassé lui-même , est d^une conservation parfaite^ quoiqu^à cinq années près il soit peint depuis trois siècles. Les figures ont 18 pouces de proportion.
DURER (Albert).
N'^AO. Le portrait, grandeur naturelle jusqu^à mi-corps, d^uoe jeune beauté de Nuremberg, de la physionomie la plus enchanteresse, âgée de dix-huit ans comme Tindique un vers en ancien mauvais allemand, écrit par Tartiste sur un papier qui parait cloué au mur. Ce charmant tableau, admiré par tous les connaisseurs, ei
qui fait même les délices des amateurs de la he^uié idéale , vient de la collection Ferdinandine, des ducs de Brunswick. Il est trèsconnu par les estampes qui out élc gravées après. 11 est d^un fini admirable et d^une vérité frappante.
La demoiselle tient une branche d^herbe en fleurs dans une de ses mains. Elle est agréablement coiffée en cheveux tressés couverts d^un fin réseau, et elle s^appuie sur une fenêtre d^une élégante architecture gothique, ornée d^une statue. Au travers de cette fenêtre on aperçoit un paysage avec des fabriques.
Ce qui rend ce précieux morceau très-intéressant pour Fhistoire de Tart, c^est que, nonobstant sa perfection, il est le plus ancien tableau (T^lberi Durer qui soit connu, et par conséquent le premier bon tableau que TAIlemagne ait produit, ayant été peint en iU97 ^hvsqu* j^lberif Durer éi2L\i dans sa vingt-sixième année. Il est conservé comme s^il venait d^être peint, quoiqu^il existe depuis trois cent onze ans. Enfin il sert à prouver que M. Servit, dans son Dictionnaire biographique des graveurs^ s^est trompé en disant comme beaucoup d^autres, après Sandrard, que la première es^ iampe d^A. Durer est datée de 1 497 ; mais qtCil ne commença à peindre que quelque temps aprèsj et que son tableau le plus ancien qui soit connu porte la date de 1 504.
DURER (Albert).
N" 41 . VEcce Homo, composition de sept figures de 9 pouces et demi de proportion , vues jusqu^aux jambes. Elle est connue par Testampe.
Ce tableau frappe par les caractères très-expressifs des têtes, ainsi que par la force et la fraîcheur de son coloris. La touche en est aussi spirituelle que délicate. Le monogramme i^AlbertDuref* s^y trouve, mais sans date.
DURER (Albkrt).
N*42. Le Petii Financier.
Cest un joli portrait à mi-corps, d'un quart de nature, connu sous ce nom, représentant un homme à la fleur de Tâge, vu de trois quarts, avec un loque, un habit rose et une toge noire. Il est assis devant une table, montrant d^une main des pièces d^or qui sont devant lui, et tenant une bourse dans Tautre main. Â côté de lui sont ses armoiries, consistant en un écu d^azur au chevron d^or, deux étoiles d^argent en chef, un gland d^or feuilleté en pointe, et ayant pour cimier une étoile de Técu entre deux panaches retroussés d'*argent.
DYCK (Aktoinb Van). — De t école flamande, né en 1599, mort en 1 641 ^ le meilleur entre tous les élèves de Rubens.
N''43. Le Mariage de Sainte Catherine ^ chef-d^œuvre ravissant et merveilleux de ce grand homme, qui surpasse pour le bien rendu tous les tableaux à composition historique que f ai vus de lui.
Dans un paysage bien approprié au sujet, et dont une partie est cachée par un rideau artislement retroussé, la Vierge Marie, assise, tient en sa main droite une couronne de fleurs, dont elle va orner la tête de sainte Catherine. Elle égale en beauté, en noblesse, en grâces et en délicatesse les plus belles Vierges de Raphaël et du Guide. Un voile transparent flotte sur sa tète et sur ses épaules. Son manteau est d^un bleu d^azur clair, et son habit du plus beau rose. De sa gauche elle soutient sur son genou , dans une positioo vraiment élégante et des plus agréables, TEnfant divin nu , dont néanmoins un linge très artistement jeté couvre en partie la nudité.
Il regarde avec intérêt la Sainte, dont il tient la main droîfe dans sa gauche, pour y mettre Panneau nuptial qiW a dans son autre main. Catherine fixe dévotement le petit Jésus. Sa tâte nue est
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suffisammant ornée par sa belle chevelure blonde. Son habit noirâtre est recouvert d^un manteau pourpre foncé^ doublé de jaune doré, dont les plis sont larges et parfaitement bien jetés. Elle tient la palme du martyre dans sa main gauche, qui est appuyée sur une partie de sa roue brisée. G^est sur la jante de cette roue, que Van Dyck a mis son nom autographe en lettres romaines; circonstance , qui prouve le cas extraordinaire qu'ail a fait de cet ouvrage ; vu que, outre le tableau peint sur le tombeau de son père, on n^a trouvé jusqu^ici sa signature bien avérée que sur deux ou trois de ses productions.
ran Dychy dans sa plus grande force à son retour dltalie, a peint cet admirable tableau, avec tant d^amour et de soin, quMl s^est surpassé lui-même, en ajoutant, au mérite de son propre style, les grâces du Carrège avec la carnation du Titien, et en employant à propos ce que la pratique du grand Ruhens, son maître, hii offrait d^avantageux. Aussi puisr-je dire avec vérité que, parmi les ouvrages à composition que nous a laissés cet excellent artiste, et dont le nombre n^est pas fort grand assurément, il n^en existe aucun qui réunisse, à un sujet aussi agréable et à des têtes aussi divines, un dessin si correct, des attitudes si J)ien choisies, un coloris si enchanteur, une carnation si vivante et si transparente, un nu si bien accusé, une touche si soignée et si caressée, en un mot une exécution si parfaite ckins tous les points.
Ce chef-d^œuvre de Fan Dyck est d^une conservation peu commune; il se trouve placé en face du chef-d^œuvre de Rubena, avec lequel il soutient la comparaison au point, que beaucoup d^artîstes et plus d^un vrai connaisseur se sont trouvés embarrassés sur k préférence. Aussi cette merveille de Fart est tellement au-dessus de tout éloge, par sa perfection et son effet séduisant, qu^après Tavoir vue on cesse de s^étonner que le Marquis iHArgens, dans ses /{efiexions criii^ties sur les écoles de peinture, ait envisagé Fan Dyek comme le plus grand peintre qui soit connu depuis la renaissance des arts, et qu'il ait osé assurer a ^e, de Faveu tacite de I» presque tous les artistes , les ouvrages, où ce maître a déploya » tous ses talents, sont sans contredit supérieurs à ceux de tous les
u autres peintres, italiens, français et flamands, et nommément à 0 ceux de Raphaël ei du Titien, i» Eloge vraiment unique en son espèce.
Ce morceau inappréciable est resté jusqu^en 1802 à Bruxelles, dans la famille de Bustancy, pour laquelle il avait été peint. Un' a pas encore été gravé. Les figures sont de grandeur naturelle. ' T., H. 46 p. f, L. 44 p. i.
DYCK (Antoine Van).
N"* 44. Le portrait, grandeur naturelle vu jusqu^à mi-jambe, de la maitresse de Van Dyck en Italie, peint dans la manière enchante^ resse du Corrège.
Il représente une jeune dame, d^une grande beauté, d^un air et d^un maintien aussi nobles que fins et gracieux. Elle est coiffée d^un chapeau de paille naturelle doublé de satin bleu, et orné de fleurs artificielles. Son habit est couleur de rose. Elle est asssise sur une chaise, et tient d^une main un miroir sur ses genoux pour placer, de Fautre main , un bouquet artificiel sur son sein , que couvre en vain un gaze trop claire.
Ce délicieux tableau , qui vient des descendants du célèbre Ruhena, est un des plus précieux portraits sortis du pinceau magique de Van Dyck, qui s^en est servi de modèle pour toutes les Vierges quMl a peintes après son retour dltalie aux Pays-Bas , comme je Tai dit au chapitre IK du premier volume.
DYCK ( Antoine Van).
N"" 45. Les portraits de deux jeunes filles, dont Tainée présente une fleur à sa petite sœur. Celle-ci est assise au pied d^une colonne et s'amuse avec sa poupée. Près d^elles un rosier annonce Tentrée d^un jardin.
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Ce tableau, très naif, est traité avec la plus grande sagesse. Les cooleors y paraissent soufflées; les mains sont admirables; le tout y est d^une vérité si frappante que les figures paraissent sortir de la toile. Elles sont entières et de grandeur naturelle.
T.,H. 4Ap.,L. 35 p.
DYCK (Antoine Van).
N"" 46. Le buste d'un jeune homme en pelisse, de grandeur natu-« relie, vu de trois quarts.
I est de la plus étonnante vérité. Le faire en est gras et moelleux ; la touche en est soignée et caressée, la carnation vivante, le clair-obscur magique, et le coloris de la plus grande vigueur.
DYCK (Antoine Van).
N* 47. La Fuite en Egypte. Grisaille précieuse, achevée avec soin par Van Dycky pour être gravée de même grandeur par Diepenbeeck. La Vierge y est assise sur le devant avec le Sauveur sur ses genoux, tandis que Joseph mène Tâne à la pâture. Ces figures ont 14 pouces de proportion.
L^estampe ne donne qu^une idée très imparfaite de Tair noble et gracieux des figures dans cet aimable tableau , dont la touche est moelleuse, légère et caressée, et le tout extrêmement transparent.
DYCK (Antoine Van).
N"* 48. V Erection de la Croix, connue par les estampes de Bohwert et SAvdran. Esquisse grisaille, d^un ton chaud , et une des plus spirituelles de ce grand homme, dont on y trouve même mieux, le génie et le faire divin, que dans le grand tableau, où il a
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peiat à peu de chose près le même sujet avec des 6gares plus grarndes que nature, qn^on admire aujourd'hui à û juste titre dans le Mus^e de Bruxelles. Cette charmante esquisse surpasse surtout de beaucoup, pour Texpression, le feu et le génie, les estampes qui ont été gravées après. Les figures ont 5 pouces de proportion.
DYCK (Antoine Vaw).
N"" 4!). Le portrait d'une dame vue presque de face jusqu^à la poitrine. Il est de la plus grande vérité, et du plus piquant effet. Le faire en est large et transparent, et la touche savstnte et facile. Il a 9 pouces de proportion.
G. ovale, H. 3 p. f ., L. 3 p.
DYCK (Antoine Van).
N* 50. Le buste d^un Apôtre, grandeur naturelle. Tableau chaud et plein d^effet, d^une touche heurtée, très libre et très spirituelle.
DYCK (Antoine Van).
N* 51 • j4[ffar dans te désert.
Remplie de désespoir, elle semble déjà avoir abondonné son fils Ismael qui est couché mourant de soif à son côté. Elle en détourne même la tête. Dans cette situation déplorable, un Ange vieat larani* mer, en lui indiquant une sonrce* L^idée de cette esquisse coloriée esi aussi savante et judicieuse, que Texéculion en est ferme et facile.
ËL^ZHÀIMER (Apan). — De V école Romaine, mais né à Francfort mr le Mein en t574> et mort en 1620 à Rome.
N" fi2. Psyché et Cupidon.
Cette beauté toute nue, daus la position la plus élégante, tient une lampe de sa main gauche; dans sa droite est un poignard qu^elIe cache derrière son dos. Elle appuie un genou contre le pied d^un lit, couvert de velours rouge et de draps blancs, sur lequel, au lieu d'un monstre qu'acné compte y surprendre, elle voit avec étonnement Tamour, dans tous ses charmes, endormi sous les traits d^un enfant, non seulement très aimable, mais aussi d^autant plus intéressant pour elle, qu^il annonce une vigueur au-dessus de son âge.
Rien de plus beau, de plus svelte, de plus élégant, ni de plus séduisant que la figure de Psyché, qui est d^un dessin aussi noble que correct; il en est de même de celle de Tamour, dont on ne peut assez admirer la carnation, non plus que la fonte et le moelleux délicat, avec lesquels Elzhaimer a su rendre les clairs et les ombres , que présentent les ondulations de ses chairs enfantines.
Ce délicieux tableau est, sansaucune comparaison, le chef-d'œuvre le plus parfait, tant pour le choix du sujet que pour Texécution, que j'ai vu de ce maître, dont les productions bien avérées sont d^une rareté extrême. II sert à prouver, avec con^ien de succès Elzhaimer a étudié les immortels ouvrages de Raphaël. Les charmanlesfigures ont 6 pouces de proportion.
C.,H. lOp.L. Tp.f
EVERDINGEN (Allart Van). — De l'école hollandaise, né en 1621^ mort en 1675, élève de Roland Savery et de Pierre Molyn.
N"* 53. Un paysage des plus agrestes, dont le premier plan, entre des chaumières très pittoresques, offre une grande et magnifique cascade, qui roule ses eaux avec violence contre des rochers, dont
les têtes se montrent au jour. Des pâtres avec des moutons et quelques autres animaux domestiques, ornent cette scène majestueuse. Un village Norwëgien, situé dans une forêt de sapins entremêlés d^autres arbres, occupe les derrières de la composition.
Ce tableau est d'un tel effet, d^une touche si large, si savante et si ferme, et d^une vérité si étonnante, que Tart ne peut aller au-delà. Aussi suffirait-il seul pour démontrer, que M. Lebrun a eu raison de dire, dans sa galerie des peintres flamands, hUlandais et ailemandsj <( qu^Everdtngen était aussi bon peintre, et méjne meil- » leur que J. Af^tWoa/ son disciple. »
EVERDINGEN (Allart van).
N** 54. Vue des câies de la Nonoège^ près d'un port enfoncé entre des montagnes. Composition très agréable, ornée de jolies figures, d^arbres, de vaisseaux et de fabriques.
On trouvera difficilement un tableau de ce grand paysagiste , qa^il ait terminé avec plus de soins que celui-ci, tant pour les figures et le paysage, que pour les vaisseaux et Teau de la mer, qui est aussi transparente que dans les meilleures marines de C. Fandenvelde.
P., H. 14p^,L.22pf.
ËYCRy DE MASEtcK, dit Jean de Bruges, (Jean Van). Inventeur de la peinture à Vhuile, chef de tancienne école flamande , né en 1370, mort en 1441 , élève de son père,
N" 55. Eve avec sa famille.
Ce précieux échantillon du pinceau de Fhomme immortel à qui la peinture à Hiuile doit sa naissance, fait voir Eve^ assise devaat rentrée d^une grotte et donnant le sein au plus jeune de ses enfants; tandis que les trois autres enfants s^amusent auprès de la môme grote, dans laquelle il y a un petit feu et quelques branches sèches des-
tinées à Fentretenin Les plans recules du paysage présentent en (lifférens endroits , au moyen de figures extrêmement petites , les sacrifice d^^i^/ et de Caïn, le fratricide commis par celui-ci^ et ^dam qui laboure la terre : ce qui fait autant de fautes contre Vuniié.
Ce charmant petit tableau, sans être exempt des défauts de son temps, est d^une fonte et d^une (inesse vraiment étonnantes. Les figures y sont bien dessinées , les têtes sont gracieuses , les chairs vivantes et le coloris est agréable et vigoureux sans aucune dureté. Les figures ont à peu près 12 pouces de proportion.
P.,H. 13f p, L. lOfp.
GEMINIANI (Hyacinthe). — De Vécoh romaine, né en 16H, mort en 1681, élève de Nicolas Poussin et de Pierre de Cortone.
N" 56. Le massacre des Innocents.
Dans un paysage bien éclairé, orné de fabriques, d^arbres et de montagnes, le cruel Hérode, assis sur son trône devant son palais et environné de ses satellites, regarde tranquillement cette scène d^horreur, qui s^eiécule par ses ordres barbares.
Quoique cette composition capitale se ressente un peu de la manière froide pierreuse, qui fait trop souvent le reproche des ouvrages de Nicolas Poussin, maitre de Geminiani, le dessin en est si noble et si correct, les figures en sont si sveltes, les expressions si sages, les groupes si bien disposés et les couleurs propres si brillantes , enfin, il y règne tant de mouvement et d^action, une touche si savante, et un faire si large, que les juges les plus difficiles ne peuvent lui refuser leur admiration, au point même que plusieurs le tiennent pour un ouvrage des plus soignés de Nicolas Poussin dans le temps ou il s^occupait encore sérieusement du coloris. Mais ceux qui se sont rendus familiers avec les ouvrages ^Hyacinthe Geminiani^ n^auront pas de peine à le reconnaître pour une des meilleures productions de celui-<;i, dont on confond si souvent les tableaux avec ceux du Poussin son maitre.
4M 4floa»
Le figures ont 20 pouces de proportion • T.,H.54p.L. 35p,i.
Observations.
Htjacinthe Geminiani, ou Gimignani comme récrivent plusieurs italiens, naquit en 46H à Pistoie en Toscane, et mourut à Rome en 1684 . Il étudia d'abord sous Nicolas Poussin, dont il finit par abandonner l'école pour entrer dans celle de Pierre de Cortone. Il est résulte delà que , pour la composition et le dessin, ses tableaux tiennent du Poussin; tandis que pour le coloris, les fabriques et les plafonds il semble avoir préféré le Cortone. Quelquefois aussi il a adopté le style du Guerchin, au point crue son Léandre dans la galerie de Florence a passé longtemps pour un ouvrage de ce dernier.
Il a eu pour dîsdple son fils Louis, artiste également distingué ; de manière que labbé Lanzi dit, a qu'on dispute encore quel des deux mérite la préfé- » rence. Il ajoute que le fils, moins correct dans le dessin que son père, était . » plus agréable que lui dans ses compositions et même dans son coloris, sur- 9 tout dans ses ouvrages à fresque, qui servent aujourd'hui de modèles aux » artistes à Rome, où le père et le fils ont vécu le plus, Quoiqu'ils aient beau- » coup travaillé aussi pîour d'autres endroits. » L'excellent tableau de Saint Boch dans le dôme de Pistoie, passe pour le cheM 'œuvre du père. L'église des capucins, devenue maintenant paroisse, renferme celui du fils.
GONZALES COQUES. — De T école flamande, né en 1618, mort en 1 684^ élève d*^dHen Broutoér et de David Ryckaert le père.
N*57. Concert d'^ne famille anversoise.
Sous un portique, contre un jardio, on voit huit personnes d^aoe famille distinguée d^Âovers, qu'on prétend être celle de réchevinet aam6nier Van Eyck, faisant un concert, où la musique vocale est accompagnée d'une petite orgue, d^une basse de viole et d^ane guitare. Leur costume est espagnol. Le père, la mère et les deu oncles sont habHlés de noir. Le fils, moine dans Tabbaye de SainP- Michel^ porte Thabit blanc des Norbertins ; et les trois filles so&t en habits de couleur. Ces figures qui ont 1 6 pooces de proportioD, sont vrcihnenf vivantes, pleines d'àpe et du dessin le plus parfait Les mains, les draperies et tous les accessoires y sont d^one étonnante vérité. Le clair-obscur y est magiqae, le coloris trè^vigporeuxetla touche très-moëlleuse, empâtée et des plus sprriiaelles: en un mot, ce chef-d^œuvre de Tart est tellement admirable qie, quoique les figures n'^y soient que d^un quart de nature, il se soip tient parfaitement dam tout son effet à côté de mes chefs-d^œiivrei de Rubens et de Van Dyck. Epreuve que bien peu de lableaoi
pourraient subir avec succès dans le nombre incalculable d^ouvra* ges des différentes écoles quej^ai vusjusqu'^ici.
Au reste, tout éloge devient superflu pour un tableau si capital d^un artiste qui a mérité à si juste titre surnommé le petit f^an Dyck, lorsqu^on saura qu'ail Ta peint et signé en 1653, temps de sa plus grande force, c^est-à-dire dans sa trente-sixième année.
T.,H. 27p.,L.34ip.
La rareté des ouvrages de cet excellent artiste est telle que, si l'on excepte rAngleterre. je suis assuré qu'on n'en trouvera pas douze dans toutes les collections soit particulières soit publiques que l'Europe entière renferme, il n'est donc pas étonnant, que la majeure partie des amateurs qui habitent notre continent éonnaisse à peine denom ce maître, dont ils n'ont jamais eu l'occasion de voir des tableaux, et dont le biographe qui en fait le mieux connaître le mérite. Corneille De Bie, dans son Cabinet dTor, volume in-i», imprimé à Anvers en 1662, a accompagné son ouvrage d'estampes, qui sont assez intéressantes pour avoir engagé beaucoup de gens à les en tirer pour les mettre sous glace ou dans leur porte feuilles ; ce qui a rendu fort rares les exemplaires complets d'un livre, que la langue flamande, dans laquelle il est écrit, mettait d'ailleurs à là portée de peu de monde.
Cet auteur, fils d'^Adrien De Bie peintre d'histoire, a borné Son travail aux principaux artistes entre ses conteiôporains, qui ont fait honneur au dix-septième siècle, par leurs talents dans les écoles des différeiitâ pays.
Entre tous ces hommes célèbres, dont parle De Bie, c'est sans contredit Gonzales Coques, dont il fait l'éloge le plus magnifique; d'abord en vers, page 346 et suivantes; puis de rechef en prose, page 397 et suivantes, où il dit entre autres, a que c'est vraiment un second Apelles, et que ses ouvrages offrent une » leçon pratique qui renferme la perfection de tous les préceptes de la pein- » ture, » n ajoute, « qu'aucune production de l'art ne peut surpasser ses » portraits, et que ceux-ci ont la touche nette du jeune Holbein, l'empâtement » moiâlleux du TiUen, la carnation vivante et vraie des portraits de van Dyck, » la position naturelle et dégagée de ceux de Rubens, et le gracieux de ceux de » Baphaèt >
Avec tant de mérite , et une forme qui les rend propres aux cabinets des amateurs aussi bien qu'aux grandes galeries, il est facile de concevoir, que nos voisins les Anglais, beaucoup plus riches que nous, n'ont pas manqué de nous enlever, à force d'argent , ces bijoux de l'art, chaque fois que l'occasion s'est présentée, dans les cas fort rares où les possesseurs de ces portraits à composition, si honorables pour leurs famiUes, ont bien voulu s'en dessaisir.
GONZALES COQUES et Luc AcHTscHELLmcs. — Tous deux de P école flamande; le dernier mort vers \ 620^ a été élève dé Louis de f^adder.
N* 58* Ia piété de Rodolphe, comte de Hahshourg.
Leiftujet de cette composition intéretôante est tiré de Môreri ai
d'autres historiens. On y voit le Iiëros Rodolphcy très-jeune encore marchant dévotement à pied avec sa suite derrière un curé et sod clerc qui portaient le viatique à un malade, auxquels il avait cédé son cheval et celui de son écuyer, en les rencontrant dans tme de ses chasses, et qu'ail reconduisit vers Téglise après les avoir accompagnés chez le malade. Trait de piété qui lui valut, de la part da Ciel, la promesse de la couronne impériale, à laquelle il avait si peu lieu de s^attendre en ce moment-là.
Cette scène si touchante est rendue ici par Tadmirable pinceau de Gonzales, avec tout le sublime de V idéal, toute la magie du vrtd^ tout Tenchantement du coloris et toute Tillusion de Veffel. Chaque partie de Tart contribue pour sa part ici au bien-rendu du tableau et à la perfection du ioui-ensemble.... Au milieu du premier plan, le jeune Rodolphe attire tous les yeuï par sa beauté et sa piété siocère, par son air grand et majestueux, sa taille svelte très-bieo proportionnée et par sa démarche noble, ferme et dégagée. Devaot lui le curé, le Viatique en main et assis sur un superbe cheval isa* belle plein d'ardeur et de noblesse, fixe Tœil du spectateur par son recueillement, sa modestie et son air de sainteté et de dignité pastorale. Le personnage le plus marquant après celui-ci, est le clerc, qui ouvre la marche, tenant une grande lanterne d^une main et une sonnette de Fautre. Il est assis sur un cheval blanc, fort beau à la vérité, mais qui néanmoins est inférieur au précédent, pour la fierté et la noblesse, comme le clerc, avec son air tout mondain, cède le pas au curé. Les pages et les chasseurs qui suivent, expriaient leur étonnement sur la piété exemplaire de leur seigneur, et plusieurs chiens annoncent le projet d'aune chasse.
Tout ceci est exécuté avec des couleurs propres si savamment choisies, avec un dessin si parfait et si judicieusement idéal j os clair-obscur si magique^ une louche si ferme et si naturelle, un effet si attirant, qu^il égale en tout la plus belle nature aa poiot de faire illusion.
Le premier plan d'^un magnifique paysage peint par Luc yidU-schellings, est le thé&tre où se passe cet événement à jamais mé-^ morable pour Tauguste maison d^Âutriche. Le site, qui es4 des plus
piquants et des plus romantiques, en est pris dans les Alpes. Ce plan, ainsi que ceui qui suivent, représentent avec autant de vérilé que de variété, des montagnes et des rochers entrecoupés par des vallons et par une rivière qui se succèdent à perte de vue et vont se perdre dans un beau ciel azur bien pétillant, avec lequel ils sont dans une harmonie parfaite.
Tous les plans antérieurs sont vivifiés par des groupes de muleletiers, de bohémiens, de pâtres avec leurs troupeaux, de chasseurs, de voyageurs et autres figures appropriées à leurs distances respectives. Ils sont d^ailleurs ornés d^arbres du plus grand style, d^herbes en fleur, de fabriques et autres détails nombreux. Les plans postérieurs sont tous rendus vaporeux ; et les plus reculés paraissent bleuâtres par leur grand éloignement. Les uns et les autres annoncent tant de génie et Sidéal dans leur auteur, ils offrent tant de grandioaité, ils sont d'un coloris À vrai, si vigoureux et d^une touche si ferme, si facile et si savante, quil parait douteux si Gonzales a mieux réussi en disputant la palme à Fan Dyck, dans les figures et les animaux, que Luc jàchischellings en la disputant au Poussin et au Lorrain pour le choix et Texécution dans le paysage de ce merveilleux tableau, qui ne cesse de faire Tadmiration des connaisseurs et des vrais artistes. Les figures ont 8 pouces de proportion.
T. H.AOp. i,L. 51 p.
OhservaXians.
Ce précieux tableau, qui faisait encore partie de ma collection lorsque j'ai terminé cet ouvrage, a cessé de m'appartenir depuis lors. Mais je crois ne devoir cas priver mes lecteurs de la description méthodique d'un ouvrage qui fait tant a'honneur à deux artistes de l'école flamande, trop peu connus jusqu'ici. D'ailleurs^ la presque totalité des tableaux de Gonzales étant passée en Angleterre, je mécompte heureux de pouvoir encore offrir au public l'analyse de deux de ses chefs-d'œuvre^ qui suffiraient seuls pour prouver que son talent pour les petites figures allait de pair avec celui de Ruhens et de Van Dyck pour les granaes. •
Le possesseur actuel de l'article décrit ici, est S. E. le comte Antoine d'Appo-nu, à Vienne, qui daigne m'honorcr de son amitié, et auquel je l'ai cédé avec plusieurs autres très bons tableaux. J'ose espérer, que sa moaestie ne s'offensera pas, si j'apprends aux amateurs le lieu où ils pourront dorénavant admirer une des plus parfaites productions de Gonzales Coques, dont les ouvrages sont devenus presqu'introuvables, et dont aucune galerie en France ou en Allemagne ne possède une composition.
Je me fais néanmoins un devoir de publier en même temps, que ce ne sont pas seulement le mérite extraordinaire et la rareté extrême de ce morceau ciui
mi 424 I»
ont engagé ce seigneur àTacquérir; non ! Son amour pour son souverain et pour sa patrie lui a fourni, dans le sujet même, un motifplus noble et plusdesintérœsé pour en désirer ardemment la possession. Ce motif si louable, a été la crainte ae voir l'Autriche privée de la jouissance d'un monument si honorable pour l'auguste Maison, qui y règne depuis Fillustre Rodolphe, duquel cet admirable tableau rétrace si vivement la rare piélé, dont le ciel a étendu la glorieuse récompense sur toute sa postérité.
GUIDE (GuiDO Rbni, dit le). — De l'école des Cartrches, ou seconde école lombarde, né en 1575, mort en 1642, élève de Denis Calvart.
N"* 59. La sainte famille. Compositiou de quatre figures à peo près de grandeur naturelle.
Ce précieux tableau, qui est de la meilleure ou deuxième manière du Guide, offre au spectateur, dans un degré éminent, toutes les grâces et les perfections qui caractérisent les ouvrages de ce grand homme. La Vierge, dont Thabit est pâle-rose et le manteau pâle-bleu de ciel, tient Fenfant Jésus, nu et endormi sur ses bras. Elle appuie sa joue droite sur la tète du sauveur, et contemple le ciel dans un recueillement extatique, qui semble ajouter encore à sa rare beauté et à son air gracieux et doux. Devant elle le petit Saint Jean, nu aussi, parait vouloir éveiller Jésus en lui présentant en bandeau ; mais Saint Joseph, qui est derrière la Vierge, lui fait signe du doigt pour Tempécher de faire du bruit. Circonstance qui a fait nommer cet ouvrage le Silence du Guide.
Tout est large et moelleux dans ce brillant tableau. L'^ordoi»nance en est très-heureuse ; le dessin en est admirable ; les maios surtout enchantent par certaines délicatesses que le Ouide seal i connues, et qu^on chercherait en vain dans les ouvrages des autre* artistes, même les plus renommés ; le jour est grand et bien arrondi, et le clair-obscur est parfait. Les plissent larges et bien places; la carnation est vraie, et l'expression est digne d^une des meilleurefi productions dn peintre des grâces; en un mot, tout concourt potf assurer à ce morceau précieux sa place parmi les prododionft lei plus distinguées de Tart. Il a coûté une somme énorme en Italie,
mi *2&
ail feu comte de Bruhl, çremiev ministre do roi de Pologne électeur de Saxe, de la galerie duquel il a fait le principal ornement.
T., Ovale, H 30 p. ^, L. 23p.i.
GUIDE (GuiDo Rem, dit lb)
N" 60. La Fierge en méditation, grandeur naturelle, nne jusqu^à mi-bras. Un voile gris-jaunàlre, irès-art'steraent plié, couvre une partie de sa belle chevelure brune, et retombe sur ses épaules ; son habit est brun-rougeâtre foncé.
Rien de plus admirable,,de plus sublime, ni de plus gracieux que celte tète. Elle est peinte très largement, d^une touche moelleuse et caressée, et son clair-obscur savant produit une illusion qui étonne. L^expression la plus naïve et la modestie la plus noble, relèvent encore le mérite de cette beauté idéale parfaite. En un mot , ce morceau précieux, de la deuxième ou meilleure manière du Guide, prouve comme le précédent, sans réplique, combien ce grand maître était digne du beau surnom, de peintre dee grâces, que la postérité lui a consacré.
HÂÂNSBERGE (Jean Van). — De l'école hollandaise, né en 1642^ mort en 1705, élève de Poelemburg^
N' 61. Un très-agréable paysage, vu au soleil couchant, du meilleur temps de cet habile artiste.
Âa premier plan, cinq nymphes se baignent près d'aune belle ruine. Le second plan est dans la demi-teinte. Les deux qui suivent sont éclairés. Tous trois sont ornés de figures et d^animaux» Une ruine et des broussailles forment le cinquième plan, et une suite dç montagnes vaporeuses forme le lointain, qui va se fondre dans uo ciel clair, vague et des plus séduisants.
Cet laittiable tàbleàti èdt t}u nombre de cettx , où ffaansherge à
égalé le faire précieux, de son maître Poelemburg, à s^y méprendre.
HÂGKERT (Jean) et Jean Lingelbach. — Hackeri de Vécole hollandaise, vivait encore en 1656^ son maître est inconnu. Lingelbach est de reçois hollandaise aussi, quoique né à Francfort sur le Mein en 1625. // est mort à Amsterdam en 1687. Son maître est inconnu.
N"* 62. Un charmant paysage^ montagneox et boisé, du meilleur faire de Hackert, où Teffet du soleil produit des oppositions admirables. Il est orné de figures très belles et très finies par Lingelbach.
Le premier plan offre quelques pêcheurs occupés près d^une cascade, et une femme suivie d'un chien et conduisant un âne chargé. Le second plan; frappé d^un coup de soleil, offre des bergères avec leurs troupeaux et quelques autres figures. Une forêt épaisse forme le troisième plan. Au-dessus de celle forêt, des rochers bleuâlres se font voir à perte de vue. Un ciel azur, chargé de beaux nuages qui moutonnent agréablement, achève la beauté de ce charmant tableau, où lout esl transparent et d^une touche délicate et spirituelle. Les figures ont 3 pouces et demi de proportion.
T., H. 24p.,L.27p.^ HÂCKERT (Jean) et Théodore Helmbreker. — Totis deux de V école hollandaise. Le dernier né à Harlem en 1 624^ est mort en 1 694^ à Rome. Il est élève de Pierre Grebber.
N"" 63. Un paysage montagneux des mieux composés et de la plus grande beauté. Des arbres magnifiques, des buissons et des broussailles en ornent le premier plan, sur une partie duquel une échappée du soleil produit le plus piquant effet. On y voit un muletier avec un mulet et un chien, et plus loin deux paysans en couver-
saiion. Un grand étang, entouré de beaux arbres et de bois taillis, forme avec une prairie le second plan. Il y a des cygnes sur Tétang, et un homme y pécbe à la ligne. Dans la prairie, on voit des troupeaux et des pâtres qui font du feu. Une suile de montagnes vaporeuses , avec des fabriques et des bois taillis , forment les derniers plans, qui aboutissent à un ciel clair, des mieux composés et des plus agréables.
Ce beau tableau nW inférieur en rien aux paysages de Both, tant pour les jolies figures de Helmbreker, que pour la composition, Teffet très-piquant, la transparence, le clair-obscur, et surtout, pour la forme et la touche des arbres et leur fouiller.
HELT, ditSrocKADB (Nicolas de). — De V école hollandaise, né en 1 61 3^ élève de son beau-père David Ryckaert le vieux.
N« 64. Une bataille.
Dans un paysage clair, chaud et de Teffet le plus éclatant, on voit près d'aune ville assiégée, située sur un rocher que baigne une rivière, un corps de cavalerie qui culbute avec fureur une troupe dinfanterie. Dans le lointain, au bord d^une pleine immense, se passe une bataille acharnée, dont une épaisse fumée, produite par le canon, dérobe une partie à Toeildu spectateur au second plan.
Ce beau tableau étonne aussi bien par son effet surprenant , que par son fini extrêmement précieux . ^expression des horreurs d'un combat y est rendue, dans les chevaux comme dans les hommes, avec la plus grande vérité. Le coloris est très agréable et transparent ; tout, en un mot, y fait connaître le grand talent de ce maître hollandais, dont les ouvrages sont d'aune rareté extrême dans sa patrie, par la raison, qu^il est mort en Italie, où son mérite Tavait fixé. Les figures ont 5 pouces de proportion.
ObsenxUions,
De HeU, après avoir parfaitement appris son art dans sa patrie, semble s'être pressé d'abandonner celle-ci, pour n'y revenir jamais, et même sans y laisser de ses ouvrages. Aussi, quoi(^e les auteurs disent qu'ils ont été rechercbés par tous les Souverains pour leur mérite extraordinaire, leur rareté est tel que, dans la multitude inombrable de tableaux que j'ai vus, je puis assurer n'en avoir rencontré que cinq ou six de ce maître, tous portant sa signature. Entre ceux-ci j'ai distingué surtout chez M. Winckler, banquier à Leipzig, une belle bataille de même grandeur que la mienne, à laquelle elle pouvait servir de pendant, et au château de Frischau, en Moravie, un grand tableau bistorique a grandes figures. Quoique De HeU ait passé sa vie presqu'entière a Rome et à Venise, il a constamment conservé tant de traces du style de sa patrie, dans son dessin, son coloris et sa touche, qu'il ne peut en aucune façon être rajigé parmi les peintres italiens, n'ayant pratiqué en Italie que ce qu'il avait appris chez lui.
HEUS (Guillaume de). — De l'école hollandaise, né à Utrechi, où il est mort fort vieux* Il est élève de Jean Bùih.
N'^GS. Un charmant paysage montagneax et boisé, du choix le plus heureux, varié par de nombreux détails, d^un ton chaud doré, et traversé par une rivière^
Le premier plan est orné d'une belle eau transparente^ bordée de rochers, d^arbres de haute futaie, de buissons, d^herbes et de pelouses qui s^y réfléchissent de la manière la plus naturelle. Tout à côté, sur un chemin raboteux plein d^ornières, un homme avec deux mulets et assis sur Tun, conduit Pautre qui est pesamment chargé. Âa second plan, un muletier à pied passe avec son mulet chargé sur uo pont très .pittoresque, où le soleil darde ses plus forts rayons. Au troisième plan un pâtre avec une vache monte entre des rochers garnis d^arbres. Le quatrième plan est formé par un pré et terminé par un bois. Ces quatre plans paraissent faire partie d^une forêt. Ceux qui suivent consistent tous en montagnes vaporeuses, qui vont se perdre au loin dans un ciel chaud, clair et agréable.
Dans ce tableau, que tout prouve avoir été peint en Italie, De Heus a tellement saisi la manière de son maitfe, dans le choix pittoresque du site et de Pordonnance, dans le eoloris et son tou génér rai, dans le dessin, la perspective, Tharmonie et Teffet, qu^à moini d^être examiné de près il en impose aux connaisseurs mêmes, et que ce n^est qu'à Pempàtement et la touche qu^on réconnait le pinceau de De Heus. Preuve convaincante de Timportance que doivent
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mettre les amateurs k la connaissance de la partie manuelle de Part, comme je Taî dit souvent ailleurs.
HEYDEN (Jean Van der) et Adrien Van den Velde. — Tous deux de Vécole hollandaise. Le premier, né à Gorkum en 1 637, est mort à Amsterdam en 1 712/ son maître est inconnu. Le second, né en 1639, mort en 1672, a été élève de Jean fVynants.
N* 66. f^ue d'une rue de Leyde, traversée par un canal courert de plusieurs ponts, près d'une brasserie nommée le Cerf rouge, avec des figures très-soignées par Adrien Van den Velde.
Ce tableau de Van der Heyden, vraiment merveilleux dans son espèce, n'a besoin d'autre éloge sinon de dire, que c'est une des productions les plus capitales et un chef-d'œuvre de ce maître inimitable, qui semble s'y être surpassé par l'exactitude inconcevable dans les plus minutieux détail». Lespierres, les briques, tuilesi planches, ferrailles, tout en un mot, j est rendu avec ses accidents, même dans les. parties les plus éloignées, avec une vérité qui étonne^ La diminution des objets, leur inclinaison et leur dégradation selon l'éloignement, et leur vaporeux aérien, sont rigoureusement confor^ mes aux règles de l'optique et de la perspective tant linéaire qu'aérienne. Les couleurs les plus vives, et en apparence les plus dispa- . rates, s'y touchent sans se nuire. Le côté très fortement éclairé de la rue, où donne le soleil, réfléchit assez de lumière sur le côté opposé, qui est tout dans l'ombre, pour le mettre dans une demiteinte clair et transparente où les moindres objets sont visibles, au point que, par ce moyen, les deux côtés de la rue se trouvent dans une harmonie parfaite malgré leur opposition tranchante. L'eau du canal, tranquille et transparente, répète avec une vérité magique le le côté delà rue frappée par le soleil. Les ponts et les arbres, qui se suivent de loin en loin, vont terminer agréablement le point de vue.
Aa premier plan, en face de la maison d^un tailleur de pierres, se trouve un grand arbre très-élevé, sous lequel est couché un mendiant, qui demande Taumône à une dame très-riebement vêtue, accompagnée de son enfant et d^un joli épagneul qui abboie contre le pauvre. Figures charmantes, qui forment le principal groupe. Cest dans cet arbre et son feuiller, qu^on doit surtout admirer la subtilité incroyable du pinceau et la patience vraiment unique de Fan der Heyden, à qui ce seul objet doit avoir coAté un travail, dont la longueur eut épouvanté tout autre. Mais, ce qui met le comble au mérite de ce bijou de Part, c^esl que les couleurs les plus vives, la touche la plus fine, et Texécution la plus incroyablement minutieuse ne produisent ici rien décru, de froid, de sec, de maniéré, ni de discordant, mais que tout y est chaud, suave, harmonieux et vrai comme la nature elle-même.
HEYDEN (Jean Van der) et Adrien Van den Vbldr.
N*" 67. Un paysage, d^une beauté et d^une finesse inconcevables, coupés vers son milieu par la Moselle, qui y serpente à perte de vue. La rive gauche offre un terrain peu élevé, qui aboutit à un magnifique ch&teau environné d^un bois, derrière lequel se suivent des hauteurs qui vont se perdre dans un beau ciel. La rive droite est occupée par la petite ville de Pfah adossée à une montagne.
Ce tableau admirable de Fan der Heyden, qui n^est ni moins précieux ni moins capital que le précédent, est enrichi dans ses différents plansde très belleset nombreusesfigures et de plusieurs animaux par Adrien Van den Velde. On en peut compter, tant grandes que petites, au-delà de trente. La parfaite intelligence du clairobscur, que possédait Van der Heyden, lui a fait préférer Theure du soleil couchant. Par cet heureux choix, les bâtiments et les hauteurs qui reçoivent les derniers rayons du soleil, font une agréable opposition, tant avec le terrain bas du premier plan en avant de la ville, quVec les autres parties du vallon, qui sont toutes en demi-
teinte, et auxquelles d^ailleurs la clarté de la rivière et les jours frises, que reçoivent les figures, les arbres et les nombreuses broussailles, donnent Peffet le plus piquant. La ville, tournée vers le couchant qui Tëclaire encore, forme au second plan un ampbitëàtre pittoresque de bâtiments entremêlés d^arbres.
Cest ici, où Part et la délicatesse incroyables du pinceau de cet étonnant artiste se montrent dans tout leur jour. Car Téloignement où est la ville rend la dimension, des pierres, briques, tuiles et autres objets, si petite, qu'il est déjà très-difficile d^en tracer le trait ayecla pointe la plus aiguë. Maïs VanderHeyden, par un art à lui seul connu, à su joindre, au trait le plus exact, toutes les variations et tous les accidents des différents objets, et tous les effets que produisent sur eux le jour, Fombre, la distance et la position , quels que soient leur petitesse et leur éloignement. Tout cela, aussi bien que les végétaux, la terre, les rochers, Teau et le ciel enchanteur, est traité avec le pinceau le plus moelleux et le plus délicat, avec la transparence la plus admirable, le clair-obscur le plus enchanteur et Tintelligence la plus parfaite des couleurs et des deux perspectives.
P.,H. ITp.L. 22p.
HOLBEIN, le fils (Jean). — De V école allemande, né en U95^ inarten\&^k, élève été son père Jean.
N** 68. La femme à double barbe.
Ce portrait, un des plus renommée de Holbein, représentée fameuse Marguerite Halseher de Baie, grandeur naturelle jusqu^à la poitrine, vue de trois quarts, ayant une toile blanche empesée et et plissée sur sa tète* G^est une vieille femme, d^une physionomie mâle fort intéressante, portant une barbe blanche, longue et bien formée, à chaque côté de son menton. La tète est rendue avec tant de force et de vérité, qu^elle parait vivante et qu^on aperçoit son âme et son caractère. La transparence, le clair-obscur et la touche
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oette et savante, qu^on admire dans ce beau portrait, attestent le rare talent que possédait le jeune Holbein en ee genre.
MservaiiUms.
La galerie royale de Munich possède, sous le numéro 97, une oopie très ancienne de cet intéressant portrait. Elle est assez bonne, quoique très inférieure pour rpxécuUon à l'origjnai que je décris ici, où le nom de Mfirgrel Hahiber se lit en toutes lettres, dont on ne trouve rien dans la copie. Circonstance, qui peut avoir induit en erreur M. le professeur Von M^mlich, directeur ea caef des arts et des galeries en Bavière, lorsque dans le deuxième volume de son catalogue raisonné, publié en IS05, il dit « que ce tableau représenle la tète 9 d'un Vieillard couvert d'une ooifife blanche. » Il l'attribue in Henri Aldegraf; peut-être veut-il dire i4i6crt? ^ •
€et article offre un des exemples las plus inooatestables, prmi les oas assis nombreux, où les galeries publiques renferment des copies dont les origiliaux se trouvent chez des partîcuiiens. Lorsque M. Bruliot, un des inspecteurs de cette galerie, a eu la complaisance de faire descendre le numéro 97, poqr me le faire voir de près, je lui ai dit franchement la vérité, le priant d'en ininformer M. VanMannlich, d^ns la ferme persuasion où je suis, queœ savant artiste n'en cachera rien au public, s'il donne une seconde édition de son catalogue.
HOLBEIN, le fils (Jean).
N* 69. Le buste, petite nature, d^un mâiyt^/ra/ respectable, portant des moustaches et une belle barbe blanche, vue de face.
La carnation, dans ce beau portrait, n^a rien du ton enfumé qoe oe maître donnait souvent a«x chairs. Elle y est <i^uiie telle vëritë, qu^on croit voir le sang circuler sous la pâau ;^ et la finesse de la touche y est poussée au dernier point, surtout dans les poils et les cheveux, qui caractérisent surtout le pinceau de ce célèbre artiste.
P.,H. 12p.i.,L. il p.f
HOLBEIN, le fils (Jean).
N* 70. Le buste à^Erasme dans sa vieillesse. Vu de trois quarts, demi-nature.
On trouve encore ici, au plus haut degré, Pextréme finesse dans la touche des cheveux et la délicatesse dans les chairs, qui distin-
guent tons les ouvrages de ce grjand peintre. La tête est traitée avec tant d'ai^ et de vérité, qu^elle paratt sortir du panneau, et qu'on y voir facilement que le modèle était un homme de beaucoup de génie.
P., H. Up., L. 11 p. ^.
Observations,
J*ai vu, pendant mes voyages, plusieurs portraits qu'on assurait représenter Erasme, Tous étaient peints par Jean Holoein le jeune , et incontestablement originaux; mais je n'en ai rencontré aucun, où Holbeina^i peint son ami Erasme dans un âge aussi avancé que dans celui-ci. Personne n'ignore les obligations que Holbein avait à Erasme, entre autres celle du grand accueil qu'il reçut par sa protection, en Angleterre, du chancelier Thomas Morus et du roi même. Il n'est donc pas étonnant qu'il se soit évertué à prouver sa reconnaissance envers son célèbre protecteur, en contribuant à éterniser sa mémoire par de nombreux portraits.
J'avouerai néanmoins, que j'ai trouvé tant de différence entre ces portraits* que j'ai peine à croire qu'ils représentent tous le même individu. Aussi ne pré' tends-je nullement garantir, que celui que je décris ici, offre les traits réels d'Erasme^ quelqu'assurance qu'on m'en ait donnée.
HUGTENBURGH (Jacques Van) ct Adrien Van den Velde.— Tous deux de l'école hollandaise. Le premier élève de Ber^ chem, était frère de Jean^ peintre de batailles. Il est mort à tâge de 30 ans. Le second, élève de TVynantSy est né en \ 639 et mort en 1672.
N"" 71 . Un paysage clair, brillant et agréable, orné par Adrien Van den Felde, d'aune multitude de figures et d'animaux, qui sont d'aune vérité tout à fait magique.
Le site est pris dans le Tyrol. On y voit au premier plan , sur un large chemin à plusieurs ornières frappées par le soleil, un cavalier sur un cheval blanc, accompagné de deux chien^t II fait Taumône à un ménestrier ambulant. Tout auprès, contre un bloc de pierre, une femme assise allaite son enfatit. Elle est entourée de deux villageois, d^une petite fiite' et d^un chien. Sur une pelouse quibordelechemin, un pâtre avec son chien garde des moutons. Au second plan le même chemin offre deux groupes ; Tun d'une femmeavecun âne chargé et un chien, Tautre, d'un homme qui conduit un âne chargé de même. Le troisième plan est formé par
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àmx champs, donl Tua vient d^êlre labouré et Tautre est eou?ert de blé en sa maturité déjà en partie coupé. Tous deux sont adossés à une maison rustique avec son verger. Au quatrième plaD un homme laboure avec une charrue attelée de deux bœufs et dW cheval. Le cinquième plan est orné d^une rivière sortant des montagnes, sur laquelle un bateau chargé est tiré par trois chevaux, conduits par deux hommes. Les plans suivants consistent en montagnes Alpines, qui, en partie garnies de bois et de fabriques et se prolongeant à perte de vue, vont se cacher dans les nuages d^an ciel clair, piquant et argentin, qui est rendu fort pétillant par le jeu des rayons du soleil.
Sans parler des charmantes figures, dont f^an den Velde a enrichi ce séduisant tableau, le paysage offre par lui-même un si beaa choix et tant de variété dans la composition , en même-temps qu^une vérité si magique et un pinceau si précieux dans rexéculion, qu'ail dispute le pas aux tableaux les plus agréables de fVynants^ et qu'^ou. ne peut que regretter la perte que doit avoir fait la peinture par la mort prématurée d^un artiste aussi distingué' que Jacques Fan Hugtenburgh %\s\. montré dans le petit nombre de ses productions qui nous sont restées,
HUYSUM (Jean Van). — De t école hollandaise, né en 1682, mort en 1 749^ élève de son père Juste.
N* 72. Un paysage arcadique, où Tout peut dire avec raison, que ce grand artiste a poétiquement embelli la belle nature.
Le premier plan fort rocailleux, au pied d^une montagne, est orné d^arbres, de buissons et d'une cascade, près de laquelle uu berger, assis à Pombre, voit paître ses moutons. Ce plan bien éclairé tranche agréablement avec le second , qui est en demi-teinte et présente un bois touffu d^arbres de différentes espèces. Le troisième plan représente de très-belles fabriques, dont la répétition dans
un grand lac fail le plus bel effet. Le lointain est formé par des montagnes qui se perdent dans un ciel des plus agréables.
Tout est clair, chaud et transparent dans ce charmant tableau, et tout y est parfaitement conforme aux règles des deux perspectives. Il est composé avec autant de sagesse que de noblesse, et Texécution précieuse est digne du pinceau délicat de f^an Hvysum. Il a été gravé dans la galerie des peintres flamands^ hollandais et al-^ lemandsj par M. Z> Brun, tom. III pag. 6, ou ce grand connaisseur des productions de fart) en parlant de ce tableau distingué, dit avec beaucoup de fondement, que « si Fan Hnysum a surpassé <c tous les peintres de fleurs, il z au moins égalé les meilleurs pay- « sagistes.»
HUYSIIM (Jean Van).
N<> 73. Un paysage arcadique, aussi parfait et aussi poétiquement composé que le précédent, auquel il sert de pendant.
Un terrain inégal, à Feutrée d'une forêt, en compose les deux premiers plans. Ceux-ci sont ornés de fabriques et de quelques groupes de figures, dont le principal consiste en une bergère assise au pied d'une ruine, en un berger debout qui lui parle, et un chien couché près d'eux. Les arbres de la forêt sont beaux, bien variés et d'une touche délicate et fort naturelle. Le troisième plan offre une plaine, terminée par une magnifique ville en partie ruinée, derrière laquelle des montagnes vaporeuses se suivent et vont se confondre avec le ciel le plus clair et le plus agréable.
Cette composition charmante, aussi sage, aussi noble et d'un fini aussi précieux que la précédente , lui dispute la palme à tous égards.
ÏâRDIN (Charles Dtj). — De P école hollandaise , né en 1635^ mort en 1 678^ son maître est incertain.
N" 74. Un paysage montagneux des plas admirables.
On y voit an premier plan, sous les murs d^une antique forteresse, une jolie bergère qui trait une chèvre. Un vieillard lui parle, et quatre moutons sont autour d^elle, dans des attitudes bien variées, sur une pelouse dorée. Un jeune homme est occupé à boire de Peau d^une fontaine. Les plans suivants sont formés par autant de montagnes vaporeuses, ornées de bois et de fabriques, et sont tons, aussi bien que le ciel dans lequel ils vont se perdre, dn ton le plus argentin.
Ce séduisant tableau, qui est un des meilleurs de ce grand maître, renferme tant de perfections, qu^il est presque impossible d'en faire connaître tout le mérite dans une description telle que la comporte un catalogue. La composition en est noble et grandiose dans sa simplicité. Il a fallu bien du génie pour présenter avec succès tant de plans distincts, quoiqu^en lassés dans un si petit espaee. Les couleurs, i^Xil^pvi^pres que locales^ sont si bien choisies qu'ail en résulte t/n /ou/ suave enchanteur et magique comme celui des pbs piquants intérieurs S Adrien Van Ostade: La touche est très-spirituelle et facile, quoique soignée et très-moëlleuse. Le dessin est correct et l'expression est si naturelle qu^on y distingue raffectioD de chaque animal. La perspective aérienne, la transparence, leclairobscur sont admirables, et, par un art peu commun, tout y est d^on effet qui étonne, quoique tout y soit en demi-teinte. En un mot, ce ravissant tableau est tel qu^on le compte avec raison parmi ceux qui font honneur à la peinture. Il a fait jusquVn. 1 790 le principal ornement de la précieuse collection du comte De Nesselrode, grand chancelier du duché deBergues. Les figures ont 7 pouces et demi de proportion.
OhservoHom.
En disant pi us haut que le mailre de Du Jardin eH incertain, j'ai suivi ks
I)riûcipaux biographes. Je me fais néanmoins un devoir d'ajouter ici que dans e tr^intéressant catalogue du comAe de Vaudreuil, le rédacteur, M. Le Brun, dit expressément que ce célèbre artiste est le meilleur élève qi^ait fait Berchem.
JARDIN (Charles Du).
N"" T5. Ud paysage clair et argentiOf pris dans le mont ApenDin.
Oq y voit, dans ao parc entouré de claies de jonc^ une femme assise sur Therbe avec son enfant sur ses genoux. Un agneau avec sa mère et un autre mouton sont couchés près d^elle contre un vieil arbre étété. Le lointain est formé par des montagnes vaporeuses.
Ce tableau, très-largement peint , produit malgré sa simplicité, Tefiet le plus piquant par Topposition qui y règne, tant dans les plans entre eur que dans les animaux, qui sont d^une très-grande vérité.
Les figures ont 8 pouces et demi deproportiob.
JARDIN (CHÀîttM Du).
N^'Tô. Un paysage ckir et a^geilUb^ connu par ^estampe de même grandeur que Laurent a gravée après, sous le tFtrë de Là Pofttorella frigionà, qui ne donne qu'une idée iniparfaite de la beauté de ce tableau.
On y voit au premier plan une bergère assise, filahi à là quenouille, et ayant à ses pieds son manger dans une corbeille, d^où pend un linge ârtistement jeté à terre ; où se trouve aussi une gourde pour sa boisson. Derrière elle, une belle vache rousse tranche agréablement contre les montagnes du lointain et contre un ciel des plus argentins, varié par les charmants nuages déchirés, si bien connus de ce grand artiste. La figure a sept pouces et demi de proportion.
JARDIN (Charles Du).
N° 77. Une halte de chasscj composée de deux cavaliers, ooe dame, dix autres figures, trois chevaux, dont un blanc, et six chieos de couleurs et de races différentes.
La scène se passe devant un cabaret bordant un lac et adossé ï un bois, qui, avec la maison, met ce lac et tout le premier plan en une demi-teinte, rompue très-agréablement par les jours piquants des figures. Quelques fabriques, au-delà du lac, touchent à un beau ciel argentin.
Cette composition, qui doit être comptée parmi les plus capitales de Du Jardin^ pour le nombre des figures, est aussi intéressante par Texactitude du dessin et la vérité de Texpression , que par on effet piquant, une touche très-spirituelle et beaucoup de transpa* rence. Les figures ont quatre pouces et demi de proportion.
JORDâENS (Jacques). — De T école flamande y né en 1594, mort en 1 678^ élève de son beau-fère Adam Van Oort.
N* 78. Adam et Eve dans le Paradis terrestre, figure de graudeur naturelle.
Dans ce séduisant tableau, où Jordaens s^est surpassé lui-même^ il a représenté nos premiers parents assis au pied de Parbre de la scieace du bien et du mal. L^espace qui les sépare est occupé par un mouton couché sur rherbe et par une chèvre qui s^abreuve dans une mare. Un admirable taureau et une très-belle vache, vus jusqu^à la poitrine, sont placés derrière Eve. Celle-ci tient dans sa main droite une branche chargée de deux pommes. Tune desquelles elleadqà mangé à moitié. De sa main gauche elle saisit une branche sem' blable que lui présente le serpent pour la remettre à Adam. Celuici, s^appuyant à terre sur sa main droite , avance avec crainte sa main gauche vers ce funeste présent, qu^il semble n^accepter
qu^'à regret et uniquement pour compraire à sa belle et imprudente compagne.
L^on ne peut rien imaginer de plus vrai ni de plus enchanteur que la carnation de ces deux corps, où Ton voit partout le sang circuler sous la peau, surtout dans celui de la femme. Ils disputent le pas à Ruhens et au Titien pour la couleur ; et ils sont d^un dessin si correct, qu^ils attestent une connaissance réelle de Tanatomie. Bien plus, Jordaensj si souvent incorrect dans ses autres ouvrages, a prouvé dans celui-ci qu^il possédait la science du dessin, dont il a si bien su vaincre les nombreuses difiBcultés, lesquelles il semble avoir cherché à se créer lui-même par les positions raccourcies extrêmement pittoresques qu^il a données à ses charmantes figures. Tandis que dans le taureau et la vache, qui paraissent vivants et qui égalent ce que Potier a fait de mieux en grand dans ce genre, il a prouvé en même temps son talent supérieur dans le dessin et Texécutîon des animaux. Kn un mot, ce tableau est d^une vérité si magique, d^un choix si heureux, d^un pinceau si net, si caressé et si ferme, surtout d^un effet si agréable et si attirant, qu'il mérite à tous égards sa place parmi les productions les plus distinguées de cet excellent artiste. Il a orné jusqu'en 1806, Thôtel de Harscamp, pour lequel \i avait été peint.
KESSEL(Ferdinand Van). — De P école flamande, vivait vers la fin du dix-septième siècle, élève de son père Jean.
LES QUATRE BLÉMBNTS.
Quatre délicieux tableaux, représentant les quatre éléments, par autant de Génies. Ceux-ci réunissent le mérite des formes gracieuses et du dessin parfait de VAlbane, à Texécution précieuse et caressée, et à la carnation vivante des ouvrages les mieux finis de f^an Dyck, que Ferdinand a égalé dans ces charmantes petites figures, comme son frère Jean Ta égalé dans ses merveilleux portraits, selon reloge que Velasco fait de ceux que cet artiste a pemts
eo assez grand nombre pendant son long séjour en Espagne, où il était peintre de la Reine. Chacun de ces génies est représenté dan un paysage rempli, sans confusion, d^un nombre infini d^étres taot vivants qu^inanimés, qui caractérisent son élément, et dont le choix autant que Temploi prouve le grand jugement et les connaissances étendues de ce maître dans la morale et Phistoire naturelle.
La multitude des objets y est distribuée avec tant fd^'art, qn^il eo résulte de très-agréables ordonnances, également éloignées du désordre qui fatigue et de la froide symétrie qui déplait. En on mot, ces morceaux, surtout les trois premiers, sont si pleins de mérite dans leur genre, tant pour la composition que pour TexécutioB, que je n'^ai pu m^empêcher de leur accorder une place dans ma collection, au risque même de m^exposer à la critique de ces soi-disais connaisseurs, qui n^apprécient les productions de Tart que par le nom du maître, et qui n^approuveront peut-être pas qu'ail se troQTe des ouvrages de Fan Kessel, fussent-ils même du fils, dans m collection telle que la mienne.
Tout lecteur impartial verra facilement, j^espère, qo^eo ceci je n^ai fait que me conformer à ce que je n^ai ce^ de conseMler aix autres dans tout le cours de cet ouvrage, | savoir : de n^ juger w tableau que diaprés son mériie réel et intrinsèque, et nvllemni d'après le nam qu'il parte. Aussi ne doutais-je aucunement, qie tous ceux qui jugent par les yeux et non par les oreilles en celte notière, ne trouvent comme moi , que, si le nom de J^an KeeseU\ pas atteint au rang suprême de réputation, à quoi la médiocrité di père doit n^avoir pas peu contribué, le fils a visiblement atteint, dtf cet ouvrage aussi savant que bi^O rendu, le plus haut degré de perfection qu'on puisse jamais espérer dans un tel gçnre. Bien plus, «s quatre tableaux, vrais chefs-d^œuvre du jeune Van Kessel j, neptfticipent en rien au froid coloris, à la crudité, nrà la sécheresae os^ la raideur des contours, qu^on observe dans les tableaux qpe pêgnait son père Jean dans le même genre. Au çontraire^i ^opl est iô chaud, harmonieux, coulant, moèllçqx, transparent et ^^vç; 0k clair-obscur, ainsi que le vaporeux et la perspective a^ç^(^i|e y va
savamment observés. La seule différence entre le style respectif de ces quatre tableaux, qui sont tons du plus précieux fini, est, que i^^tr et YEau sont d'un ton clair et argentin, qui encbante davantage, tandis que le Feu et la Terre sont d^un ton plus cbaud et plus en demi-teinte.
L^^ir.
N"* 79. Le génie nu, ayant une écharpe bleue qui voltige, est assis sur un nuage transparent, dans une position très pittoresque. 11 a un beau perroquet cacatou sur sa droite, et de sa gauche il embrasse un superbe paon. Dans Tair, et sur la terre, sont dispersés des oiseaux de toute espèce, tous en mouveftient et dans les attitudes qui leur sont naturelles et qui sont variées à Tinfini, mais en même temps tous si bien disposés, qu'ails semblent jae faire qu^un seul groupe, éclairé par une dégradation exacte, à partir du Génie, qui en forme le centre.
L'Eau.
N^80. Le génie BU, d^une beauté aogëlique, le bras «ntortillé dans une éebarpe bleue et tenant une braaebe de cor»! rouge en main , s^appuîe sur une grande orne qui vomit , avec de Teau , une quaatié de poissMs ec de crusiacées. Le pied gauciie du Génie repose sur une tortue. Derrière lui, une ville fortifiée sur un rocher défend on port de mer. Un superbe vaisseau de guerre vogue, à pleines voiles, d«ns une mer agitée, dont le faire et la transparence sont dignes du pinceau de F'an den Velde. La terre, la mer, et Tair même, fourmillent de poissons, de erustacées, de mollusques, de reptiles, et en même temps des oiseaux et quadrupèdes qui s^en nourrissenHv
Le naturaliste est étonné de la quantité prodigieuse d^animaun de toute espèce, même des plus rares et des parties les plus éloignées du globe, qu'il rencontre dans ces deux tableaux, tous rendus avec une vérité frappante, et presque tous caractérisés par leur instinct fi^yori. LVti^tç au contraire s'^xUsie, sur Tétendue des connaissaoces de ce maître, et isur X%s\ »vee lequel il a su faire, de ces innombrables parties si disparates, un ensemble qui charme Tœil , même le plus difficile.
Le Feu.
N"* 81. Le Génie du portant une écharpe rouge flottante, et tenant la foudre en main, est porté en Tair sur un aigle magnifique. Le feu s^échappe partout entre les nuages. La mer fait voir un vaisseau qui brûle ; la terre fait voir des forgerons occupés, et autour d'eux les objets de métal auxquels ils ont donné la forme. Plus loin on voit des canons, des fusils et autres espèces d'armes à feu. Ailleurs sont représentés au naturel des proverbes relatifs à cet élément. Tout le reste, que présente cet intéressant tableau, est plus ou moins allégorique, et se rapporte à ce qui échauffe la tête ou le cœur de l'homme, comme la guerre, Famour, le jeu, Tor, les liqueurs, le vin, le café, le poivre et les autres épiceries. Enfin tout ce qui sert aux opérations chymiques termine cette composition, si compliquée, que la rare intelligence du maître a rendue si facile à expliquer.
La Terre.
N* 82. Le Génie, en partie couvert d^un manteau jaune est ^puyé sur un beau tapis de Perse, contre un tonneau, sous une treille chargée de raisins. Il tient une coupe élevée dans sa gauche. Tout le premier plan autour de lui , offre des fleurs, des fruits, des racines, des légumes , des quadrupèdes sauvages d'Europe, surtout de ceux qui ierrissent, et quelques insectes. Le second plan fait voir une ferme, avec son verger, près de laquelle un chasseur, à côté d^une pièce de blé mûr, tire sur un cerf, que quatre chiens poursuivent. L^horison est terminé par un village environné dVbres et par des hauteurs bleuâtres.
Ces quatre charmants tableaux, peints sur toile, sont tous signés par Fauteur. Ils ont chacun 14 p. 7 de haut et 18 p. ~ de large. Les Génies mesurent 6 p. ^.
KEYSER (Théodore).—!)^ V école hollandaise^ vivait en 1 620 ; son maître est inconnu.
W 83. Un Guen^er de 12 pouces de proportion, vu jusqu^à
mi-corps, avec une cotte d^armes el un manteau, sur un fond de paysage.
Ce petit bijou est d^une vérité el d^un effet surprenants, et du plus précieux fini. On ne peut le comparer qu^aux meilleurs ouvrages de Terburg ou de Gonzales: mais il est beaucoup plus fini que ceuxci, et d^une touche plus spirituelle el plus grasse que ceux-là. Rien de plus rare que les ouvrages de cet habile artiste, dont le tableau des quatre Bourg uemaitrea N" 356, et le Portrait éCun homme N* 357, qui ornent le Musée à Paris, et qui ornaient ci-devant la collection Stadhoudérianne, suffisent pour constater le mérite extraordinaire.
C. ovale, H. 6 p., L. 4p
LâIRESSE ( Gérard). — De VécoU hollandaise^ né à Liège en 1640, mort à Amsterdam en M\\ , élève de son père Régner.
N° 84. La Prospérité de la ville éC Amsterdam, Allégorie vraiment admirable.
Il semble que Lairesse ait voulu, dans cette composition si compliquée et si savante, donner une preuve pratique, de la bonté des règles de Tart qui sont renfermées dans son ouvrage sur la Peinture, par la réussite complète, avec laquelle il a rendu un sujet aussi difficile.
Deux rideaux pourpres retroussés découvrent un enfoncement à perte de vue, où Ton voit, en plein air sous un ciel azur-argentin, un superbe monument allégorique, où tout annonce Thomme de génie. Il est composé d^une multitude de statues si parfaitement disposées et balancées, dans leurs attitudes infiniment variées, que, de la réunion de tous les groupes particuliers, il résulte un seul groupe général qui pyramide d^une manière enchanteresse.
Au milieu, sur le devant, ta ville d^Amsterdam, personnifiée et assise sur ses pilotis, tient sa droite sur son écusson, et étend sa gauche vers un plan soutenu par des génies» Celui-ci représente en petit toute la ville avec son port , dont la Renommée publie la
splendeur et la prospérité. Assistée de deux lions qoi sont à ses pieds, cette ville écrase ses ennemis. Derrière elle, près d^one co* lonnade, Ton voit la Justice, appuyée sur le Pouvoir suprême, effrayer et mettre en fuite les vices^t les crimes. Gomme la Justice, la Religion tient la première phce après du Pouvoir suprême. L^Education publique, la Liberté etc., les accompagnent. A leur gauche, près d^nne belle rotonde d^ordre corinthien, se montre oq groupe, composé des Arts, du Gommetce et delà Navigation. Uû groupe à leur droite présente la Pèche, TÂgriculture et la Paix. €elle-ci, accompagnée de plusieurs génies, est portée sur un nuage, et présente d'une main à la Ville, des rameaux d^oUvier rayonnante de gloire, emblème de ses traités avantageux ; tandis que de Tautre main elle verse des trésors sur un peuple nombreux, qui les recueille avidement. Le lointain de cette admirable composition est terminé, d'un côté, par les ponts et la magnifique maison-de-ville d^Âmsterdam, dont le beau clocher se fond dans les nuages; deTautrecôté par les vaisseaux nombreux qui remplissent son port. Une galerie occupe le premier plan de ce précieux tableau. Elle est remplie de spectateurs qui admirent Tinvention et Fart statuaire de cette savwte allégorie. Ces figures ont près de 8 pouces de proportion ; leur costume est judicieusement choisi. Ainsi que tout le reste du tableau, elles sont d^un dessin parfait ; Texpression en est parlante ; le ton général du coloris est très sage» agréable et suave ; enfin TexécutioUf dans tous ses points, est large savante est soignée.
LÂURI (Philippb). — • De l'école fxmaine, né en 1623> fnori en 1 694j éléee de sa famille ei d'André Sacehié
N' 85. La Fuite en Egypte.
La Vierge, assise sur un àne^ tient TEnfant divin, qui carresse eaint Joseph. Celui-ci marche à côté de la Vierge, portant un bâton sur son épaule, un panier plein de ses outils de charpentier. Un ange voltigeant tient la bride et les conduit. Le ciel présente un agréa-
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Ue gcoiipe d'anges el de chërabins , semant de fieurs les* pas de la sainte famille. Le paysage est orné de palmiers, de buissons, d^herbes et d^une cascade. La perspective offre raperçu d^aneville.
Cet aimable tableau, connu pour un des meilleurs deLauri^ est peint très^largement. On y retrouve le génie beureax^ de ce maitee pour la composition et rallégorie. Le dessin est admirable, fexpression estd^uoe vérité frappante, le pinceaa est moelleux et empâté, et le coloris égale en tout point celui de la bonne école flamande^ tenant beaucoup à celui de Teniers^ Les figures ont 7 pouces* et demi de proportion.
T., H. 14p^Ll1 p.
Observations,
Baîlhazar Lauri était un bon artiste flamand qui se fixa en Italie où naquit son fils Philippe, qui ne dût probablement qu'à son père le mérite si rare parmi les Romains d'être devenu bon coloriste. Ses tableaux sont annoncés comme de petits bijoux par les biographes italiens ; ils ont même excité l'admiration de Mengs, qui approuvait si rarement les ouvrages tJPauirui,
LOO (Jacques Van). — De F école hollandaise^, né en 1614 à VEcluee en Flandre, mort en 1670; élétw. desanpère Jeanp
N ' 86. lin Matelot;, de la.mine la plus joyeuse, tenant en main une coquille nacrée, nommée oreille de mer, remplie de genièvre^ qu^il va boire avec une satisfaction dont la vérité frappante réjpuit même le spectateur. Il est, vu de face à. mi-corps, grandeur naiurrelie, en plein air. Il est nujusqu^à mi-bras.; le reste de son corps est couvert d^un lingç et d'un manteau brun artistement jçttés. Sa belle chevelure noirâtre^, et soa habit brun, font,, avec le reste du tableau, une opposition qui charme.
Cet agréable tableau, peint très-largement, est d^uue touche nette, moelleuse et caressée. La carnation en est vraie et transparente : le dessin et le clair-obscur sont parfaits: mais Tattitude des mains et de la tête, aussi bien que le raccourci de cette dernière, sont toui-à-fait admirables, et prouvent, combien les Hollandais
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ont raison de placer cet excellent artiste parmi leurs peintres le» plus célèbres.
Observations,
Il faut bien se garder de confondre l'auteur de ce tableau avec les Van Loo peintres français, qui ne sont que ses descendants, ni avec Théodore Van Loo, peintre flamand.
Jacques Van Loo, dont il s*agit, appartient exclusivement à l'école hollandaise, quoique vers la lin de ses jours il se soit établi à Paris pour y vivre avec son fils Louis, qui y demeurait depuis sa jeunesse. Jacques était ne d'une famille noble à l'Écluse en Flandre en f6U : il était élève de son père Jean, qu'il surpassa au point d'égaler les plus fameux artistes hollandais. Nonobstant son grand mérite, ce maître est peu connu jusqu'ici en France, où la rareté de ses ouvrages les a sans doute empêchés de se répandre Son principal élève a été Eglon Van der Neer.
MÂRÂTTI (Carlo). — De Fécale romaine j né en 1625, mori en 1713, élève i André Sacchi.
N"" 87. Une sainte famille : ou Tenfant Jésus est couché nu endormi, dans son berceau, sur un drap blanc qui couvre un traversin cramoisi.
La Vierge, habillée de rouge avec un manteau bleu, lève avec circonspection un drap pâle-vert, pour montrer le sauveur au petit saint Jean qui, les mains jointes, veut Tadorer. Il regarde attentivement la vierge, qui lui fait signe du doigt de ne pas faire de bruit. L^agneau de saint Jean et un rideau retroussé terminent cette composition agréable et pleine de sagesse^ d^un des ouvrages les plus précieusement finis de pe grand maître, qui, à un dessin aussi correct que noble et gracieux, a su joindre toute la beauté et la dignité qu^exige le sujet, avec une expression aussi vraie qu^intéressanté. Les figures ont huit pouces et demi de proportion.
Tonte la ville de Vienne sait que ce bijou de Carlo Maratti est un présent fait par le pape Benoît XIF, à Timpératrice Marie- Thérèse qui, après Tavoir eu pendant vingt ans à côté de son lit, Ta donné comme un souvenir, deu avant sa mort, à la comtesse Vasques sa grande maîtresse de cour : d^ob il est passé entre les mains du comte Kollonitz, et a été vendu dans sa vente mortuaire en 1 800,
avec le cadre doré moderDe, qui y est maintenant, et que ce seigneur avait substitué au cadre très-riche, garni de pierreries dont Benoit XIV Tavait fait orner.
G. ovale, H. 7 p |. L. 6 p.
MARATTI (Carlo).
N" 88. V Adoration des Bergers. Esquisse fort avancife, dont lesfigoresont 12 pouces de proportion.
La scène se passe dans une étable, où les bergers se pressent à Tenvi d^approcher au plus près du Sauveur, qui est couché nu sur la paille : circonstance, dont les bergers semblent témoigner leurs regrets. La Vierge, pleine d^une douceur divine, leur montre cette paille d'une main, et de Pautre elle tient levé le drap qui couvrait TEnfant divin. Saint Joseph ûie avec intérêt la scène, qui n^est éclairée que par un rayon de lumière céleste, entrant dans Tétable au-dessus du râtelier qui sert au bœuf et à Tâne. Les jours frisés résultant de cette lumière unique, joints an dessin noble et aux expressions senties qui caractérissent ce grand maître, rendent cette composition très-intéressante.
METSU (Gabriel).— De f école hollandaise , n^ en 1615^ mort en 1658; sonmaître est incertain.
N" 89. La Belle évanouie. Tableau capital, du plus brillant effet, et du plus précieux fini de ce grand maître.
Il représente, dans une chambre à coucher, une aimable Dame évanouie. Une chaise avec un oreiller de mousseline rayée lui sert d^appui Son bras gauche y repose de manière que sa belle main pend, comme n^ayant plus de ressort, avec une vérité et un raccourci qui étonnent. Son bras droit repose sur sa cuisse, et sa tète penche un peu vers son sein qui est découvert. Une servante accourt
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avec du vinaigre et ua Ange pour la- secdurir. fiir p^as^at, elte rassure la cbarfliante fille d!é la dame, qtripletire auprès de sa mère, essuyant ses larmes de la main droite, et tenant une magnifique ponpëe sur son bras gauche. Derrière la malade on voit soh lit el une tabfe avec un tapis de perse, où il y a un tonnelet à sel. Â ses pieds est un pot de nuit d^'argent poli.
L^école hollandaise, si supérieure en cette partie, n^ofire aucun tableau, où les étoffes soient rendues avec plus de vérité et plus de variété d^espèces. Le déshabillé de la dame, bordé d^hermine est en velours de soie rouge et son jupon, garni d^une bordure, est en gros grain de la même couleur et de la même teinte que le velours db déshabillé. Un mouchoir de mousseline cduvrô sa tête. iLa jeune demoiselle a un habit long dé satin blanc et un tablier dé mousseline. La poupée a un habit de taffetas brun-foncé rayé de blanc, une Juppé de. taffetas gris-argentin, et un mouchoir de gaze. Enfin Pétoffe de laine jaune-sale du casaqnin de la servante, est conforme à son état.
Jamais peintre hollandais n^a poussé plus loin la perfection da dessin, deTexpression, du coloris et du clair-obscur, (\ueMeisuVz fait dans ces figures qui forment un groupe très bien disposé où les reflets sont admirables, où tout est transparent, très largement peint et éclairé, etd^une touche très savante quoique fondue et du plus précieux fini.
Les artistes s'accordent à dire que ce chef-d'œuvre, qui n'a jamais été gravé, offre un sujet des plus heureux pour la gravure. Les figures ont 1 3 pouces de proportion.
T., H. 24 ip, L21p.
METSU (Gabriel).
N^'SO. Le Repoê de t AlndraL Composition capiuleeldu plus précieux fini de Meisu,
Devaut le perrou d'une maison de campagne, un Amiral hollan* dais, couvert d'un chapeau à plumet blanc et rouge, est assis à une
table servie, dont la nappe couvre en partie ud riche tapis de Perse h foifd cratnoisi qui pend jusqu'à terre. Sa fille est à sa gauche et son jeune fils à sa droite. Sur l'a table est placé devant lui un grand pâté ouvert de eoolear brune. Soulevant d'une main sa serviette pour ne pas se mouiller, il soutient de Faulre main un terre à vin de forme ancienne longue et étroite terminé par une boule sans pied ; il boit à long trait le vin de Champagne qui y est contenu. La longueur de ce verre, qui est de plus de deux pieds, Toblige à tenir sa tête fort renversée en arrière. Tandis que son fils mange, son aimable fille les amuse tous deux par son chant et sa guitare. Un trompette en bel uniforme, placé derrière Tamiral, sonne une fanfare jpendant que cet officier boit. L'instrument est orné d'un large pavillon orange. Un page tenant d'une main une espèce de bocal de verre, aussi large et aussi plat qu^une assiette et dont le pied est très-long et mince, y verse de très-haut, hors d'une sorte de cafetière de forme également ancienne, quMl élève de Tautre main, une liqueur blanche ; et un valet de cuisine apporte un pâté chaud trèspesant qu'il va placer sur la table. Entre celui-ci et la demoiselle on voit on grand chien d'une très-belle espèce, et un tabouret couvert d'un riche coussin. Le fond du tableau consiste en bosquets qui vont aboutir au bâtiment.
Quelqu'intéressantesque soient toutes les figures dans ce précieux tableau, la demoiselle attire surtout l'attention. Placée le plus près du spectateur, c'est elle qui reçoit la plus forte lumière. Rien de plus aimable que cette beauté ; rien de plus gracieux que son maintien et son expression ; rien de plus élégant que sa position et son attitude. Elle penche sa tète affectueusement vers son père. Un de ses pieds pose à terre, Tautre est appuyé sur un marche-pied. Les mouvements enchanteurs de ses doigts délicats, sur les cordes de sa guitare, ajoutent encore aux charmes de ses belles mains. Elle est coiffée en cheveux ; sa gorge est nue, son habit est d'un beau rouge et sa jupe d'un jaune-paille. Ses souliers sont noués avec des rubans.
De cette charmante figure, le jour se répand sur le reste du tableau avec une dégradation parfaite. La richesse de la composition, la
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correciioD du dessÎD, le bon choix des attitudes et des couleurs, la vérité des draperies et de leurs plis, la délicatesse de remp&temeQt et le fiai précieux de la touche, contribuent tous à donner du prix i ce morceau, aussi rare que distingué. Les figures ont 7 pouces et demi de proportion.
T. ,fl. 16 p. {L. 15 p.
METSU (Gabriel).
N*» 91 . La Fruitière.
Dans une niche, dont un côté est garni de vigne, Ton voit uoe femme, jeune et aimable, en jaquette rouge, avec collerette blanche, dans une attitude très-grâcieuse, appuyant une main sur le bord de la niche et soulevant de Pautre main une grande grappe de raisin, qu^elle vient de tirer d'aune cuvette remplie de pommes et de raisins, qui est placée devant la niche.
Ce petit bijou est de la plus grande finesse et d^uoe grande vérité. La manière large dont il est éclairé imite parfaitement la règle de la grappe du Titien, et produit Teffet le plus agréable. La figare a 9 pouces de proportion.
METSU (Gabriel).
No 92. Le goûter de la fermière hollandaise.
Dans la cuisine d^une ferme hollandaise, la fermière est occupée à couper les tranches d^un pain de seigle dont elle va faire des beurrées. Sur une table devant elle sont deux assiettes de fayence avec du beurre frais et du fromage mou ; on y voit aussi la cruche à bière et un gobelet d^ctain. L'enfant de la fermière est à côté dVlle et s^amuse à faire sauter un superbe épùgneul de la grande espèce après un morceau de pain. L^ensemble de tout ceci forme un groupe très^agréable. Derrière eus est placée, sur un tonneau, une grande
cage d^osier renfermant deux sansonnets. Une ardoise et le baquet à sel sont pendus au mur, et, sur une planche clouée à celui-ci, se trouvent une grande bouteille, un mortier de cuivre et une casserole en terre cuite.
Ce précieux tableau est d^in effet très-piquant, par Tentente du clair-obscur et par la grande harmonie qui résulte du bon choix des couleurs propres / les attitudes et les mouvements y sont vrais comme la nature. Le chien surtout, qui reçoit la plus grande lumière, est d^une telle beauté et d^une vérité si magique ; son action est si naturelle , on voit si bien ce qui se passe dans son âme , il est touché si savamment , qu^on le croirait volontiers un animal vivant qui parait sortir du tableau. Cet ouvrage de Af^^^iic offre un échantillon de sa belle manière où il a employé des touches plus grasses, plus fermes et plus décidées, qui, par conséquent, sont beaucoup plus visibles que celles dont il s^est servi dans sa manière plus fondue. J^ai déjà dit dans le chapitre XI, que la galerie de Dresde renferme le modèle le plus marquant que j'aie vu de la manière vigoureuse plus empâtée de cet artiste, qui est celle que Jean Sieen a imitée dans ses meilleurs tableaux. Les figures ont 12 pouces de proportion.
P.,fl. 12p.f, L. 14 p.
METSU (Gabriel).
N* 93. Le portrait d^une dame de la famille patricienne du Hel-dewirj delà physionomie la plus intéressante, âgée de 45 ans et peinte en 1 648.
Elle est vue de face et à mi-corps, grandeur de petite nature. Elle a des cheveux noirs ramassés sur le derrière de la tête, dans une casquette de même couleur, de petites boucles d^oreilles à pierres, une double guimpe de toile fine empesée, et un habit noir.
Cet excellent portrait, dont la grande proportion est une vraie rareté parmi les ouvrages de Metsu, suffît seul pour prouver que le talent merveilleux de ce grand artiste ne se bornait pas aux petites
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figures. L^effet en est frappant, le dessin correct, respreMoo naturelle, la cdrùation vivante, le faire large, la toncbe nette et pleiae de génie, et le clair-obscur est magique au point que la tigure parait sortir du panneau.
MIERIS le vieux (François Van). — De l'école hollandaise, né en 1 635^ mori en 1 681 , élève de Torentlieis de Van den Tempel et de G, Don.
N"" 94. La Belle Hollandaise allant en ville.
Dans ce bijou de Tart, une jeune dame de la physionomie k plm charmante, parait sortir de son appartement. Elle est vue jusqu'aux genoux. Son riche costume est un négligé élégant à \k bollandaise. Elle a les cheveux châtains, de larges pendants d^oreîtles en briilants, un solitaire au petit dofgt, une chemisette à boutons d'^or ga^ nie de dentelles, un nvoilcboir de gaze noué avec beaucoup de grâce, un déshabillé de satin lilas à larges manches couteur de rose, une jupe de satin pâle-bleu, un tablier de mousseline et un voile de soie noire négligemment jeté sur son bras. Des floches, tissues d^or et de soie, ornent sa tète ainsi que son habillement.
Elle se présente à peu près de face, tenant avec noblesse sa maio droite sur son bras gauche, et elle est éclairée avec tant d^art et de force, qu'elle parait aller à la rencontre du spectateur. A côté d'elle on voit un miroir et une chaise, qui sont tenus en demi-teinte aioâ que toute la chambre, dont une ouverture voûtée laisse apercevoir un autre appartement avec ses meubles, auxquels une fenêtre do fond communique une teinte plus claire, et rend ainsi toutes lei parties de ce charmant bijou agréablement visibles.
Ce petit chefnJ'œuvre réunit au charme do plus admirable fin^ Teffet le plus étonnant et le plus enchanteur, que sa forme ciutr^ par le haut rend plus séduisant encore. Ses possesseurs précédents en ont si bien connu tout le mérite, qu'il est aussi net et aussi biefl
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cooservé qu^il a pa Tétre en 1 673, année où il a été peint par cet inimitable artiste, comme il conste par sa signature. La charmante figure a 10 pouces de proportion.
MIERIS le vieux (François Van).
N* 95. Le portrait d^un homme à la fleur deTâge, vu presque de face jusqu^à la poitrine, et de treize pouces de proportion. Sa chevelure noire, et naturellement bouclée, tombe sur ses épaules. Il est enrobe-de-chambre de satin-lilas, et porte une cravate de mousseline.
Ce charmant petit portrait est d^une vérité frappante et du plus précieux fini. Il a appartenu au baron De Kessel, dont il doit représenter un des ancêtres.
Peint sur un papneau octogone ; haut 4 p. j, lar^e A p ^.
MIERIS le vieux (François Van),
N"* 96. Le portrait d^une dame vue à peu-près de face jusqu^à la poitrine.
Ç^est réponse du précédent. Elle a la tête nue avec sçs cheveux bruns lissés et retroussés par derrière. Des pend^ints de grosses perles ornent ses oreilles. Un mouchoir de soie changeante, noué pardevant, tombe négligemment sur ses épaules et couvre en partie sa gorge. Son habit est de soie couleur de noisette .
Ce préçi^eux petit tableau, peint sur bois, fait le pendant du numéro qiû précède, et a également appartenu aa baron De K^fisel.
MIERIS le vieux (François Van) .
^'^1. La tricoteuse hollandaise. Vrai chef-d^œuvre de Fart
très-conou par Peslampe de même grandeur que pyUle, le père, a gravée en taille-douce.
G^est une jeune beauté hollandaise, de la physionomie la plus aimable, assise dans une niche devant une table, sur une chaise de cuir d^Espagne. Elle est coiffée en bonnet de velours noir brodé en or. Son casaquin est vert et sa jupe d'un brun-jaunâtre. Sur son tablier blanc est posée une pelotte de fil de laine couleur orange, dont elle est occupée à tricoter un bas, dans Pattitude la plus gracieuse. Sur la table, couverte d^'un beau tapis de Perse, est un miroir et an joli panier d'^osier avec trois autres pelottes de (il. Le mur est orné d'un tableau, qui est à peine visible dans Testampe gravée par Wille.
Ce bijou de Fart, par son effet très-séduisant, par sa vérité magique, son dessin parfait et sa finesse incroyable, égale assurément les ouvrages les plus précieux du vieux Mieris ; mais il s^en distingue avantageusement par une touche plus moelleuse, par des contours mieux fondus, et par un ton admirablement suave ; auxquels parmi les peintres les plus distingués de Técole hollandaise, le seul Gaspard Netscher a su atteindre, dans ses productions les plus soignées. Aussi n^ésiterais-je pas , conformément à ma conviction, d'annoncer ce merveilleux bijou comme le chef-d'œuvre le plus précieux de Gaspar Netscher, surtout parce qu'en ceci mon opinion est appuyée par Faccord unanime de MM. Le Brun, de Paris, et Coclers, d'Amsterdam, et de tous les autres vrais connaisseurs qui ont vu cette séduisante production du pinceau le plus adoiirable y si je ne me trouvais pas en quelque façon arrêté par sa réputation, comme chef-iTœuvre de Mieris, trop généralement répandue en Europe au moyen de la belle estampe gravée après par le célèbre fPille, qui. Payant prise pour un chef-d'œuvre de François F'an Mt&reVle vieux, Pa annoncée comme tel au public, dans le temps qu'elle ornait la collection de M. Lempereur, à Paris; d'où elle est passée, par vente amiable^ dans le cabinet choisi de M. Lis, banquier à Bruxelles.
L'erreur de nom répandue par l'estampe de H^ille touchant ce bijou de Part, est devenue si générale, que les meilleurs écrivains
mêmes Tont adoptée. G^est ainsi que M. Levesque, dans le Dictionnaire de JVatelets voulant prouver le mérite éminent de François Van Miet^ le vieux, par Texcellence de ses ouvrages, dit : « Toui le monde connaît TObservateur distrait, le Petit Phy- « sycien, ei la Tricoteuse hollandaise, gravés diaprés Mieris, j?flrr « Wille. ).
La charmante figure a 1 1 pouces de proportion;
MIERIS le jeune (François Van). — De, t école hollandaise, né en 1689, mort en 1763, élève de son père Guillaume*
N" 98. Cyrus enfant, prêt à être exposé aux Bétes féroces. Composition des plus capitales de ce maître, peinte largement, de son plus précieux fini, et connue pour son chef-d^œuvre.
Elle représente Mitradate, gardien en chef des troupeaux à^Astyage, roi des Mèdes, tenant sur une riche étoffe cramoisie, i>rodée en or, le jeune Cyrus, enfant de Cambyse le Persan et de Mandane, fille HiAstyage, elle montrant à.sa femme Spaco, tandis qu^il lui apprend Tordre cruel qu'ail a reçu d'^Harpayus, ministre de ce roi barbare, d'immoler à sa sécurité son petit-fils innocent. Celui-ci tend ses petits bras, de Pair le plus aimable, v^ers Spaco, qui, touchée de ses caresses enfantines, vienlde se jeter à genoux^ hors de son lit, devant son mari, pour l'engager à substituer au fils de Mandane, Tenfant mort dont elle vient d^accoucher, et à adopter Cyrus, en exposant à sa place aux bêtes féroces le corps du défunt, pour tromper ainsi sans danger la surveillance à laquelle Harpag.us se trouve forcé par Astyage.
Ce sujet intéressant, tiré du premier livre i^ Hérodote, est rendu dans ce charmant tableau avec toute Texpression et toute la vérité possibles ; et il s^y trouve embelli par tout ce que le coloris le plus brillant de Técole hollandaise et le fini le plus précieux du pinceau de Mieris ont pu y ajouter de charmes. I^ carnation de la belle Spaco est vive et piquante, n^étant qu^en partie cachée par un vé-
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tement violet-pâle, que son mouvement précipité a mis eo désordre. Pleine de compassion et de trouble, elle montre son enfant mort placé dans un berceau, et tend avec feu ses beaux bras vers son mari. Celui-ci est assis sur une chaise. Son air pensif annonce le combat qui se passe dans son âme, entre la crainte et la pitié. Il a un habit violet-brunâtre et un manteau bleu. Près de lui, une large ouverture cintrée fait voir un beau paysage. Un superbe chien danois se tient à son côté ; sa gourde et son bâton pastoral sont à ses pieds; sont sabre et sa gibecière sont suspendus au mur. Derrière sa femme]est un beau lit avec d^amples rideaux bruns.
LVclat de ce chef-d^œuvre du jeune Mieria, son coloris enchanteur et son exécution moelleuse et admirablement finie, le rendront toujours précieux aux amateurs de Pécole hollandaise. Les figures ont 12 pouces de proportion.
MIERIS (Guillaume Van). — De f école hollandaise^ né en 1 662, mari en 1 747^ élève de son père François le vieux,
N"" 99. Le Rommelpoi hollandais.
Un garçon très-aimable, vêtu richement à Tespagnol, danse en riant de Ta r le plus gracieux, tandis qu^il joue du Rommelpoi. Cet instrument favori du bas-âge, pendant le carnaval , en Hollande et dans une partie des Pays-Bas, est peu connu ailleurs. Il consiste en un petit pot, couvert d^une vessie bien tendue, au milieu de laquelle on jonc creux qui produit certain son en le frottant avec une main mouillée.
L^habillement de cette charmante figure consiste en une toqne de velours rougeâtre, ornée d^un plumet blanc, une fraise au cou, un habit grizàtre à manches tailladées, un manteau bleu de ciel agréablement jeté, un pantalon orange et des souliers noirs à boucles.
Dans ce délicieux tableau, Guillaume s^ est ieWemeni surpassé par la netteté et le fini de la touche, par Pheureux choix, réclat et la transparence des couleurs et surtout par le ton, la fonte, la bonne dé-
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gradatioQ et )e coulant de^ ombres et de9 contours, que, si son nom bien original nes^y tromait pas ^q toutes lettres, de grands connais* seurs auraient cru cet ouvrage audessus de ses forces. Il Ta peint sur une épaisse planche de cuivre qui avait servi à la gravure, comme le prouvent quelques traces qu^n aperçoit encore dans le fond. Cette agréable figure a sept pouces et demi de hauteur.
C.,H.12piL.10pi
MOOR (Charles de). — De Péeole hollandaise, né en 1656 mort en 1738^ élève de 6\ Dqu, du vieux Miériàt de f^anden Tempel et de Sçhalcken.
N**. 1 00. Le portrait de cet artiste vu de face, peint par lui mime, de 12 pouces de proportion.
Sa palette et ses pinceaux en çiain, el appuyant son bras sur une balustrade de pierres déjà ëgrisées par le temps, il sourit au spectateur de la façon la plus agréable. Sur son chevalet est un tableau historique auquel il travaille. Sa tète e^ couverte d^une toque de velours jaunâtre. A son cou il a un mouchoir de soie fleuragée. Sa chemise est de fine toile de Hollande, et un manteau de velours rouge est négligemment jette autour de son corps.
Quoique peint à la fleur de Page, ce charmant portrait a beaucoup de ressemblance avec celui que f^an Gool donne dans son deuxième volume. Cependant ce dernier a été gravé après le portrait de cet excellent artiste, âgé de 80 ans ; ce qui n^'empèche pas, qu'on n^y retrouve plus ou moins le même air assuré et souriant. Moins d'embonpoint et quelques rides, suites inévitables de la vieillesse, font ici toute la différence.
Ce petit chef-d^'oeuvre, bien composé, bien dessiné, et colorié d^une manière qui enchante, a é\,é peint dans le meilleur temps de ce maître. Il surpasse pour la vérité, le clair*obscqr, le ton cbai|d, et le précieux fini, la plupart des ouvrages de De Moor^ ainsi qu^ la plupart de ceux de ses maîtres Sçhafcken et F(9n den Tempel.
Quant à ses deux autres maîtres, G. Dou et F. Mieris le vieax, il a au moins su les égaler ici, dans Timpossibilité de les sorpasser. Aussi ce charmant petit tableau a toujours fait Tadmiration de tous les connaisseurs.
P., H. 8ip.,L. 6f p.
MOOR (Charles de).
N® 1 01 . Les offres sans succès.
Sous un arbre à Tentrée d^un jardin, une jeune et aimable dame hollandaise, un large chapeau de paille sur la tête, et. vêtue de satin blanc avec une écharpe bleue, est assise sur une balustrade. Elle a la gorge découverte et son giron rempli de différentes fleurs frai* chement cueillies. Sur un piédestal à côté d^elle est un pot bien sculpté, dans lequel brille un beau pavot à doubles fleurs. Devant le piédestal s^élève un rosier en fleurs. Derrière la dame on voit un vieillard, dont elle refuse Targent et les propositions. Ce joli tableau argentin est largement peint et précieusement fini. Il vient de la collection de feu le chevalier Ferhulst^ sous le n"* 188. Les figures ont 14 pouces de proportion.
NEEFS, le père (Pierre) et jSebastien Francks, ou Vrancks. — Tous deux de Pécole flamande. Pierre Neefs vivait au commencement du dix-sepiième siècle. Il était élève de Henri f^an Steenwikj qtiil surpassa. Sébastien Francks ou Vrancksj né vers 1573^ était élève ^Adam Van Oort.
N"* 102. Un tableau très-capital, aussi distingué par la grandeur de la composition que par le fini surprenant dans Texécution.
Ce chef-d'œvvre de Part^représente, en plein jour, V Intérieur dPune vaste église gothique à trois nefs, qu^on voit dans toute sa longueurjusqu^aumaltre-autelau fond du chœur. On y distingue
plusieurs autres autels dans les chapelles latërales, des tableaux, des épitaphes, des blasons, une chaire et des orgues. Sébastien, le meilleur des Francis^ Ta orné richement, mais sans cohue, de très-belles figures, bien dégagées, supërieuremenl bien peintes et dessinées, pleines d^expression, en un mot, dignes à tous égards du pinceau de Gonzalês même. Il les a disséminées en petits groupes par toute Téglise, avec beaucoup de sagacité, pour en animer les dîflTérentes parties sans dominer sur elles. Les groupes du devant consistent en un prêtre qui dit la messe dans une chapelle, près d^une porte latérale, et des gens vêtus à Tespagnol, qui y assistent avec beaucoup de dévotion ; en un seigneur qui donne des ordres à son page ; en deux beaux groupes de mendiants ; en un cavalier qui présente sa future au curé, et en deux pages ; enfin en un prêtre qui entend des confessions. Les autres groupes moins importants, quoique tous pleins de vie, sont plus enfoncés dansTéglise.
Cet admirable tableau suffit seul pour prouver combien le vieux Pierre Neefs a été supérieur à son fils, aux Steenwick et à tous ceux qui ont suivi le même genre que lui. Moinssec, moins épais et mieux fondus qu^eux tous, son pinceau délicat a tiré les plus longues lignes, tant droites que courbes, avec une netteté et une fermeté inconcevables, et avec tant de délicatesse que, quoique peint sur toile, tout le tableau est uni comme une glace, et qu^en y passant la main on u^'y aperçoit pas un seul trait. Mieux qu^eux tous aussi, sou grand génie a su choisir et varier ses couleurs, et faire naître et multipHer, par les accessoires et les accidents, les effets piquants qui résultent de Popposition des lumières et des ombres. Enfin ses piliers, ses voûtes et son pavé démontrent que jamais personne n^a possédé à un degré plus éminent que lui les règles des deux perspectives, de la dégradation vaporeuse et de Tarchitecture gothique. Aussi puis-je assurer sans détour que je n^ai trouvé, ni dans les galeries publiques, ni dans les collections particulières, aucun tableau de Pierre Neefs le père, qui puisse être comparé à celui-ci, tant pour la capitalité que pour le bon choix et pour Pexécution ini- ^mitable.
Les charmantes figures ont cinq pouces de proportion. Leur pe-
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titesse n^empêcha pas qoe leurs attitudes très-variées el les eipre^ sions qui les aaiment soient tellement parfaites, chacune en son genre, que Tart ne peut aller au-delà, et que, de leur côté aussi, elles rendent ce chef-d^œuvre une vraie merveille de la peinture.
NEER (Arbmt Van deb)..^ De P école hollandaise, né en \&\9, mort en 1683 ; son maître est inconnu.
N"" 103. Un clair de lune, des plus capitaux, dont le site est pris sur le Vecht, qui sert de canal entre Utrecht et Nieuwerslujs.
G^est le fameux chef-d'œuvre de ce maître si renommé dans toute FAliemagne, sous la dénomination du Van der Neer de Zumputx : nom allemand d^une famille notable hollandaise, nommée Van de Putte, naturalisée depuis longtemps à Cologne, à laquelle ce tableau appartenait.
Il représente le village de Bambrugge, traversé par le Vecht, dont les eaux limpides et transparentes sont bordées, de part et d^autre, de maisons entremêlées d^arbres jusqu^à Nieuwersluys, duquel on aperçoit la tour vers Thorizon, dans un éloignement trèsconsidérable. Entre les nombreux bateaux et barques qui ornent b rivière, se font surtout remarquer deux bateaux à voiles, dont Tua est tiré par un cheval blanc monté par son conducteur ; Tautre, rempli de monde, est arrêté près d^un pont de bois, jeté sur uoe eau qui communique du village au Vecht, et sur lequel des hommes regardent les bateaux. Deux barques sur le devant se font remarquer aussi , Tune avec des pêcheurs, Tautre avec un honmie qui passe des bœufs. Plusieurs troncs d'arbres à terre, des joncs sur le bord de Teau, des réservoirs d^osjers soqs le pont, une estacade, et des arbres qui couvrent en partie Téglise et les maisons aux premier plans, ajoutent encore à rembellisseme^t de cette riche composition où, nonobstant les ombres de la nuit, rien n'est noir, ni froid, ni sec, comme dans beaucoup d^autres ouvrages de cepiaitrey mais m contraire tput, j^sqn^au ciel méme^ e^t «bswil, cjair, trans-
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parent^ moëllent, harmonieiiz et du plas agrëabU wlùuié. LVdo répète les objets comme un miroir ; et la lumière que répand k Ime par sa situation sur tout ce qui se trouve adroite de la rivière, produit une opposition trè&-piquante contre la demi-teinte du côté gauche. En un mot, je puis dire avec vérité que Van der Neer, par riieureux choix du sujet et du moment, ainsi que par Texécution magique, a su rendre la nuit même aimable etintéressanle dans ce merveilleux tableau, plus que dans aucun autre de ses ouvrages.
OhBéTvatvms,
En faveur de ceux qui n'estiment les tableaux qu'en raison de la voguè dont jouit l'artiste qui les a peints, je crois devoir ajouter que de trèsgrands connaisseurs attribuent à Albert Cuyp, les figures de ce merveilleux morceau.
NETSGHER (Gaspar). —De ticoU hollandaise, né en Aile-magne fan 1639, mort en Hollande en 1684, ilève de Coê-^ ter, de Terburg et de G. Dou.
N^'IOA. Un corps-de-garde de la plus grande beauté, où un jeune officier joue aux caries avec une très aimable demoiselle richement habillée, tandis qu^un autre officier la cajole. Dans le fond on voit une servante qui apporte un plat. Le devant est enrichi d^un beau drapeau, d^un tambour, d^une armure, d^un sabre, d^un pot d^étain, de pipes cassées et de cartes éparpillées en désordre à terre. Le haut est ornéd^un superbe rideau vert, glissant sur une verge de cuivre qui fait rillusion la plus complète.
Ce précieux tableau, un des plus capitaux qui soit connu de la meilleure manière de Gaspar Netscher, est d^une vérité et d^un effet qui étonnent. L^air gracieux et Texpression partante des têtes, la perfection des mains et de leurs mouvements, le naturel des étoffées et des accessoires , la beauté du coloris, I9 force du clairobscur et le fini très-précieux de la touche la plus-moëlleuse , sont
au-dessas de tout éloge. Les belles figures ont 10 pouces de proportion.
OSTADE (Adrien Van). — De l'école hollandaise, né à Luheck ^w 1 61 0, mort à Amsterdam en 1 685, élève de François Hais.
N** 105. Un très-fin et ragoûtant tableau, du meilleur faire m Adrien Van Ostade.
Il représente une Tabagie, où deux paysans jouent au (ric-lrac, tandis qu^un troisième, tenant un verre à bière d^une main, leur montre de Tautre un coup de dé auquel tous trois paraissent prendre le plus grand intérêt. Une cruche et autres attirails, à terre et contre le mur, augmentent par leur simplicité rustique les charmes de ce délicieux tableau, qui réunit à un haut degré le clair-obscur admirable, les couleurs jiropr^^ si séduisantes, la suavité du ton, et les expressions vraies et naïves de ce grand artiste, dont la touche délicate et spirituelle s'y fait remarquer dans tout son jour. Les figures ont 7 pouces de proportion.
OSTADE (Adrien Van).
N** 106. Le vielleur au village.
Une composition capitale de ce maître, où Ton voit sous une treille, devant une maison rustique, un vieillard couvert d^un manteau court, qui joue de la vielle devant une famille paysanne, composée du père et de la mère assis, de deux garçons appuyés sur une séparation en planches, et d^une petite fille, qui écoutent tous attentivement cette musique. La mère parait encourager sa fille à la danse, etie père, tenant une pinte dans sa main gauche, appuie la tête sur sa droite et le coude sur une cage de bois. Dans celte attitude vraiment piquante, il jette un coup-d^œil important sur la scène
avec une gravité tout-à-fait villageoise. Un tonneau, une chaise et autres accessoires rustiques, enrichissent cette composition, qui est terminée par un bout de ciel, dont la lumière produit un jour doré très-piquânt sur la treille et sur des arbres qui touchent à la maison.
Il fallait un coloriste tel qu^Ostade^ pour donner, par le seul moyen des lumières frisées, tant de saillie et tant de vérité à des figures qui toutes, aussi bien que le fond, sont tenues dans une demi-teinte par laquelle ce grand artiste a su rendre tout le tableau aussi transparent que chaud et harmonieux. L^on retrouve encore ici, surtout dans le père et le vieilleur, le grand talent qu'il avait pour Texpression naïve et parlante. Ce tableau offre une circonstance qui est très-rare dans les compositions de F^an Ostade: c^est que les figures ont jusqu^à 1 1 pouces de proportion.
OSTADE (Adrien Van).
N° 107. Un paysan occupé à remplir sa pipe. Il a une veste liede-vin, recouverte d^une veste sans manches' à longs pans, couleur merde-d^oie, et un tablier blanc. Il est assis près d^une table ronde, sur laquelle on voit un réchaud allumé et une cruche à bière.
Quelque simple que soit cette composition, elle n^en offre pas moins le choix agréable des couleurs propres^ la magie du clairobscur, l'effet ravissant et la touche délicate et spirituelle qui distinguent si avantageusement les ouvrages de ce merveilleux coloriste. La figure est vue jusqu'aux genoux. Elle a 6 pouces et demi de proportion.
OSTADE (Adrien Van).
NM 08. Un vieillard, tenant une pipe à la main, vu à mi-corps. Il est plein d^expression et de vérité, et la touche la plus spirituelle.
L^efiet e» e«t mèsà picjfuam qoé s'il était Toiivf âge de Rembrandt même. Il a été peint ea 1643 et a 9 poaèés de pfoporfroà.
OSTADE(AdribnVan).
N' 109. Un homme à mi-corps, vu de face. Sa physfaBOiaie est pleine de caractère et d^expression. Il a un cbapeao rond, un col rabattu, une veste lie-de-vin et un habit noir.
La grande proportion de celte figure, qui est de f5 ponces et qu^OH trouve si raremeint daûs le» ouvrages de cet habile ariiM, offre Tavantage de jouir phis dislincteratent des tonches pleines d^e^ prit dont il a su si bien animer ses fignirds.
OSTADE (IsAAC Van).— De l'école hollandaise, né A Lubeck en 1 61 2, élève de son frère Adrien.
NM 1 0. La Coièté des Buveurs.
Une des meilleures tabagies dEe ce mahre^ trèB-connae sotis le nom de la Colète des Buveurs, par Festampe (jfM Pelleiier a gravée d^aprèSy en Tattribuant, aussi bien que son pendant les Plaisirs des Buveurs, à Adrien Fan Ostade, au lieu à^Isaac, dftqael elles sont toutes deux, comme les estampes mêmes le prouvent par le style et le dessin. Ces gravures ont été Faites par Pelletier, dans le temps où les deux tableaux appartenaient au comte de Fenest chez lequel ils passaient pour être H^AdHen, comme on peut le voir page 17 de la Description de son cabinet, imprimée en 1759 chez Quillau, à Paris. Mais dans le Catalogue du même cabinet, imprimé chez Prault, en 1760, et rédigé par P. Remy, on les trouvera déjà annoncés sous le nom à^Isaac Fan Ostade, Noovelle preuve des erreurs où Ton peut souvent tomber, lorsqu'^on n'a é^autres guides que les estampes pour connaître les autears des tableaux.
Huit figures, toutes dans des mouvements violents, forment cette composition où trois hommes, le couteau à la main, sont acharnés Tun contre Pautre ; tandis que leurs femmes font les plus grands efforts pour les séparer. Une quatrième femme tient son mari renversé à terre, pour Tempécher de prendre part au combat.
Des passions parfaitement rendues dans leur espèce, une manière large, une touche moelleuse et très-spirituelle, un coloris trèsvîgoureux, quoiquVgentin, et surtout une opposition très-piquante produite par le c]air-obscur, distinguent fort avantageusement ce frappant tableau, dont le mérite égale celui des bons ouvrages a^Adf^en f^an Ostade. Les figures ont 7 pouces trois quarts de proportion.
OSTADE (IsAAc Van).
NM 1 1 . V Ecole de Village, composition capitale de quarantetrois figures.
Rien de plus plaisant que Tidée de cet agréable tableau, oà cet habile homme s^est plu à rendre la nature rustique sous les formes les plus comiques et les plus rabougries, avec les attitudes les plus grotesques, dans les nombreux écoliers, les uns encore enfants, les autres d''un âge plus ou moins avancé, mais tous en action et tous exprimant par leurs attitudes et leurs physionomies, certaines gaucherie et stupidité naïves, fruits de leur éducation. L^ameublament grossier du local correspond très-bien au reste. La scène est divisée en plusieurs groupes, bien liésentr^eux par des intermédiaires. Le soleil qui y entre par un seul côté, y produit le plus piquant effet, avec un ton chaud et transparent, par la distribution savante et large de la lumière. La figure» du maître d^école mesure cinq pouces.
POEL (Egbbrt Van der). — De V école hollandaise.
N'^ll?. Z.a Tabagie westphalienne: iableaa vraiment étonnant à tons égards, qui, pour la composition et rexécation, surpasse tous les ouvrages connus de ce maitre, et qui, pour PeSet enchanteur et la vérité magique, égale les meilleures productions AeBrour icer et ^Adrien Fan Ostade.
La scène se passe dans le vaste intérieur d'une maison de Westphalie, tout-à-fait ressemblante à une grange, sans aucune division ni séparation, suivant la coutume du pays, où les hommes et les animaux domestiques ont leur demeure commune. Dans cette habitation vraiment rustique, le grand jour, qui y entre par une seule fenêtre, va frapper vivement Thôtesse et un beau chien qui est à ses pieds. Cest une jeune et jolie paysanne, d''un air très-gràcieux qui est assise au milieu de la place et s^occupe à coudre. Les couleurs de ses habits sont choisies avec tant d'art, qu'elles enchantent le spectateur. Plusieurs groupes de figures, placées à diiïérentes distances autour dVIle, sont tous éclairés, dans la plus exacte proportion qui leur convient, par le même jour de la fenêtre, qui se répand ensuite sur toutes les parties de cet intérieur, et qui les met dans une demi-teinte, avecladégradation la mieux entendue et avec une transparence délicieuse.
Le groupe principal consiste en une bande joyeuse de trois paysans autour d'un tonneau avec lesquels la mère de Thôiesse semble faire chorus. Un garçon, qui caresse une fille, forme avec celle-ci un antre grt)upe au coin d'une longue table, vers Tautre bout de laquelle un paysan allume sa pipe et fait bande à part. Le dernier groupe consiste en deux hommes assis près d'une autre table. Sur celle-ci et des^ sous, l'on voit un jambon entamé, des cruches de cuivre et de terre, deschoux^ des plats de porcelaine de Delft , des cuvettes , un plat de boisrempli d'œufs, et autres attirails de ménage.Tous ces objets soot d'un effet et d'une vérité que Gérard Dou n'a jamais surpassés. D'un autre côté, la disposition de cet ouvrage offre aux artistes no vrai modèle de la plus grande perfection. Car, non seulement chaque groupe en son particulier pyramide fort agréablement, mais ausa
la rëuDîoQ de tous les groupes présente une forme pyramidale parfaitement conforme aux règles les plus rigoureuses de la peinture.
Des chevaux à leur râtelier, un moulin de remouleur, des bancs, des poteries, pipes, cartes, balais, joints à une infinité d^autres objets, qui garnissent les murs et jusqu'^à la charpente du toit de cette espèce de grange et que leur multitude rend trop longs à détailler, mais que la transparence générale rend partout visibles, contribuent à enrichir Tensemble de cet étonnant tableau, dont le faire large, la touche savante, le clair-obscur magique et la transparence admirable, font honneur à Tari de la peinture. Les charmantes figures ont 9 pouces de proportion.
P.,H. 28ip ,L.40p.
Observations .
n paraît inconcevable que Tauteur d'un si merveilleux tableau, dont d'ailleurs les ouvrages sont assez connus et recherchés, ait pu échapper à l'attention des biographes au point que je n'ai troiMf^ que ^anti et Fiissli qui en disent quelque chose. Encore ne font-ils que rouer ses ouvrages sans toucher un mot de ce qui regarde son fairey sa patrie, sa naissance, sa vie, sa mort et ses maîtres. Je puis faire la même observation à-peu-près pour Pterre Neefs le père, Arent Vander Neer, Jean Winants et plus d'un autre excellent artiste, dont les ouvrages font l'ornement des galeries et des cabinets.
POELEMBURG (Corneille). — De t école hollandaise^ né en 1585, mort en 1660, élève éC Abraham Bloemaert.
N^ 113. V Adoration des Bergers. Tableau très-capital et chef-d^œuvre de ce maître, dont la composition, aussi heureuse que savante, offre jusqu^à cinquante-cinq figures, dans un très-petit espace.
Le milieu du premier plan présente la crèche ou est couché le Sauveur sur un linge fort artistement jeté, que la Vierge écarte pour mieux faire voir Tenfant divin à une foule de bergers de tout âge et de tout sexe, qui s^empresse autour d'acné. Un agneau est couché devant 1^ crèche. Saint Joseph, assis sous une roche avec un livre devant lui, tourne la tête pour admirer la gloire céleste qui se montre au-dessus de lui. Les plans suivants offrent des bergers qui ar--
rivent. Le haul est occupé par des nuages avec une multitude d^anges et de chérubins. Dés rochers avec un bout de ciel azur et frèspiquant terminent celle délicieuse composition.
Poelemburg s^est ici surpassé par Texactitude du dessin et la forme svelte des figures. Il y a poussé au dernier point Texpression gracieuse et naive. Il ne s^y est pas moins distingué par TelTet attrayant de la lumière bien distribuée, par lliarmonie et le clair-obscur, par le ton flatteur et suave des c6w\^\ïv% propres, et par cette vérité dans les-draperies, à laquelle aucun de ses disciples n^a po atteindre et qui doit n^avoir pas peu contribué à Testime que le grand Rubens faisait de ses ouvrages. Les figures ont six pouces et demi de proportion.
N^'IIA. La copie du t;^eau précédent, imitée trait pour trait avec toute l'exactitude possible, et peinte également sur une planche de cuivre de même grandeur, par Haansberge ou par quelqu^autre disciple de Poelemburg.
Observalions, "»
Quelle que soit ma ré^gnance d'admettre des copies, même les mieux foi les, dans ma collection J'ai cru ne pas devoir y refuser une place à celle-d seule parce que, se trouvant auprès du tableau original, elle ne peut induire personne en erreur, mais doit servir à convaincre tout le monde de la supériorité évidentede Poelemburg sur ses élèves. Car, quel que soit son mérite, queJqiM soignée que soit son exécution, quelque trompeuse que paraisse sa ressemblance quand on la; re^rde séparémeqt, son infériorité devient manifeste déi qu'on la confronte avec l'original. Un autre motif, qui m'a rendu cette oopîf digne de remarque, est, que les couleurs en général y sont plus claires el moins foncées que dans le tableau q[ui lui a servi de* modèle ; tandis qu'un ds signes les plus caractéristiques qui servent à reconnaître les copies csi qu'eUtf sont, pour ainsi dire toujours, teijement moins claires que leurs originats qu'elles paraissent souvent noires en comparaison ; défaut qui a sa soiyt» en ce, qu'étant peintes la plupart après que le temps a déjà fait foncer les oooleurs de l'original, le copiste, en les imitant au ton où il les trouve, s'expose toujours à voir noircir son ouvrage quand ses couleurs fonceront à leur four. Les copies, peintes à peu près au même temps que l'original, sont prcsqu» seules exemples de ce défaut, elles peuven| même être tombées dans le déM contraire, si le copiste a employé des couleurs moins bonnes, un empâtement plus mince ou un apprêt moins favorable que le maître qui lui a servi de modèle: ce qui parait avoir été le cas avec l'élève de Poelemburg qui a peîât cette copie.
POTTER (Paul).— Z)e V école hollandaise, néfé?n1625, mort en 1 654, élève de son père Pierre.
N"" 115. Ud (rès-agréable petit paysage hollandais, des plus argentins et du meilleur /aiV^ de ce niaitre.
On y voit au premier plan, dans un pré, un mouton debout, ayant perdu une partie de sa toison. Au second plan, près d^une cabane et de quelques arbres entourés d^une clôture, Ton voit une femme et six moutons, et dans le lointain, contre un village, un troupeau de bœufs qui paissent. Le ciel est très-attirant ; les plans et la perspective sont parfaitement observés -, le dessin est eq tout poiut conforme à la nature ; enfin tou(, dans ce piquant bijou, est plus iqoëlleux, moins sec et moins tranchant que dans beaucoup d^autres ouvrages de ce maître. Aussi est-il peint en 1650, et dans sa belle manière qu^on nomme brodée.
P.,H.8p.{,L. lOp.j.
POTTER (Paul).
N"* 116. Un paysage d^uae composition extrêmement capitale, où l'on voit un berger jouant du chalumeau et entouré de son nom* breux troupeau, assis sur un tertre sous deux arbres près d'un bosquet. Les aninjiaux qui forment son troupeau, sont d^une grandeur remarquable et consistent en vaches, moutons et dièvres, au nombre de dix-sept y compris le chien. Ils sont tous pleins de vie et de mouvement et ornent, avec quelques plantes, le premier plan. Les plans qui suivent sont tous montagneux, ornés d^arbres, de fabriques, de voyageurs à cheval et à pied, d^un troupeau de bœufs et autres figures.
Ce morceau capital, du premier temps de ce maitre, est muni comme le précédent, de la signature de P. Potier^ en toutes lettres, mais sans date. Il est d^un ton généralement cha^d, et par conséquent il ne peut briller par le coloris argentip^ qqe Potifif a. adopté ensuite. Cela n^empéche pas quil n^ait beaucoup de mérite par la
composition ingënieuse et riche, par la touche et surtout par le dessinées mouvements et Texpre^ion vraie et rès-naturelle des animaux.
PRIMO, dit Gentil (Louisel Jacques Van Artois).— Tousdeus . de V école flamande. Pnmo, né en 1606, est mort en 1657; son maure est inconnu. Van ^^rtois, né en 1613, était élevé de Jean JVildens.
N*117. Lôtf Baigneurs.
Dans un paysage clair et agréable, composé par Van Artois dans un grand style. Primo Gentil s^esi peint lui-même avec bail autres artistes de ses amis, formant ensemble une compagnie de baigneurs, dont deux sont encore habillés, deux autres sont dans Teau, ron desquels est à la nage ; les cinq restants, tout nus, sont à terre et leurs habits sont déposés près d^eux.
Quoique toutes ces figures soient dans des attitudes très-naturelles, telles que Texigeait leur ensemble, cet habile homme a eo Tart de représenter par leur moyen autant de positions académiques très-bien choisies. Circonstance qui, jointe à un dessin correct, une anatomie savante, une expression parlante, une carnation vraie et une touche large, nette et bien fondue, rend d^autant plus intéressant cet ouvrage bien avéré de cet artiste flamand, que ses tableaux sont très-difficiles à rencontrer aux Pays-Bas, à cause qu^'il a été employé près de trente ans à Rome, où Ton voit dans plusieon églises, de même qu'à Pesaro, des tableaux de sa main, dont les auteurs italiens font les plus grands éloges. Son contemporain, le biographe De Bie assure que les papes et tous les grands de Rome recherchaient ses tableaux et que le charme et \^ gentillesse àt^ ouvrages lui ont fait donner le surnom de Gentil. Les belles figues ont 20 pouces de proportion.
PROCACCINI (Camille).— Z)e récole lombarde, né en 1546, mort en 1 626, élève de son père Hercule.
N° 118. Uce petite élude intéressante de cet habile artiste, coar sistant en deux ligures nues, dans un paysage, dont Tune tire avec violence, au moyen d'une corde, une branche d'un gros arbre, tandis que Tautre, assise au pied de Parbre, regarde cette action avec beaucoup d'intérêt.
Cette composition est traitée dans un grand style, avec un pinceau ferme et savant. Lesfigures ont cinq pouces et demi de proportion.
PYNACKER(Adam). — I>e/Vco/éî hollandaise, né en 1621, mort en 1673 ; son maître est inconnu.
N" 119. V Annonciation aux Bergers. Tableau admirable, composé avec la plus grande sagesse, exécuté avec la plus grande intelligence et avec dextérité. •
Au haut du ciel, les anges à peine visibles par leur grand éloignement, paraissent environnés d^une lumière éclatante, qui perce les nuages et se répand sur la terre d'une manière aussi piquante que bien raisonnée. Au quatrième plan un berger, déjà instruit de la naissance du Christ, reconduit avec précipitation son troupeau pour se rendre ensuite à la crèche. Au troisième plan un berger, entouré de ses moutons, reçoit à genoux et les mains jointes. Tannonciation des Anges. Un berger et une bergère, à peine éveillés au second plan, sont étonnés de la gloire qu'ils aperçoivent en sortant d'une forêt. Enfin le premier plan présente, à côté d'une hutte de paille, un berger couché, dont le trop grand éloignement des anges n'a^pas encore pu troubler le doux sommeil des âmes tranquilles, duquel il jouit auprès de son troupeau.
L^école hollandaise n'a rien produit de plus parfait dans le genre champêtre que l'admirable groupe de ce plan, tant pour l'exacli-
tilde du dessin et de Texpression, que pour TeSel piquant, la vérilt ëtounante, la transparence, le clair-obscur et la touche large et savante. On y admire surtout, outre le berger lui-même, qui a dix pouces de proportion, une vache vraiment surprenante, vae en ra^ courci de face et debout, un ine couché et quelques chèvres, qui prouvent tous que^ pour les figures et les animaux, aussi bien que pour le paysage, Pynncker n^a été surpassé par personne.
PYNACKER (Adam).
N"* 120. Un paysage montagneux dlialie, vu au soleil coochant.
Ce tableau enchanteur, du plus précieux fini de Pynacker, a tout son premier plan dans une agréable demi-teinte, très-transparente et bien variée, qui repousse fort naturellement les plans qui suivent, tous éclairés par les rayons, directs ou réfléchis, do soleil. Ce plan est orné de buissons, d^une très-belle cascade qoi se précipite avec fracas, et de deux groupes de jolies figures, doot Tun est composé d^un muletier qui conduit un mulet sur lequel est une jeune femme, et d^un âne chargé suivi d^un chien : Tautre groupe consiste en deux belles vaches, dont Tune se gratte à la tète. Le» lumières frisées de ces figures et Téclat de la cascade vivifient agréablement la demi-teinte de ce plan. Un pâtre avec trois vaches et un chien, des arbres et une ruine, ornent le second plan. Les plans qui suivent sont composés de montagnes vaporeuses bleoâtres, en parties boisées, et d'un grand lac. Ce dernier, ainà <|oe rhorison et la partie inférieure d^un ciel clair et argentin, sont frappés par les rayons brûlants du soleil, qui se couche, d^où natt un effet très-piquant et une chaleur agréable dans le ton général du coloiis-
PYNACKER(adam.)
N** 121. La Chasse au Cerf^ dans un paysage du plus grand effet.
On y voit, au premier plan, la bête embarrassée dans des branches détachées el des broussailles, poursuivie vivement par les chasseurs et par les chiens. De gros troncs de bouleaux très-pittoresques, et des buissons ornent son premier plan, dont le site est des plus sauvages. Le second plan fait voir une eau et la continuation de la forêt. Les plans suivants, que Ton apperçoit à travers une clairière, représentent une campagne à perte de vue, terminée par un ciel vraiment enchanteur, chargé de quelques beaux nuages agréablement déchirés.
L^on ne peut assez admirer le talent extraordinaire avec lequel Pynacker a su rendre dans ce piquant tableau, les troncs d'arbres etjeurs écorces avec leurs accidents. Ce morceau de la touche la plus savante et la plus libre en même temps, prouve à quel point étonnant ce grand homme était maître de son pinceau, même en travaillant avec promptitude.
PYNACKEB(Adam).
N"" 122. Un petit paysage boisé^ d'une composition heureuse et de la plus grande délicatesse, où un gros tronc d^arbre desséché, avec quelques branches nues, des herbes et des buissons, forment un beau repoussoir pour le second plan. Celui^i est orné de trèsbeaux arbres, de joncs et autres herbes autour d^une mare, par lalaquelle passe un pâtre avec un bœuf et un mouton, Une forêt garnie de petites figures forme le troisième plan ; après lequel suit une campagne qui termine Thorison contre un ciel clair et argentin.
Cette petite perle de Pynackery ou tou( est rendu avec Qpe trèsgrande vérité, et dont la touche est extrêmement spirituelle, a toujours fait Tadmiration des artistes»
PmH. 8p.|,L. 7 p.}.
REMBRANDT VAN RYN (Paul).— Dô/Vr^/é? hollandaise, né en 1 606^ mort en 1 674^ élève de Jacques Fan Ztccuinenburg y de Pierre Lastman, de Jean Pinas ei de George Schooten.
N** 123. Le portrait, grandeur naturelle, à mi-corps, du conseiller Nageîde Nimègue.
Ce merveilleux tableau a été peint en 1647. Cest un des portraits les plus soignés qui soient sortis du pinceau de Itembrandi. Il Ta fini avec tous les soins et toute la délicatesse dont il était capable quand il voulait, mais dont il faisait si rarement Pusage recherché qu'ail en a fait dans ce morceau et dans un petit nonubre d'^autres, que, pour ce mérite même, ils sont quelquefois attribués au pinceau d^autrui par ceux auxquels Rembrandt n^est connu que par sa manière strapassée, dont on ne trouve quelques vestiges ici que dans les poils de labarbe, qui sont en partie tracés au moyen de la hampe du pinceau. Les ombres y sont si transparentes et si bien dégradées, les chairs y sont traitées avec tant de délicatesse et un mélange de couleurs si indéchiffrable, tout, en un mot, y est fondu avec tant d^intelligenee, qu^il en résulte une illusion absolument magique.
Le dessin de la tête^ et de chacune de ses parties, est d'une correction extraordinaires : les mains mêmes y sont beaucoup mieux dessinées et soignées que de coutume. Un large chapeau rabattu, dont Tombre met une partie du visage en demi-leinle, un large rabat très-blanc sans plis, et un habit noir, ne contribuent pas peu, avec la dégradation bien entendue du fond, à augmenter Teffet piquant de ce merveilleux portrait, qui peut aller de pair, pour Texécuiion soignée et pour Tillusion, avec le portrait si renommé da professeur Tulpius, au théâtre anatomique d^ Amsterdam, qui passe pour ce que Rembrandt a peint de plus parfait.
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REMBRANDT VAN RYN (Paul).
N* VZU.Isaac donnant sa bénédiction paternelle à Jacob; figures grandeur de nature.
Ce vieillard, d'une mine respectable, est assis à côté de son lit. Il lient dans sa droite une main de Jacob (\u\ est couverte d'une peau velue. Par le mouvement de sa main gauche et par Texpression de sa tête il annonce son soupçon sur la supercherie qu'on lui fait. Jacobj rempU de crainte, cache derrière son dos sa main qui n'est pas couverte, et cherche à démêler, sur le visage de son père, ce qui se passe dans son &me.
On ne peut pousser plus loin la vérité de l'expression, non plus que la franchise étonnante de la louche, qui est toute strapassée à coups de brosse et très-chargée dans les clairs. Pour augmenter l'opposition, Rembrandt a placé le patriarche en demi-teinte, entre le linge blanc qui couvre son lit et le visage bien éclairé de son fils. Des réveillons, pleins d'esprit, animent celte demi-teinte, qui sert aussi à diminuer l'effet, toujours pénible, que ferait sur les* spectateur ^aveuglement du bon vieillard, dont on ne s'aperçoit qu'autant qu'il faut pour ne pas en souffrir.
Ce tableau capital a orné jusqu'en 1795 la superbe galerie des ducs régnants de Brtmswick-FVolfenbutteL
REMBRANDT VAN RYN (Paul).
NM 25 . Suzanne au bain .
Elle est assise toute nue, au bord de l'eau sous un rocher, sur un linge qui couvre ses habits. Elle se présente de côté, tout le devant eh demi-teinte, et tout le dos dans la lumière. Ses longs cheveux blonds sont dans un agréable désordre. Elle n'a pas encore aperça les deux vieillards, qui se tiennent cachés derrière elle, ei qui l'observent d'un œil avide, appuyés sur une estacade. Des joncs et
autres herbes, baignés par Peau, achèvent rornemeut de ce piquant tableau qui, quoique (rès-empàté et peint à la brose, n'^en est pas moins d^une touche assez soignée et caressée. Le corps de la baigneuse avec ses habits, et les jours qui éclairent les herbes et la belle eau transparente, forment une opposition heureuse avec le reste de cette composition. Les figures ont 20 pouces de proportion.
P., H. 18 p. i.,L.Up.i.
ROOS de Francfort (JEAN-HENai). — Néà Olferdor/feni63\, mort à Francfort en 1 68iS^ élevé de Julien Du Jardin et d^^dnen de Bie.
N** 126. Un paysage montagneux d'Italie, d'un style ooble et grandiose^ pris au soleil couchant.
On y voit au premier plan, près des restes d^une superbe colonnade corinthienne, une jeune bergère, assise au pied d^un rocher et jouant de*la cornemuse. A côté d'elle, un petit garçonjoue avec dd chien. Un taureau, deux vaches, huit moutons et une chèvre les environnent. Des débris de colonnes, une eau vive, des arbres, des herbes en fleur et des pelouses achèvent Ten^emble 4e oe plan. Les plans qui suivent sont tous composés de montagnes vaporeu^^es, ornées de hoiset de fabriques. Le tout est embelli par un ciel clair et agréable.
Ce charmant tableau, peint en 1676, est un des plus distingués de ce maître. Il est d'un cojoris vrai et naturel, n^ayant rien de ce ton rougeâtre ni violet qu'on trouve à regret dans quelques ouvrages de ce grand artiste, dont le talent fait tant d%onneur à sa patrie. D'ailleurs tout est chaud et transparent dans cet ^ré9>bl6 mofceaai; la touche y est savante et aette, et le3 ^nim^ux, d'une t^Ule i^enaarqMable, y sont au-despu» de tout éloge, ^t ^^t 4essi^^ ^yeç mfi teli^ pexfeictiQiii qu^il est évidenjt que p^rswpe v^m ft it^fioix ff^ HmriJIfffosfiQom YmHome.
RÔOS de Francfort (Jean-Hênbi).
N* 127. Un paysage montagneux dltalie, égalêtnédt d^un gt^ÊA style, pris au lever du soleil.
Au premier plan, orné d^arbres, d^herbes et de ))e1oti$es, on voit, sur les débris d^un rocher, un jeune berger en conversation amoureuse avec sa bergère , tandis qu'ail caresse le mouton favori. Ils sont environnés d^un taureau, deux vaches, dii moutons et deux chèvres ; entre lesquels on admire surtout une belle et grande vache de Suisse, couchée, dont la superbe forme et la grande vérité enchantent le spectateur. Le second plan fait voir, sur un rocher garni de buissons, les ruines d^m magnifique château. Les plans suivants, tous vaporeux et ornés de figures, d'^arbres et de fabriques, vont se perdre dans un beau ciel clair et argentin.
Pour terminer en deux mots Téloge de ce délicieux tableau, je me bornerai à dire qu^il dispute la palme en mérite au précédent, dont il est à tous égards le très-digne pendant, pour la grandeur, la composition, le dessin, le coloris et le pinceau. Ces deux morceaux distingués ont appartenu au comte De fVenkheim, commandantgénéral des troupes dans le duché de Bergh, qui les considérait avec raison comme le principal ornement de sa collection.
ROOS de Francfort (Jean-Henri).
N"" 128. Un paysage montagneux orné de bois taillis.
Au premier plan, sons un rocher pittoresque, un berger et une bergère, àccorapagnéis d\m chien, gardent un troupeau de deux vaches, une génisse, une chèvre et trois moutons, faisant ensemble un très-beau groupe. Des rochers vaporeux, garnis de bois et de fabriques, forment les derniers plans, terminés par un ciel clair et des plus agréables.
Le coloris de ce charmant tableau est naturel, gracieux, et nul-
lemeot rouge ou maniéré. Les aoîmaux, de belle taille, y sodI d^ane vérité et d'une perfection au-dessus de tout éloge. En un mot, c^est un vrai bijou parmi les ouvrages de Henri Roos. Il a été peint eo 1673, et il a orné jusqu^en 1795 la riche galerie des ducs régnants de Brunswick fVolfenbuttel.
ROOS de Francfort (Jean-Henri).
N' 129. Un lever du soleil. Très-beau paysage montagneux et boisé, dont le premier plan, joliment orné d'^herbes fleuries, offre sur une agréable pelouse, au pied de deux beaux arbres, un superbe groupe, consistant en un taureau, une vache, deux moutons et une chèvre, tous de grande taille et de la plus grande vérité. Les plans suivants sont ornés d^arbres et de fabriques, et sont termina par un ciel clair bien composé.
Le coloris de cet excellent tableau, peint en 1682, est très-naturel et argentin, et la touche en est savante, moelleuse et nette. L'anecdote suivante suffit pour en prouver le mérite.
Feu M. DeRosa, peintre très-renommé dans le même genre, et directeur de la galerie impériale à Vienne, qui se faisait gloire de descendre de Jean-Henri Roosj a été si charmé de ce tableau que, quoique très-capable de composer lui-même ses ouvrages qui se vendaient très-cher, il u^a pas dédaigné de copier celui-ci fidèlement, et de laisser graver en 1791 , à Vienne même par Antoine Balzer, sa copie que j^ai vue chez lui, en faisant mettre sous Festampe les mots Joseph de Rosa pinxit. Il est vrai que sa probité connue Ta empêché d'y ajouter et invenit. Ce petit trait ne peut qu'^ajouter à Pinîérêt qu'inspire d^ailleurs à tant d'égards ce précieux tableau, dont je possède aussi Testampe gravée par Balzer après la copie de feu M. De Rosa.
ROOS de Francfort (Jean-Henri).
NM30. Un soleil couchant. Paysage également beau, et d'an style aussi large que le précédent, dont il est {^pendant et Témale en mérite.
Sous une belle ruii\^, une jeune bergère est couchée sur un tertre et caresse un bouc. Une très-belle vache descend du tertre, sous lequel une autre vache non moins belle est couchée avec quatre moutons, sur une pelouse garnie d^herbes en fleurs. Une eau et des montagnes forment les plans vaporeux qui suivent et qu^un ciel clair termine. La composition, la touche, les animaux et toutes les autres parties de ce beau tableau, ne le cèdent en rien au précédent, et le coloris en est pour le moins aussi vrai et naturel.
T., H. 21 p.f LUp.
RUBENS (Pierre -Paul).— Chef de T école flamande^ né en 1577, mort en 1640, élève de Tobie Ferhaegt^ d^Adam Van Oori et d* Octave Van Veen^
N" 131. Elisabeth visitant Marie.
Composition de cinq figures de grandeur naturelle , où cette sainte matrone offre saint Jean à Jésus y que la vierge tient debout, avec une toile fine transparente , sur un soutien artistement sculpté. Saint Zacharie, derrière la Vierge, avance la tète pour mieux les voir, et tend son bras pour s^appuyerconlre une colonne. Elisabeth a les cheveux bruns, un voile jaunâtre et un habit violet. Saint Jean y qui est blondin très-clair , est assis nu sur une peau d^agneau. Jésus aies cheveux châtains. Il est nu aussi sauf son collier de corail. La Vierge, dont un voile noirâtre transparent couvre en partie la belle chevelure blonde , est habillée de rose avec un manteau azur doublé de lilas-pâle changeant ; enfin Thabit de Zacharie est bleuâtre , son manteau vert-bouteille , et sa barbe noire, ainsi que ses cheveux.
Cet étonnant tableau soutient facilement , par la réunion de ses
qualités sublimes , le parallèle avec tout ce que Tart a produit de plus merveilleux , sans en excepter la transfiguration de Raphaël et les autres ohefe-d^ceuvres des maîtres ilatieus, dont aocuD^ parmi tous <^etix que je coonais, ne lui est comparable du côté de Teffec et de la magie des couleurs. Aussi est-il reconnu de tout temps poor le chef-d'oBtwre de Timmortel Rubene , A^ùi le divio pÎDoeao a créé cette merveille, avec tout Tamour et tout le «oio possibles, à son retour dUtalie, pour témoigner sa juste recoAnaissance envers Albert et Isabelle, ses souverains et «es bienfaiteurs. G^est le premier sujet historique quHI ait entrepris depuis sa renlrëe aax Pajs^as. L'admiration générale qu'il excita mit Rubens tellemenf en vogue que , pour satisfaire à loutes les demandes, il I« devint impossible de donner les mêmes soins à ses autres ouvrages, dont il fut même bientôt obligé de confier le plus grand nombre, sinon en totalité, au moins en partie, aux habiles pinceaux des savants élèves qu^il ne forma qu^après avoir peint celui-ci.
Le chef-d^œuvre admirable de ce coryphée des peintres, que je décris, réunit tant de beautés et tant de perfections, il produit ao effet si incroyable, il est traité d'une manière si large et si surprenante, avec un art si magique dont ce rare génie connaissait seul les ressorts, que tout ce qu^on pourrait en dire resteraits toujours fort au-dessous de la réalité, et que la vue seule peut faire foi de tout son mérite.
D^abord on s^apercevra sans peine que, en le peignant, Rubens portait encore le souvenir récent de ce qu^il avait vu de mieux en Italie; car non-seulement la tête de la Vierge réunit, à une beauté par^ faite, quelque chose de divin et de surnaturel, avec Texpres^ion sublime de toute la candeur, ta modestie, la décence majestueuse et la satisfaction céleste qui lui conviennent ; mais, par PeQet de sa sainteté , elle se trouve toute aérienne , diaphane, et lumineuse par elle-même, paraissant éclairer et le tableau et la chambre qui la renferme. Aussi présente-t-elle , dans toutes ses parties , ud modèle inimitable d^accidents de lumières et de demi-teintes, quoique le jour extérieur ne lui vienne que d^un côté : entreprise, que les seul Rubene et Corrêge, ces deux coloristes inimilabies,
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pouvaient exécuter avec un succès si complet. Les tètes à^Élisa^ beih et de Zacharie, par la correction et la noblesse du dessin et par la majesié de TexpressioD, feraient honneur à Raphaël. Les mains sont toutes très-belles, et les corps onduleui^ des enfants pré** sentent, dans leurs chairs molles et délicates, un précieux modèle de la carnation la plus vraie et la plus parfaite. Saint Jean imitant sa mère, plein d^admiration et d'un profond respect, adore le San-* veur et semble vouloir, les mains jointes , se prosterner devant loi, tandis qiue Jésus étend la main vers lui, d^une manière enfantine, qiioiqu'avec dignité, comme s'il voulait le bénir.
Le ton général de ce sublime morceau, est clair, doré et magique , au point quil ravit dès qu'on y jette les yeux. La règle de la grappe y est parfaitement observée. Les étoffes y accusent partout le nu. Les demi-teintes y sont variées à l'infini, et les ombres dans les parties charnues semblent être une vapeur légère, qui disparaît lorsqu'on en approche. Quant à la composition, la touche créatrice, les laissés savants, la transparance, le clair-obscur magique, la carnation vivante, les couleurs /^ropr^^ et locales y les reflets, les draperies et Teffet général, Ruhens a mieux établi, dans cet ouvrage que dans aucun autre, sa grande supériorité sur tous les artistes. Tandis que, parla perfection et la noblesse du dessin, il a démontré, qu^en cetle partie é^lement il ne cédait le pas à personne.
Ce tableau inappréciable vient de la magnifique galerie impériale de Vienne, dont il faisait l'ornement. II est parfaitement conservé. Il n'existe point de gravure d'après sinon celle qui n^en est tout au plus qu'une monstrueuse caricature, et qui a été faite par certain Tassart, peintre très-médiocre, mais nullement graveur.
RUBENS (Pierre-Paul).
N" 132. Le portrait d'un Prieur des Augusiins, vu de trofs quarts jusqu'à mi-bras, grandeur naturelle, en h^Ât iioir.
Ce morceau, du plus étonnant effet et d^une expression sublrmef^ est un des plus frappants portraits qui soient connus de ce grand homme. Il est peint en entier par Rubens même, et il foamit nne nouvelle preuve, par son merveilleux mérite, que tout ce qui sortait du propre pinceau de cet homme incomparable , était toujours divin et se distinguait toujours par un dessin correct , un clair-obscur magique, un emploi hardi des couleurs locales et propres et de lui seul connues, par un pinceau franc, savant et ferme, qui dessinait les choses en les peignant ; par une transparance inimitable, et par des /nitf^é judicieux, qui distinguent surtout ses ouvrages de ceux de ses savants élèves, qui sont toujours plus travaillés, sans en excepter ceux du grand Van Dyck lui-même.
Ce tableau admirable ne diffère absolument en rien, du côté de Fexécution, du chef-d^œuvre de Rubens décrit au numéro précèdent ; Teffet en est aussi également magique et surprenant dès le premier coup-d^œil. La barbe et les cheveux du portrait sont noirs, mais vivifiés par des touches de toutes les couleurs que fournit la palette. En plusieurs endroits et dans les nus mêmes, ou aperçoit l'apprêt pour ainsi dire à nu. Chaque touche, en son particulier, annonce la main habile et le grand génie du peintre qui, par sonfei céleste et par sa connaissance profonde de Tart et de la nature, i laissé si loin derrière lui tous les autres artistes.
RUBENS (Pierre-Paul).
N"" 133. Henri lY, recevant le sceptre des mains de m peuple.
Le génie de la France lui apporte la "couronne. Le génie de h Paix et de TUnion écarte de lui THypocrisie et la Discorde. Un page tient son casque et un chien Taccompagne comme symbok de la Fidélité. La scène se passe sous un dais, dans un palais dW belle architecture.
L^ott ne peut rien imaginer de plus savant ni de plus parlant qoe
Ja belle allégorie de ce petit bijou^ ni de plus spirituel que 'sa touche. Les expressions et les caractères y sont si vrais que la petitesse des figures et le peu de travail n^empêchent pas d^y reconnaître le bon Henri IV^ très-ressemblant au premier coup-d^œil.
Cette belle esquisse,' qui produit Teffet d^un tableau achevé, est d^aulant plus précieuse qu^il n^existe point de tableau d'après elle, n^ayant été exécutée par Rubens, de sa propre main , que pour être soumise à Papprobation de Marie de Médicis, avec quelques autres esquisses commencées pour la galerie de Henri IV, que cette reine avait créée pour correspondre à la sienne. Mais sa disgrâce a fait avorter cet utile projet. Les figures ont cinq pouces de proportion.
RUBENS (Pierre-Paul).
N* 1 34. La chasse au Cerf.
Deux nymphes poursuivent un cerf, sur lequel Tune lance un javelot, et Pautretire une flèche ; deux lévriers sont prêts à le saisir. Esquisse faite au premier coup, peinte en entier par Rubens même.
On a peine à comprendre comment ce grand homme, avec si peu de couleurs, a pu donner tant de transparence, tant de vérité, et un si grand efict à cette esquisse pleine de feu, qui ne parait que soufflée et peinte avec des jus, rehaussés de quelques touches savamment jetées sur les clairs. Les figures ont 6 pouces et demi de proportion.
RUBENS (Pierre-Paul).
N* 135. Méléagre et .étalante.
Celte beauté, nue jusqu^à mi-corps, a les cuisses couvertes
d'une ëloffe rouge. Elle est assise iiu pied d^un arbre et reçoit d^un ^ air irès*satisfait Tliorrible hure du sanglier calédoûien, que loi préseoie Méléagre assisté par TÂmour. Ce héros nu met la main droite sur Tépaule de son amante, et d'un pied il ioule Ténorme corps du monstre qu'il a tué. Un chien saute après la hure sur les jambes ai étalante.
Celte belle esquisse , fort avancée, fait l'effet d^un tableau. Les carnations y sont ravissantes et le tout y est très*-transparent. Les figures ont 10 pouces de proportion.
RUBENS (Pierre-Paul).
N" 136. Le Couronnement de la Vierge. Esquisse fort avancée du tableau d'autel, peinte pour les Récollets d'Anvers, et placée jus-qu'en 1794 dans la croix de leur église en entrant à droite. Il est Aécx'xi^dx Descamps à2iW% sovk Voyage pittoresque, page 193.
La Vierge à genoux, accompagnée de plusieurs anges qui se réjouissent de sa gloire, tient les mains croisées sur sa poitrine, et reçoit avec la plus dévote soumission et reconnaissance, très-bien exprimées sur son beau visage, la couronne que le père et le fils lui mettent sur la tête, tandis que le Saint-Esprit plane sur elle.
Cette esquisse, peu différeme d'un tableau achevé , est très-flatteuse et toute aérienne. Elle atteste dans toutes ses parties, le même pinceau et le même ton aérien qu'on trouve dan^ le grand tableau. Les figures ont 1 1 pouces et demi de proportion.
RUBENS (Pierre-Paul).
N" 137. Le buste d'un homme à grand caractère^ vu presque de trois quarts, grandeur naturelle, avec un col rabattu sur un babît noir à boutons d'or.
L^on ne peut assez admirer la fermeté et la prestesse de la touche quWre ce buste, tant dans les chairs et rhabillement que dans la barbe et les cheveux crépus, de couleur brune-roussàlre, qui sont parsemés de touches aiguës de toutes les couleurs^ pour en rendre lesjours plus vrais et plus piquants.
RUISDAÂL (Jacques) et Adrien Van den Velde. — De Vécole hollandaise. Ruisdaal, né en 1635, mor^en 1681> est élève deBerchem et d^Allart Van Everdingen,
N** 138. Un paysage peint dans le meilleur temps àe Ruisdaal. Il représente une immense étendue de pays, variée de plaines ei de hauteurs, de collines sablonnenses et de terres labourées. Le tout est orné d^arbres et de superbes fabriques, et il est enrichi de trèsjolies figures par Adrien Fan den Felde.
Le premier plan de cette composition très-eapitale est un vallon, tenu en demi-teinte, où Ton voit sur un chemin champêtre, un voyageur avec son chien, et une femme portant un enfant sur son dos et parlant à un berger assis. L^un des côtés de ce chemin présente une maison couverte en tuiles* et des arbres entremêlés de bois taitlis qui indiquent rentrée d^un bois. De Tautre côté du chemin, Ton voit quelques beaux arbres et des broussailles. Ceux-ci bordent un champ qu^un homme laboure avec une charrue attelée d^un bœuf blanc. Au-delà du champ sont deux maisons couvertes en paille, dont le verger est rempli d'arbres et entouré d^une estacade. Devant celle-ci une femme est assise avec son enfant, et à côté d^elle un garçon qui joue avec un chien. Derrière le premier plan s^élèvent deux hauteurs bien éclairées, dont Tune est sablonneuse et ornée de petites figures, d^une chaumière, d^arbres et de buissons ; Tautre est toute en terres labourées, avec un bois vers son sommet. Bans le vallon, entre les deux hauteurs, commence le faubourg d^une grande ville. Celle-ci, dont on n^aperçoit que les belles églises et les toits entremêlés d'arbres, est toute tenue en demi-teinte.
Ce troisième plao est suivi de plusieurs autres, formés par aoe campagne qui s^éteud à perte de vue. Un ciel argentin, orné de nuag^ aussi beaux que légers, termine la composition de ce charmant tableau, qui est un des mieux finis de ce maître. Il est d^une vérité qui fait illusion, d^un ton chaud et d^un effet que Popposîtion produite entre les plans par la différence des lumières, rend singulièremeot agréable.
Ce morceau précieux est un de ceux que fea S. A. S. le doc de Brunswick- PVolfenbuitel , alors régnant , m'^a permis de choisir en 1795, dans sa magnifique galerie, comme un souvenir honorable de sa bienveillance et de son amitié.
RUISDAAL (Jacques).
N^'ISO. Un paysage montagneux et boisé, d^un site très-saovageetd'un agréable ton argentin, où une superbe cascade, 'sortant dessous un pont rustique posé sur des perches, se précipite avec fracas sur des rochers, et couvre en partie le premier plan par son eau écumante. Cette eau et ses mouvements sont d^une telle vérité, qu^on croit en entendre le beuit et voir les flots se disputer l'espace dans leur chute précipitée. Une forêt composée de trèsr beaux arbres, de buissons, de joncs, de troncs coupés et de broossailles augmentent Tintérêt de ce séduisant tableau^ qui est un des plus finis de ce maître. Il est orné de trois figures , d'^uu chieu passant sur le pont et de quelques moutons qui paissent daos la forêt.
RYCKAERT (David).— Z)e récole flamande^ né en 1615, *recteur de VaccLdémie d^ Anvers en 1651, élève de son fin David.
N" 140. Le Satyre chez les Paysans, ou la fable des Soufieun
du. froid et du chaud. Belle compositioo, riche en ligures ainsi qu^en accessoires, peinte dans la bonne manière de ce mailre. L^expression y est fort naturelle» la touche fin^ et délicate, les accessoires sont bien rendus et les couleurs bien choisies. Les figures ont 14 pouces de proportion.
Observations,
Je me fais un devoir de déclarer que, quel que soit le mérite de ce tableau, il a souffert plusieurs petits accidents ; aussi, quoiqu'il ait été restauré au moyen de pointillages par un artiste qui jouit de la réputation la mieux méritée en ce genre, ne fait-il partie de ma collection, qu'en attendant l'occasion de pouvoir être remplacé par quelque chef-d'œuvre parfaitement conservé de cet agréable peintre flamand, dont je connais plusieurs tableaux vraiment dignes d'admiration.
SASSOFERRATO (Jean-Baptistb Salvi, dit II). — De f école romaine, ne' en 1605, mort en 1685, élève de son père Tar^ quinio.
N* \k\.La Vierge en prière. Figure de grandeur naturelle jusqu^à mi-bras, vue de face, les mains jointes devant la poitrine.
11 n^êst pas possible de poussera un plus haut degré la perfection de la beauté idéale convenable à la mère du Sauveur, qu^on la rencontre dans la tête et les mains de cette vierge, dont les traits divins expriment avec autant d^humilité et de modestie que de noblesse, Tamour céleste, la candeur d^une âme tranquille, le recueillement, rinnocence et la véritable dévotion. La simplicité de la coiffure et de rbabillement s^accorde parfaitement avec le caractère de la figure, sans nuire à sa dignité. Un voile en étoffe de laine blanche lui entoure la tête et un mouchoir placé sur la poitrine font Tadmiration de tout le monde par leur vérité magique. Il en est de même de Thabit, dont la couleur est pourpre-pâle et du manteau qui est bleu à grands plis très-savamment arrondis. Le tout est peint avec tant d^art, un clair-obscur si merveilleux et une touche si large, si moelleuse et fondue avec tant dMntelligence que la figure semble sortir du tableau. Celui-ci, quoique très-clair dans toutes ses parties et
sans opposition apparente, produit un effet an moins aussi élonoaDl que les ouvrages les plus piquants de Rembrandt même.
Les malheurs du temps ont fait sortir ce merveilleax chef-d'œnvre d^une des premières galeries de Tltalie, où il était depuis longtemps admiré par les voyageurs, comme un des ouvrages les plos parfaits du Sassoferralo, et copié par les artistes, dont aacun josqu'ici n^a pu imiter avec succès Tempàtement aussi magique et naturel que plein, moëlleu.Y et vague, qui le distingue si éminemment.
Observations.
L'on ne peut qu'être indigné contre les compilateurs biographes, qui ont été assez peu instruits sur l'historique d'un maître si distingué, pour î^;norer l'école où il a appris son art, et pour placer même sa naissance au seizième Siècle, quoiqu'il ne soit venu au monae qu'en 1605 et qu'il ne soit mort qu'en 4 685. Son vrai nom est Jean-Bapliste Salvi. il a été surnommé // Sassoferruio du lieu de sa naissance. Son père Tarquinio fut son premier maitre, qu'il ne quitta que pour aller a Rome, d'où il se rendit à Naples dans le tenps quefe Dominiquin y travaillait. Aussi est -il très-probable, qu'il s'y perfectionna soas cet artiste célèbre, dont on trouve en partie le style et le fatre dans ses m- Trages; ce qui lui a mérité une place distinguée parmi les partisans des C(h roches, appelles/ Caroccesc^i par les Italiens.
On ne connaît guères que deux grands tableaux à composition de ce peintre enchanteur, qui s'est attaché par prédilection à peindre des Vierges, la plupart seulement jusqu'aux épaules, quelques-unes avec les mains, entre lesquelles celles à mi-corps, ou la vierge tient l'enfant Jésus, sont citées oomnK ses ouvrages les plus capitaux ; mais elles sont d'une si grande rareté, oue im l'empereur Joseph II n'a pu acquérir que pour une somme très-consîaérable celle qui orne la galerie du Belvédère, et qui néanmoins est fort inférieure à U mienne pour l'expression et la touche.
Une pratique si constante sur un même sujet, jointe à une étude opîuiilit pour s'yperfectionnerdeplusen plus, a conduit le SassoferrcUo a une réuasilt qui étonne les connaisseurs. L'abbé La^zt dit a cjue ce maître est, dans l'éa^lé » romaine, ce que Carlo Dolci est dans la florentine ; mais que ses vierges sonl » beaucoup plus belles que celles du peintre florentin, dont il dit, qu'en rc- • vanche la touche est plus soignée et plus finie.» Il aurait dû ajouter, que k fini trop léché rend souvent les ouvrages de Carlo Dolci lourds et pesants am yeux au vrai connaisseur : preuve sa Madone si fameuse, avec les fleurs de lys, de l'a ci -devant galerie de Dusseldorf. Tandis que, comme on peut s'en convaincre dans le tableau décrit ci-dessus, il n'est pas possible d'imaginer une louche Elus vraie, plus naturelle, plus large et, en même-temps, plus nette, plusagrétle et mieux fondue quecelle du Sassoferrato, ni un clair-obscur plus magiqoe et d'un plus surprenant effet : qualités, dont on ne peut mieux apprécier l excellence inimitable, qu'en comparant les ouvrages bien avéréset vraiment onginaux, de cet artiste enchanteur, avec les meilleures copies, que leur grarf mérite a engagé de très-bons peintres à faire après.
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SCHALCKEN (Godrfroid). — De Fécole hollandaise, né en 1643^ mort en 1706, élève de Samuel Van Hoogstraeten et de G. Dou.
^""M^^. La Coquette.
Dans ce bijou de Part; une jeune dame, de la physionomie la plus enctianleresse, se présente, presque de face, au bord d^une niche. Derrière elle pend un rideau verl-bleuâlre foncé, savamment jeté. Sesbeaut cheveux blonds, naturellement bouclés, tombent avec une négligence pleine d^art et d^effet sur ses tempes ; une riche coiffe de dentelle semble ne les couvrir que pouc» les rendre plus agréables encore. Un ample voile de gaze, retroussé avec une grâce infinie, couvre le derrière de sa belle chevelure, et tombe Tiéglrgemmeot sur «es épaules. De grosses perles en poire ornent ses oreilles, et sont, ainsi que celles de son collier, du plus bel. orient. Elle est dans un déshabillé de nuit très-élégant, d^un vert-bleuâtre clair, en partie couvert d^un châle brun-jaunâtre. Elle repose son bras gauche sur un carreau de vetourâ rouge richement orné^ en appuyant la tête un peu penchée sur la main gauche ;' tandis que dans la droite elle tient une bougie allumée qu^elle vient de tirer d^un bougeoir, pour contempler ses attraits dans un miroir qui pend au mur près d^elle.
Il est impossible de trouver un ouvrage de cet inimitable peintre des effets de lumières, où il ait montré son art à un degré plus étonnant , non seulement pour la vérité magique avec laquelle il y a répandis et savamment dégradé les rayons lumineux de la bougie, mais aussi pour Pharmonie et la transparence parfaites qu^il y a observées, de même que pour la fonte et te fini admirablement précieux qu'il a su y donner, avec la touche la plus moelleuse et le ton le plus suave, le plus vaporeux et le plus chaud ; enfin, surtout pour Pair de tête et Tattitude de là charmante figure, qui semble faite pour tenter tout spectateur, par sa beauté et par son regard voluptueux. La figure a 13 pouces de proportion.
SCHALCKEN (Godefroid).
N"* 1 A3. Le portrait, grandeur de petite nature, d^un jeune homme de famille, vu de face, d^une rare beauté. Il a les cheveux brans, la carnation vive et charmante, un bouton d^or à sa chemise , un babit he-de-vin, et un manteau pourpre.
Ce buste est d'un coloris si agréable et d^une vérité si frappante, qu^il passe avec raison pour un des plus sédujsaDts ouvrages qae Schalken ait peints à la clarté du jour.
SLINGELANT(Pi£RR£Vam).— De Ncole hollandaise, né n 1 640, mort en \ 691 ^ élève de G. Dou^
N"" 144. Le portrait d^une jeune dame très-belle, vue jusqu^à mibras, avec une partie de sa chaise. Son riche costume est à peu près Tespagnol de ce temps-là. Ses cheveux sont ramassés dans aae coifie noire, garnie d^un triple rang de grosses perles. De riches pendants ornent ses oreilles. Son cou et sa poitrine sont couverts, pardessus son mouchoir, d^une espèce de collerette de batiste, ga^ nie d^un double tour de larges dentelles et ornée pardevanl de deoi agrafes en pierres fines. Cette collerette couvre jusqu'*à mi-bras dd vêtement noir.
Ce joli bijou porte le monogramme de Pierre f^an SlingeloMU Quelque petit quMI soit, son exécution doit avoir coûté un temps très-long à cet artiste, vu son incroyable fini, qui surpasse c'eloide tous les autres maîtres hollandais, sinon en mérite réel, au moins ei patience. On y trouve la raison de Textrême rareté des tableaux de ce maître, qui y mettait beaucoup trop de temps pour qu'ail ail paei faire un grand nombre. Au reste, ce précieux portrait est d^un coloris plus vrai et d^un clair-obscur plus heureux que plusieurs de ses autres ouvrages ; il a 1 0 pouces de proportion.
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SPAGNOLETTO (JosEPH-RiBERA, dit II), — Peintre napolitain, né en 1 593, mort en 1 656, eléve du Caravage.
N* 145. Caton (TUtiquey au moment où, désespérant du salut de la République romaine, il est prêt à se donner la mort. Etude terminée du Spagnolet, ou la connaissance de Tanatomie, la force de l'expression, et surtout la vérité de la carnation, font oublier en partie le dessin peu noble et les ombres trop noires : défauts fort communs à la plupart des ouvrages de ce maître. La figure a 30 pouces de proportioji.
STEEN (Jean). — De P école hollandaise, né en 1636, mort en 1 689, élève de Knupfer, de Brouwer et de Van Goyen.
N" MS. La fête de la Saint-Martin ^ nommée la Saint-Nicolas en Hollande, et, en plusieurs endroits, la fête de la Mi-Carein^Z composition capitale et très-gaie, qui représente un intérieur avec une famille hollandaise, dont les individus prennent tous part à la fête.
D^une fenêtre du fond, la grand^mère joue le rôle du saint, en jetant des sucreries et des fruits vers la cheminée, par laquelle les enfants croient que cVst le saint qui les leur jette. Ils se pressent tous d^en ramasser le plus quils peuvent. Une petite Hlle tend son tablier : un garçon son chapeau. Deux autres garçons plus jeunes se roulent à terre et renversent les chaises, en se poussant pour se disputer ce qui tombe. Un jeune enfant que tient la mère tend ses bras pour avoir sa part aussi. La servante les anime par ses gestes et parait s^écrier de Fair le plus expressif : voilà ce que c^est quand les enfants sont sages /Un garçon de neuf à dix ans, appuyé nonchalamment contre la cheminée, regarde avec un sourire de protection Finnocence de ses frères et sœurs, fier comme il est de son &ge qui lui a appris que le saint n^est pour rien dans tout ceci.
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Le grand-père dans son fauteuil, tient un grand verre de bière et se réjouit de la scène.
On chercherait inutilement dans les ouvrages des meilleurs peintres connus, un tableau où les expressions fussent rendues avec une vérité plus étonnante. Toutes les figures y paraissent se mouvoir et expriment jusqu'aux signes les plus difficiliB à saisir de ce qui se passe dans leur âme. Cet amusant tableau est de la meilleure manière de Jean Steen. Les étoffes et les accessoires y sont d'aune vérité magique. Il est Irès-iin et dans le style de Metsu. Le ton en est agréable et transparent , le faire léger et facile, et la touche grasse et spirituelle. Les figures ont 12 pouces de proportion.
STEEN (Jean).
N" 147. La Grossesse déguisée.
Une fille enceinte, assise dans un fauteuil et appuyée sur uoe table, semble par sou attitude et son expression, se plaindre d^oii mal de côté qu^elle n^apas, pour cacher son mal réel à un médecin. Celui-ci, d^un air très-significatif, lui tâte le pouls et parait soupçonner la grossesse. La mère le fixe attentivement et cherche à démêler dans ses yeux son jugement sur Tétat de sa fille. Entre les meubles assez grotesques* de la chambre, on distingue un tableaa contre le mur, dont le sujet, analogue à la scène, est une Vénus nue et couchée.
Ce piquant morceau, du bon faire de Jean Steen j dans le sfyk de jMetzu, est d^une très-grande vérité. L^expression surtout y esl admirable et conforme au grand talent que cet homme singulier a montré pour cette partie de Part, dans tous ceux de ses ouvrages que sa vie crapuleuse lui a permis de travailler avec soin^ dans lesquels on ne voit pas seulement très-4}ieD ce que pense cbaqae figure, mais on croit entendre aussi tout ce qu^elle dit. Et voili, selon mon opinion, le point ou aucun peintre n^a poussé si babi-
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taellement qae Jean Steen, la vérité de Texpression. Les figures ont 12 pouces de proportion, P.,H.15p.|,L. 11 p. |.
TENIERS , le fils (David). — De P école flamande, né en \ 61 0, mort en 1690^ élève de son père appelé aussi David ^ qui était un des disciples de Rubens et dt^dam Elzhaimer.
N"* 1A8. Une des plus belles Tabagies, et des plus précieusemeot finies qui soient connues de ce grand artiste.
Elle est composée de dix figures toutes également parfaites, pleines de vie et d^expression. Elles sont divisées en deux groupes, dont Tnn composé de quatre hommes avec deux femmes placés dans une claire et agréable demi-teinte, autour d^une table rustique, se réjouit auprès du feu. L'uutre groupe est formé partrois villageois qui s'amusent au trie-trac sur une table ronde, couverte d^nn tapis et {)lacée sous Tunique fenêtre d'où vient le jour; tandis que derrière eux Thôte, tenant un pot à la main, marque sur une séparation en planches, la bière quMl vient de tirer.
Toutes ces figures sont d^un dessin si parfait dans leur espèce , elles expriment si bien chacune son rôle ; elles sont rendues avec tant d^esprit, de vérité, de délicatesse et des couleurs si flatteuses , qu^elles enchantent le spectateur. Un chien couché à terre^ un linge jeté négligemment sur un trépied, une casserole avec des braises allumées posée sur un gros bloc de bois, des cruches, des chaises, dès bancs, des pipes cassées et autres accessoires (Kspersés sur le plancher, contribuent, avec les meubles qui sont contre le mur, à enrichir cette agréable scène, dont la touche est aussi spirituelle et précieusement finie que Tordonnance en est judicieuse, le clair-obscur merveilleux et que les couleurs en sont transparentes et heureusement choisies. Le peu de lumière que reçoit la chambre est si bien entendu, qu^après avoir éclairé le devant, elle répand sur tout le reste one douce clarté vaporeuse, sans
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y rien laisser dans Tombre ; ce qui produit un effet eztrémenwnt séduisant. Les figures ont 8 pouces de proportion.
TENIERS fils (David),
N" 149. Le Repas des Noces de village* Composition trèsamusante, formëe de dii figures autour d^une table couverte et servie, et d^un ehieu qui ronge les os sous la table.
Dans ce précieux bijou de Teniers, la mariée occupe la place d^bonneur. Un jeune homme Tembrasse, tandis que Pépoux coupe le pain, en détournant la tête de Pair le plus satisfait. Un autre paysan, debout derrière eux, semble crier vivat- ! Un quatrième, assis à table, fait chorus avec celui-ci en élevant son verre. Le père trancbe le jambon. Trois autres paysans prennent différemment part à la scène. Enfin le dixième va tirer de la bière. Une cuvette, des cruches, des chaises, un trépied, un balai et autres meubles garnissent la chambre. Celle-ci est éclairée par un grand jour, dont sept figures reçoivent une forte lumière, et qui fait naître ooe agréable opposition avec le reste de ce beau groupe placé dans uoe demi-teinte.
Ce charmant tableau, d^un coloris gai, transparent et très-argentin, est du plus précieux fini de ce grand artiste. Les figures j sont vivantes et parlantes ; tout en un mot y est piquant et de la plos grande vérité. Elles ont 8 pouces de proportion.
T., H. 10 p. ^, L. Up.
TENIERS fils (David).
N^ 150. Les jimusements villageois du dimanche.
Dans un paysage très-agréable et argentin, on voit au premier plan un beau groupe de quatre paysans, une paysanne et le magister du village, jouant aux dés devant une guinguette, d^où on
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homme les observe par la feoétre, tandis que Phôte en sort avec une pinte et une assiette. Une cruche, des bancs, des labiés et autres accessoires ornent ce premier plan. Au second plan, des paysans jouent aux boules devant une autre guinguette où une femme va entrer. Des arbres, derrière une estacade en planches, forment le lointain, qui est terminé par le ciel le plus flatteur et le plus argentin.
Tout est clair, piquant, d^une belle couleur et de la plus grande vérité dans cet agréable tableau, qui est dWant plus précieux et plus intéressant pour les vrais connaisseurs,, qu^il offre un échantillon de la manière plus empâtée dans les parties fuyantes, laquelle, d'après le conseil d^autrui, Teniers a\ait substituée pendant un certain temps à sa manière moins empâtée, craignant que celle-ci ne fut pas durable. Erreur dont les conseils de Rubens ne tarderont pas à le faire revenir. Les figures ont 5 pouces et demi de proportion.
T., H. 11 p., L. 14 pouces.
TENIERS fils (David).
N" 151. Un admirable paysage, du ton le plus argentin et du plus précieux fini ; dans lequel Teniers parait avoir épuisé son art, pour en faire un vrai petit chef-d^œuvre de peinture, en y réunissant avec le plus étonnant succès, à toute la délicatesse et toute la transparence possibles, Pexpression la plus naturelle, le coloris le plusenchanteur, le clair-obscur le plus harmonieux, et la perspective la mieux entendue.
Uon y voit au premier plan, contre une estacade, devant une guinguette, un groupe de six paysans qui s^amusent à boire et à fumer autour d'une table. L^hôte, en veste bleu de ciel bonnet et tablier blancs, leur présente de Pair le plus naturel un verre, qu^il vient de remplir, et dont on lui fait signe de goûter le premier, à la manière des guinguettes flamandes. Un chien, un tonneau, une cuve, des tables, des cruches et des réchauds allumés contribuent à meubler ee plan. Au second plan, un homme entre dans une maison entou-
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rée de quelques arbres. Le troisième plan, tout éclairé par le soleil, offre une rangée de maisons, devant lesquelles un berger fait paftre son troupeau sur un terrain commun. Le lointain se perd dans le ciel le plus vague , le plus argentin et le plus transparent. Quelques rayons du soleil percent les beaux nuages du ciel et réunissent, comme par magie, un ton doré au plus agréable coloris argentin.
Dans ce bijou de Tart, qu'on ne peut regarder sans éprouver ud sentiment délicieux qui bannit la tristesse, les cbaroiaDtes figures ont 3 pouces de proportion.
TENIERS fils (David).
N" 152. La Fuite en Egypte, éclairée par la lune.
Dans un très-agréable paysage, coupé par une rivière, deux bateliers font passer Teau à la Sainte Famille, avec sa monture, daos une chaloupe qui est sur le point d^aborder près d^une maison cachée en partie par des arbres. Les plans suivants font voir la rivière, qui tourne en serpentant autour d^une montagne ornée de petites figures, de fabriques, d^arbres et de bois taillis, au pied de laquelle on remarque une nacelle et des pilotis. L^horizon est terminé par une plaine, et couronné par le ciel le mieux composé. Celui-ci est rendu très-pittoresque et pétillant par les effets que prodait la lune sur les nuages.
Ce précieux tableau est d^une chaleur, d^une harmonie et dW transparence admirables. La clarté de la lune, ménagée d^une infinité de manières au moyen des nuages, éclaire tout le tableau, daos des degrés très-variés, sans y laisser aucune partie obscure. LVaa est d^une transparence et d*une vérité frappantes. Mais surtout les figures sveltes et dégagées, les arbres, Tendroit du ciel où va percer la lune, enfin le /aire large, le coloris brillant et le pinceao savant et léger, sont tous si parfaitement dans le style élevé et daos la manière sublime de Rubens, que les connaisseurs mêmes y sont
trompes tous tes jours. Aussi ce bijou de Part passerai t-it pour un merveilleux échantillon du talent de ce grand homme pour les paysages, si les touches délicates et spirituelles , que Teniers y à mises dans sa propre mantVre^ n^'y faisaient reconnaître ce dernier après un examen attentif. Les charmantes figures ont 3 pouces de proportion.
P.,H. iOp.i.,L. 13 p. f.
TENIERS fils (David).
N" 1 53. Le Philosophe dans son cabinet.
Cest un vieillard d^un aspect vénérable, assis devant une table couverte d^un tapis vert-clair, dans un grand fauteuil de cuir d^Es-* pagne. II a une belle barbe grise, un bonnet vert-foncé bordé de renard, une toge couleur d^ardoise^bordée de même, et de larges ( pantoufles entailladées. D^une main il tient une lettre, de Tautre ^ main ses lunettes. Il a devant lui son écritoire, un mouchoir blanc, > deux grands livres dont un est ouvert, un clepsydre et un grand ^ globe céleste. Plusieurs autres accessoires enrichissent ce piquant ' tableau, qui est également précieux par son fini, sa touche spirituelle, son clair-obscur parfait, sa transparence, son ton chaud quoiqu'argentin, son piquant efi'et et sa grande vérité. La figure a 14 pouces de proportion.
TENIERS fils (David).
N" 1 54. La Tentation de saint Antoine. Composition de dix^ huit figures de 5 pouces de proportion.
Le saint, dont la physionomie est des plus intéressantes et qui porte une belle barbe blanche, lit à genoux dans un livre, contre un bloc de pierre, dans une grotte. Le jour qui y entre par une seule ouverture, frappe vivement le saint, et va se répandre ensuite par
sa
toute la grotte, qu^il éctaire en demi-teinte avec une dégradalîoi si parfaitement entendue, qu'il en résulte un effet des plusséduisaDls et comparable à celui qu'on admire dans les ouvrages les mieoi ëdairésde G.Dau. Par cet ingénieux artifice, la figure très-a?enante du saint attire seule la vue , et tout ce qui pourrait déplaire par sa figure grotesque, parmi les démons qui remplissent la groUe, est moins visible dans la teinte plus foncée ; tandis que la demi-teinte plus claire, est occupée par des démons à figure humaine.
Ce petite perle de cabitaet est d^un clair-obscur admirable, de h touche la plus fine et la plus spirituelle, et du ton le plus argentin.
TENIERS fils (David).
ti'i55. Le Charlatan.
Il est vu jtisqu^auî genoux, et il à U pouces de proportion. Soi air joyeuï et ironique annonce quil te moque de la crédulité publique qui le Tait vivi^e aux dépens des ^ts. |1 tient dans sa mai droite une fiole avec de Turine. Sa gauche s^appuie sur une gnnà bouteille pleine, posée avec deux outres bouteilles et des paqneli de drogues sur une taMè ronde couverte d^un tapis rouge. Dtf une niche, et sur une planche contre le mur, on voit encore ds pots et des bouteilles.
Cet agréable tableau est d^un grand fini, très-transparent, (Ti excellent clair-obscur, d^un empâtement très-mince et d^ane venté | frappante.
TÈNIÉRS fils (David).
NM56. LaCharlaiane.
Le corps courbé par Tàgè, elle s^appuie de la main droite sur «1
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gros bâton noueux ^ tandis qu^elle considère attentivement une bouteille à moitié pleine d'urine qu^elle tient dans sa gauche. Elle porte une fraise à tuyaux : sa coiffure consiste en une toque bleue : un schall de même couleur couvre en partie sa jaquette jaune-rougeàlre, dont les manches vont jusqu^aux poignets : sa jupe est de couleur noirâtre. Â son côté est une table couverte d^un tapis vert, sur laquelle on voit des drogues en paquets, en bouteille et dans une boîte.
Ce piquant petit tableau est d^un effet qui étonne, et qui résulte surtout d^un coup de jour vigoureux, dont la femme, la table et une moitié du mur sont exclusivement frappés. La touche pleine d^esprit et bien empâtée dans les clairs, la transparence et la vérité magique annoncent toutes également le rare mérite de Teniers dans Texécution. La figure, vue jusqu'à mi-jambe, à 8 pouces de proportion.
TENIERS fils (David).
N* 157. Le portrait du conseiller f^ermieren, de 15 pouces de proportion, vu de trois quartsjusqu^'aux genoux. Il est en habit long noir, avec un rabat de batiste garni d^une large dentelle. Ses manches sont ornées d^un rebord pareil. Dans la main gauche il tient une lettre à son adresse.
Ce portrait plein de vie prouve que le rare talent de Teniers, pour tous les genres , se prêtait également à cette partie , dont le travail assujettissant de la ressemblance parait n^avoir gêné en rien sa touche délicate et spirituelle, qn^on y distingue partout.
TENIERS fils (David).
N" 158. Un paysan va soulager, par une gorgée de genièvre, le
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mal qu^il épouve après Pextirpation d^une dent. Figure jusqo^à mi' corps, grandeur presque naturelle.
Teniers a exécuté cette plaisante idée, dont la vue Paura frappé apparemment, avec le même génie qu^il a montré dans tous ses autres ouvrages. On ne pourrait rendre plus naturellement ce qu^éprouve le paysan, qui n^'ose fermer la bouche crainte d'^augmenter sa douleur, il tient d^une main la bouteille, dont il parait pressé de remplir la petite coupe qu^il tient dans Pautre main.
Il est très-rare de rencontrer des figures, de ce célèbre artiste, d'une si grande proportion. Elles sont d^autant plus intéressantes pour Part, qu^on y découvre à nu toute sa manière, et qu^on y voit plus en grand les touches décisives et pleines d^esprit, qui se rencontrent toujours en petit dans ses ouvrages les plus finis, et qui le distinguent de tous les autres peintres. Les grandes Cgures seules ont pu lui donner occasion de les employer sans gêne, en promenant son habile pinceau avec toute la liberté et la fermeté possibles. Aussi aperçoit- on au premier coup d^œil dans cette figure, trait pour trait les mêmes touches spirituelles et décisives, qu^on ne découvre qu^i force d^attention dans le portrait plus petit, du conseiller Vermiertn décrit au numéro précédent.
TENIERS fils (David).
N**. 159. Le portrait, vu de face jusqu'aux genoux, d^an homme respectable, portant huit pouces de proportion. Il a les cheveux grisonnants, des moustaches, un habit et un manteau noirs, un large collet rabattu et des manchettes retroussées. Il est d^une touche moelleuse et soignée^ d^un piquant effet et tient beaucoup de la manière de Gonzales,
T.,H.7p.L, 5pi.
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TENIERS fils (David).
N". 160. Sainte Doroihée o/pant des fleurs à V Enfant divin.
Dans UD pajsage oroé d^arbres et de fabriques, sainte Dorothée à genoux offre une corbeille de fleurs à Penfanl Jesus^ qui est assis i)u sur le giron de sa mère et tient un oiseau. La Vierge a un habit rose , un manteau bleu et un linge sur les genoux. La sainte porte un habit canelle-clair.
On ne peut rien voir de plus séduisant que ce petit bijou, qui est connu par Testampe de même grandeur, et qui est peint à Timitation de la manière du litien, dont il a tout le style, le coloris et le caractère des figures, enfin la touche spirituelle et infiniment délicate du pins précieux fini de David Teniers, qui parait avoir peint cet ouvrage avec un amour et un soin très-remarquables.
TENIERS fils (David).
N" 161. Un paysage dont tout le premier plan, orné de quelques arbres, est occupé par deux bergers avec leur troupeau, consistant en deux belles vaches d^une grande proportion, une chèvre et neuf très-beaux moutons, qui sont d^une vérité frappante. Ceuxci entourent une cuve dans laquelle un des bergers verse leur manger hors d^uu chaudron de cuivre, tandis que le second berger, sa boulette en main, se repose près d^une ferme, ayant un sac et un tonnelet à ses pieds. Le second plan fait voir, sous un hangar, contre une estacade, un paysan et une paysanne qui vont entrer dans la ferme. Les plans suivants, plus ou moins montagneux, sont ornés de petites figures , d^arbres, de fabriques et autres menus détails. X*e tout est terminé par un ciel bien approprié au sujet et chargé de nuages.
Cet agréable tableau est d^un ton chaud et très-transparent. La touche en est des plus fines. Les moutons sont parfaits. Les vaches
mêmes y sont très-naturelles et surpassent la plupart de celles que Teniers a peintes.
TENIERS fils (David).
N"" 162. Un paysage pris au soleil couchant ; oii Ton volt dans la cour d'un cabaret , un joli groupe de trois paysans qui parlent debout, et un quatrième qui lâche Teau contre la muraille. Dans la porte de Testacade, dont la cour est entourée, une femme entraioe son mari ivre. Celui-ci tend un bras menaçant vers Thôtesse, qai tient un enfant sur le bras au Beuil de la maison. Le chîeo eosna de Teniers, un banc avec une cruche et un verre , ainsi que deux tonneaux sur Tun desquels est un linge avec un pot, garnissent ee plan. Une eau le sépare du second dans lequel un paysan s'^achemioe vers le village, dont on voit Téglise entourée d^arbres.
Ce tableau, du ton chaud d^une soirée d'hélé, est peint avec une si grande légèreté d^empâtement, que les couleurs n^y paraissent que souillées. Ceci n^empêche pas les figures d'être d^une touche soignée et pleine d'^esprit , de Texpression la plus naturelle et de la plus grande vérité. Elles ont deux pouces et demi de proportion.
TENIERS fils (David).
N"* 163. Un charmant petit paysage, du ton le plus clair et le plus argentin et de la plus grande finesse. On y voit une rivière dontles eaux transparentes et argentines descendent en serpentant entre des hauteurs garnies dVrbres. Le premier plan est animé par deu hommes, dont Tun pèche à la ligne, un chien et de qaelcjaes canards. Au second plan, sur une hauteur cachée en partie par on bel arbre, on voit un berger avec son chien ei ses moMoas. Les
plans suivanls, variés par beaucoup de détails, vont se perdre dans le ciel. Celui-ci ravit par sa clarté et son agréable couleur argen— tine, qui est dans un accord parfait avec le paysage. Les petites figures font illusion, quoiqu^'elles niaient pas beaucoup au-delà d'un pouce de proportion.
P., H.6p. ^, L.Tp.i.
TENIERS fils (David).
N** 164. Un joli petit paysage, t^ès-argentin, dont le premier plan représente un ruisseau sortant dessous un pont de bois sur. lequel est un chien, près d^une maison villageoise. Devant celle-ci on voit une femn^e /Bt UD hopime chargé dune botte d^herbes. Au second plan, nne persée entrç des arbres et une maison, fait apercevoir Thorison, qui est terminé par un beau ciel, très-pétillant et des plus argentins.
Geta^réab^e petjt tableau, plein d^esprit et de traqsparence, est peipt ifti^e^ une facilité surprenante. Il est de Tespèce connue soqs le nom d!" après-dîners de Teniers^ comme étant Touvrage d^uui^ |iprè$-dinée.
PmH,5p, f,J..4p. f
TENIERS ffls (David).
N"* 165. Une petite a/ir^^în^^^di^ Teniers, qui peut servir de pendant à celle qui précède. Elle représente un site sauvage, montagneux et boisé, du haut duquel, près d^une chaumière, un torrent se précipite avec impétuosité entre les montagnes, en forme de cascade. Le ciel annonce Papprocha d^un grand orage.
Ce piquant petit tableau, plein d'imagination «t^e d(ît^ls, est orDé de quelque3 figures. Tout y est transparent et fait de presque rieip, quoique d^up clair-obscur et d^une vérité qgi frappent.
TËRBURG (Gérard).— iD« l'école hollandaise, né en 1610, mort en 1 681 , élève de son père.
N* 166, La Conversation amoureuse.
Un jeune cavalier et une aimable demoiselle, vus jusqu^à mijambe, sont assis devant une table couverte d^un tapis bran-foDcé, sur laquelle est une bouteille. La dame tient un verre de vin rouge dans la maia droite et repose le bras gauche sur la table. Elle est coiffée d'un mouchoir blanc noué sous le menton. Le capuchon de son mantelet de gaze noire, lui couvre le derrière de la tête. Soi habit est violet, et sa jupe est de satin blanc orné de deux larges dentelles d^or. Le cavalier a un chapeau rabattu à larges bords. Sa belle chevelure noire est ronde et bouclée. Son ha})it est de veloors noir fleuragé, à parements jaunes brodés en or. Un riche baudrier jaune, brodé de même, tombe de son épaule droite vers sa hanche gauche. Il tient un gant dans la main , qui repose sur la table près de celle de la belle, et il appuie Fautre main sur son geoon. Ils se fixent de Tair le plus expressif et comme extasiés Tun de Tautre.
Tout est transparent dans ce précieux tableau, qui est d^an ffui fini et d^un dessin correct. Les mains y sont aussi belles que les têtes. Celles-ci ont une expression et une vérité qui eDchantent. Les étoffes, le satin blanc surtout, y font illusion. Le clair-obscur et Topposition y sont si bien entendus, qu^il en résulte TefTet le pi» frappant. Les figures ont 1 4 pouces de proportion.
TERBURG (Gérard).
N" 167. Le Message.
Dans un intérieur hollandais, une jeune et agréable dame, i auprès d^une cheminée à colonnes et appuyant un bras sur sa tA\ de toilette, lit avec la plus grande attention une lettre qu^elletie^l
des deux mains, en présence du messager qui vient de la lui apporter et qui observe fixement la dame dont il attend la réponse. D^une main il tient un chapeau gris rabattu, dont il roule le bord entre ses doigts ; de Tautre main il tient un long bàlon à bout ferré. Son habit est brun. Sur son dos pend un sac de cuir, attaché par une courroie à sa poitrine. La dame est sur une chaise de cuir de Russie. Elle est en négligé du matin, ayant sur la tête un mouchoir de mousseline noué sous le menton par un ruban noir. Elle a un long casaquin de très-beau velours bleu, bordé d^hermine, et un jupon de soie grisâtre galonné en or.
Rien de plus expressif que ces deux figures. Celle du messager surtout est d^un caractère unique. Le grand jour, après avoir frisé la tête de celui-ci qui est eu profil, va frapper exclusivement la dame jusqu^aux genoux, laissant sa jupe et toute la chambre en demiteinte ; d^où naît un eflet des plus piquants, auquel les lumières aiguës que produit le velours du casaquin par sa nature et par le blanc de son bord d^hermine, contribuent beaucoup.
Ce beau tableau , d^une touche aussi moelleuse que délicate, a été peint en 1670. Il a fait partie de la collection de feu le duc régnant de Saxe-'Gotha et Altenbourg. Les figures ont 15 pouces de proportion.
TERBURG (Gérard).
N'' 168. La Vengeance de Terburg^
Ce tableau très-capital, peint en 1672, est d^une grande finesse et d^une vérité surprenante. Il offre une allégorie critique très-piquante, fruit du ressentiment de ce grand artiste, contre son disciple Gaspar Netscher et contre le stadhouder Guillaume III , prince d^Orange, roi d^ Angleterre, qui avait choqué Tamour-propre de Terhurg en témoignant au magistrat de Deventer, en 1 672, une
prëférence marquée pour le disciple, qui était seu'peiatre favori, au désavantage du maître.
La composition représente Terburg très-ressemblant, tu presque de face, grandeur naturelle, tête nue, portant une ample toge magistrale noire avec un mouchoir de soie panachée pendant à son cou. li est assis, tenant dans sa main droite une bougie allumée, autour de laquelle un ruban vert tourne en guise de serpent. Sur ce ruban on aperçoit, dans une teinte mystérieuse, deux mains jointes et suppliantes, une bouche qui parait supplier aussi, et un œil placé vers Textrêmité supérieure, près de la flamme. Des lunettes sont posées sur la bougie, entre cet œil et la flamme. La main gauche de Fartiste, tenant qne baguette, appuie sur un tambour placé sur un piédestal et va de face.
La peau de ce tambour forme un petit tableau rond, extrêmement piquant et agréable et du plus précieux fini. Il représente Gaspar Neêscher hien ressemblant, de profil, habillé très-richement en costume espagnol de malin, avec une toque rouge très-ample à denx €omêê^ une triple fraise et une toge fort volumineuse de soie noire fleuragée, sur une robe à fleurs d^or. Il tiexit de sa laaiii droite le bMt de sMoez, et, dans sa gauche^ sa palette etsespinceaui[, Sur un chevalet devant lui est un tableau , représentant une tète d^ mouton à moitié tondue, ayant un couteau dans la bouche el coiffée d^un bonnet de fou, couleur di orange. Â côté du tambour est un dessin, qui fait voir un guerrier d^une mine hideuse, ayant une trèslongue chevelure éparpillée, il tient des lieps et une torche allumée dans sa main gauche, et un écusson avec un buste à cornes et à double face, dans sa droite. De l'autre côté dii tambour, Fon voit des jrpses ^t autres fleurs et une mêcbe aUuméet dont la fuipée monte au nez de JVeUeber, Un rouleau cojdtenant de^ principes dVcbitecture, une yénue eu terre cuite et vn. gladiateur eoplfttre, terminent cette riche composition,
Par cette allégorie, aussi inordante qu^ingénieose, Terbufy ao'* nonce que Gaspar Neteeher est venu, pauvre eC«uppliaiit, impW rer son instruction ; qu^il a été reçu dans son école , y a acquis des
lumières et y a appris les principes de son art : mais que, choqué de sa présoiupnon, Terhurg i/eut publier hautement, et au son du tambour, que c^eslun serpent qu^il a reçu dans son sein, un homme à double visage, éhpnté, ambitieux, et sentant la mèche; qui n^a fait sa fortune et semé son chemin de roses qu'aux dépens de son honneur, en profitant de la folie de Guillaume III, et en menant par le nez ce prince, que Tef^burg accuse comme méchant, calomniateur, incendiaire et tyran de la république.
Observaiion,
C'est d'après oe frappantportrait, qui représente si vivement les traits et le caractère de Terburg, que mubraeken a fait graver celui qu'il en a donné dans le troisième volume de son grand théâtre^ planche fi, n<*3.
TINTORETTO (Giacomo Robusti, dit II) — De Fécole véni-tienne, né en 1512, $nort en 1 594^ Jlève du Titien»
N'*169. Dans un paysage clairet agréable, orné de fabriques, on voit les portraits, grandeur naturelle, de deux artistes, appuyés jvsqn^à mî-corps sur une balustrade. Ils s^entretiemient sar les statues d^un loâUmenl €» colanaade qui est derrière eux.
11 règne une telle perfection dans le dessin des mains, des tèt^s et des autres parties, une si étonnante vérité dans Texpresslon, la carnation, les étoffes et le clair-obscur de ce tableau, le pinceau en est si large, si caressé et si bien fondu, qu'il dispute la palme aux portraits de Van Dyck lui-même. Il vient du palais Ferdinandin des ducs de Brunswick TVolfenbuiteL
ûbservaUon,
Le TVntor^f était tellement possédéde la fureur du travail, qifil ne laissait lamais reposer son pinceau. Aussi cherchait-il l'ouvrage inrtcMit où W pouvait le trouver et l'entreprenait-il atout prix, ne faisant quelquefois p^yer que sa toile et ses couleurs. De là vient cotte dififérence presqu'incroyable, (fB^on r&-
ea numéro, ainsi que le suivant, méritent certainement une place distinguée parmi ceux de la première espèce, et paraissent même appartenir au petit nombre de ceux que Ridolfi, dit a avoir été aussi précieusement finis par le Tintore t que des miniatures, n
TINTORETTO (Giacomo Robusti, dit II).
N* 170. Le portrait H! Andréa Grimant, noble vénitien, vu de face à mi-corps, ayant 22 pouces de proportion. Il est en costume de son état, avec un habit noir à très-petits boutons et à manches tailladées.
Ce beau portrait, d^une force étonnante et de la touche la plus soignée du Tintoret, est d^une vérité frappante, et du plus piquant effet. Panneau épais de châtaignier.
TITIEN ( TiziANo Vecelli DA Cadore , dit Le). — chef de V école vénitienne , né en \ 477, mort en 1 57t> , élevé de Jean Belin et du Giorgion.
N*" 1 71 . Le portrait de ce grand homme, peint de sa propre main, avec une délicatesse et une fonte de couleurs inimitables, qu^on chercherait en vain dans ses ouvrages d^me forme plus grande. Il est assis devant une table. Son habit est de soie noire fleuragée. Sa main droite repose sur la table. De sa gauche il mesure quelque chose au compas. A la partie supérieure du tableau se trouve, en lettres rouges, sa signature originale. Titianus Eques Cœs. F. i5U0.
Cette petite merveille de Fart est d^un ton chaud et vigoureux, d^un pinceau si parfait et d^une vérité si frappante, qu^il a toujours été reconnu pour un des plus précieux portraits de ce coloriste admirable, qui a épuisé tout son art pour Texécution. Les malheurs des temps Tout fait sortir d^une des plus précieuses collections de Venise. La figure a 7 pouces et demi de proportion,
TITIEN (TiziANo Vecblli da Gadorb, dit Le)
N** 1 72. Le portrait de Paolo Morosini, noble véDitien, daos son enfance, vu de face jusqu'à mi-corps et portant 1 8 pouces de proportion. Il a la tête nue, un collet rabattu, et un habit de soie blan^ che entailladëe , richement galonné en or.
Ce charmant petit portrait, d^une touche moelleuse et très-soignée, est d^un effet et d^une vérité qui prouvent le talent supérieur du Titien en ce genre.
Panneau de châtaignier fort épais. H. 9 p. j. , L. 7 p.
TRÉVISAN ( Francisco Trévisani , dit Le) — peintre véni^ tien j de t école romaine^ né en 1 656, mort à Rome en 1 746, élève de son père jintoine et d^ Antoine Zanchi,
N** 173. Le Repos de la Sainte Famille, pendant sa fuite en Egypte. Tableau fort séduisant, connu par la jolie estampe trèsressemblante que De Launay a gravée diaprés, en Tattribuant au Solimène par une méprise peu concevable.
Dans un paysage montagneux, clair et des plus enchanteurs, on voit, au premier plan, un charmant groupe, composé de la Vierge, de FEnfant divin et de deux Anges. La Vierge assise, habillée de rose avec un manteau bleu, soutient délicatement, avec un fin linge le petit Jésus nu sur son giron. L^Enfant divin, dans une très-belle attitude, caresse sa mère. L^un des deux Anges est aux pieds de la Vierge, Fautre cueille une branche fleurie de Yherbe au soleil. Cet admirable groupe^ largement éclairé, est placé au pied d^une ruine, qui sert de piédestal à un sphinx. Derrière cette ruine s^élève un palmier.
A droite de la Vierge, un peu en arrière, saint Joseph est assis tournant affectueusement ia tète vers elle, et posant la main sur la tète du bœuf qui est debout auprès de lui. A ses pieds, on voit Tâne avec un coq , un matelas et différents autres meubles. Tout ceci
forme un groupe bien entènda, qui, par la demi-teiote claire, où il se trouve, contraste agrëablemetit atec le graod jour du groupe précédeot. Le plan qui suit représente, dans une demi-teiote plus foncée, une montagne ornée partout d^arbres et de très-beaux bâtiments. Les derniers plans, tout clairs, sont formés par de hautes montagnes vaporeuses, dont les nuages cachent les sommets, qui se perdent dans un ciel, dont la chaleur correspond au climat de rKgypte.
On ne peut rien imaginer de plus attirant, iû plus sauve ni de plus brillant à la fois, que le coloris de ce délicieux bijtni^ 4{ai est connu pour un des meilleurs ouvrages du Trévisatij el dont la composition est une des plus riches eu égard à sa grandeur. Il est précieusement fini, avec une touche moelleuse et fondue. Les figures sont du dessin le plus noble et le plus correct. Elles sont ti^nae beauté qui enchante, et gracieuses an de-là de toute expression. La carnation est vivante, et les étc^es accusent le nu avec la plus grande exactitude. Ces figures ont 10 pouces de proportion.
Quoique ce séduisant artiste sûoi né Yénitran 0t^*ii«oit Téiève de deux peintres vénitiens, ou le place généralement dans l'école romaine, parce qu'il a passé la majeure partie de sa vie à Rome, où il a perfectionné son dessin. C'est pour cette raison, qu'à Venise même on l'appelle il Trévisano Romanot quoique par son charmant coloris il iienne encore beauoo^ à l'école de sa patrie. Les biographes louent généralement ses ouvrages pour le beau choix des sujets, la touohe précieuse et le bon coloris : ils vantent surtout en lui le talent admirable d'avoir su prendre à volonté les manières des plus grands maîtres, principalement du Guide et de Carlo Cignani, au point de tromper ^mème les connaisseurs. •
VELDE (Adrien Van den). — De V école hollandaise, né en 1 639, mort en 1 672^ élève de Jean Tf^ynants.
N"" 174. Un paysage hollandais toul uni, dont rhorizon est terminé par des buissons et quelques arbres.
On y remarque une femme qui trait une vache à côté de deux autres qui sont couchées ; plus loin sont deux chevaux qui paissent,
et, vers la droite du s^éttaténr, deux motitôtts. Mtàs Pobjet j^iîdchpal, et qui brille aux dépens de tàut lé ^este, est un btsnf, d^uuê bigarure blanche et brune fort piquante. Il est debout près d'une mare, et sa position dans toute sa longueur, hardie et peu àfanta^^ gease pour les artistes, prouve, quil doit avoir servi d'étude à f^an den Fêide^ qui semble nV avoir joint les autres animaux que comme des accessoires intéressants.
VELDE (GuiLtAUifiE VaWt dën). ~ De r école hvliandaise, né en I6à3^ inofi èH 1707, élève de son père GuillawHe et de Simon de f^lieger.
N** 1 75. Une marine vraknent aâmirabloi très argei^tine, très-^ea^ pitale et du plus précieux fini, r^préseatant une immense étendue de mer, avec quantité de vaisseaux, près de Feutrée d^un port, qui teVst indiquée qM par la marche des navires et par la tête d^uae jetée en pilotage.
Derrière la jetée, on aperçoit une hélandre amarrée, dont on hisse les voiles, tandis que deux hommes, dans une chaloupe, avancent en mer le long de son bord. Sur la jetée on voit trois figures avec deux chiens. Tout ceci forme, avec une petite portion de rivage, un ensemble de la plus grande force, qui étonne par sa vérité autant que par sa beauté, et qui devient un repoussoir très^naturel pour tout le reste de la composition.
Gëlle^ei embrasse une vaste iber à pmede*vue, dans laquelle un banc de-sable forme, avec ta terre, un chendt)u passe, que suivant plusieurs navirei^Y en faisant route vers le port. Le plus avancé de ceux-ci est un magnifique vaisseau de guerre, portant signal pour un pilote côtier, et diminuant de voiles pour retarder «a marche. Le pilote dans sa chaloupe, près d^arriver, fait la même manœuvre pour ne pas dépasser. Un vaisseau de même rang suit le preoMer, toutes voiles dehors. Untroisième superbe vaisseau de guerre est à Tanere en rade, ses voiles à bas, devant Pentrée du port. Plusieurs autres
mutila im
navires plus ou moins éloignés, tant au-delà qu^en deçà da banc 6e sable, enrichissent cette merveille de Part, où ce grand homme a sa réunir, avec très-grand succès, la tranquillité parfaite d'^an calme^ au petit mouvement que produit toujours la marée montante le long des côtes : tandis qu^il a couronné ce précieux ouvrage par le ciel le plus beau et le plus argentin, rehaussé d'^un groupe de nuages do plus grand style^ aussi transparents que légers, mais qui semblent présager un orage. D^ailleurs une perspective vraiment unique, qui éloigne Thorizon à une dislance incalculable, une transparence et une vérité étonnantes des eaux, une imitation magique et précieuse des navires, de leurs cordages, de leurs mouvements et manœuvres, des voiles tant brunes que blanches, des nombreux équipages, et de mille détails qu^on y observe, se réunissent dans ce cheF-d^œuvre, ï un clair-obscur des mieux entendus, à une opposition très-piquante, à une touche moelleuse et à des figures parfaitement dessinées, toachées avec esprit et qui paraissent vivantes, pour attester la grande supériorité de Guillaume Fan den Felde sur tous les peintres de marine, dont aucun ne peut lui être comparé pour la conformité parfaite avec la nature.
VELDE (GuiLLAUMB Van den).
N*" 176. Une autre marine capitale, aussi précieusement finie, et non moins admirable et argentine que la précédente.
Elle représente une vaste mer, où des vaisseaux naviguent en louvoyant, toutes voiles dehors. Le peu de vent qu^il foit, laisse Teaai peu près dans un état tranquille, sauf le sillage des vaisseaux et la petite ondulation que produit le vent le plus faible même, et qu^en Hollande on appelle kabbeling.
Sur le devant, Tœil est agréablement frappé par un magnifique yacht de Tamirauté, très bien orné de belles sculptures aux annei d^ Amsterdam, portant pavillon amiral à Tarrière^ et ayant un aminl
à bord. Il passe entre deux vaisseaux de guerre qui le saluent, et auxquels il rend le salut. Sa chaloupe le soit. Sa voile gonflée par un peu de vent, et son pavillon, sont dorés par un coup de soleil, qui produit un effet enchanteur. Un troisième vaisseau de guerre, plus reculé, reçoit aussi le soleil dans ses voiles gonflées, et produit de même un très piquant effet, proportionné à sa dislance. Plusieurs autres navires de différentes espèces, dans des éloignements divers, contribuent à enrichir cette superbe ordonnance, qui est couronnée par le ciel le plus beau, le plus vrai, le plus transparent et le mieux composé qui ait jamais été peint. Des nuages, de la plus belle forme, s'y confondent en deux groupes majestueux sur un beau fond azur. Leurs extrémités sont éclairées vigoureusement, d^un côté par les rayons du soleil, qui se perdent insensiblement dans leur masse. Celle-ci en devient toute transparente et d^une légèreté incroyable, avec des teintes et des variations infinies combinées avec I un art si surprenant, que Thorame le moins connaisseur croit voir mart cher ces nuages et changer de forme, aussi facilement qu^on le voit r dans la nature. Les ombres que ces^ beaux nuages jettent par intervalles sur la mer, y produisent les oppositions les plus agréables, et un clair-obscur très bien entendu, auxquels un homme qui n^a jamais vu la mer, ou qui ne Taurait vue qu^avec ua ciel sans nuages, ne pourrait guères s^attendre dans une surface si unie et si transparente. Pour terminer le juste éloge de cet admirable tableau, je ferai observer encore qu'ail n'est pas possible de rendre avec plus de vérité et de précision qu'ils le sont ici, lliorison à perte de vue, Teau, sa transparence et ses petits mouvements, les navires, les cordages, les voiles^ les nombreuses petites figures, enfin tous les autres détails; ni de les rendre avec une touche plus nette, plus ferme et empitée quoique très-transparente et du plus précieux fini.
On est étoftné que cet artiste, qui est vraiment unique dans les marines dont on voit toujours la na/ure et jamais la manière ni Yart, ait pu peindre à Tâge de vingt-et-un ans ce merveilleux tableau, qui égale en tout point ses plus beaux ehefs-d^œuvre connus. Aussi a-t-îl pris soin de le signer en langue hollandaise Guillaume Van den Velde le jeune f, 1 654, dans la crainte qu'un ouvrage
aussi parfait ne fui attribué à son père, qui peignait des marines et s'appelait aussi Guillaume.
VELDE ( Guillaume Van den).
N" 177. Une Marine, tfan ton argentin très-clair et irèsagréable.
Elle représente, pendant un calme parfait, une étendue de mer à perte de vue où, vers le milieu du premier plan, trois bateaux pécheurs, à voiles blanches et brunes, sont à Tancre et se trouvent agréablement répétés dans le miroir des ondes. Le lointain est orné de plusieurs vaisseaux. La beauté du ciel correspond parfaitement à la transparence des eaux, à la perfection des navires, de leurs agrès et des charmantes petites figures qui s^y trouvent, ainsi qu^aa clair-obscur magique qui anime le tout. '
VÉRONÈSE (Paolo-Cagliari da Verona, dit lh).— DerécoU vénitienne, né en 1 532^ mort en 1 588> élève de son oncle Antoine Badile et de Jean Carofti.
N' MS. Le Repas chez Simon le Pharisien : un des quatre fameux banquets de Paul Yéronèse, qui, selon à^Jrgenville, ont seuls suffi pour Pimmortaliser. Ce morceau précieux et vraiment original, n^est point une esquisse, mais bien le tableau à pen près terminé en petit , diaprés lequel cet homme célèbre a exécuté eo grand Timmense tableau du même sujet qui se trouve^ Versailles.
La scène se passe dans un portique à deux rangs de colonnes corinthiennes, qui fait partie d^un vaste et magnifique palais de la plos noble architecture. Ce palais et un ciel clair bien nuage, servent de fond aux nombreux convives assis à deux tables. Celles-ci sont richement couvertes de toiles garnies de larges dentelles, et fournies
de mets avec profusion. La distance qui est entre ces tables au mi« lieu du tableau , par laquelle on aperçoit dans Téloignement un obélisque en plein air, est occupée en partie par la Magdelainey qui est à genoux devant le Seigneur, et emploie ses propres cheveux pour lui essuyer les pieds après les avoir frottés de baume. Action que Jésus^Christ approuve, et qu^il justifie visiblement contre la critique des Pharisiens.
Outre les personnes nombreuses qui sont à table, Ton en voit d'autres derrière elles. Plusieurs de celles-ci s'entretiennent avec les convives ; d'autres sont simples spectateurs ou sont occupées à servir les tables, pour lesquelles deux magnifiques buffets placés aux deux bouts de la galerie fournissent le nécessaire. Un mendiant, deux enfants et deux chiens dans le portique, un charmant groupe de deux anges bien aériens, qui chantent en Pair la gloire du Seigneur, des spectateurs à tous les balcons et fenêtres dont la vue porte sur la scène, avec plusieurs autres accessoires, contribuent à enrichir cette étonnante composition où tout est noble et grand, l'architecture admirable, et où les nombreuses figures sont aussi variées de caractères et d'attitudes, que parlautes par l'expression. La physionomie du Christ se distingue surtout par sa dignité modeste.
Le ton général de ce chef-d'œuvre est clair et brillant, comme sont aussi toutes les couleurs pr^r^^ et locales. Les habillements sont riches. La touche est nette et empâtée. Celle-ci sert surtout dans les jours des draperies, à établir une marque caractéristique, qui distingue le pinceau de ce grand homme de ceux de ses habiles élèves et de tout autre artiste, en ce quil y a appliqué des couleurs vierges, avec tant de fraîcheur et avec une fermeté si grande, pour en éclairer les plis nombreux, qu'il semble y avoir promené son pinceau comme au hasard, de façon qu'il lui eut été impossible de retrouver au juste les mêmes traits, s'il avait entrepris de se copier lui-même, et que tout autre peintre n'aurait pu réussir à imiter ces espèces de paraphes en couleur très-épaisse ; de même aucun bon écrivain ne peut réussir à imiter des paraphes très-variées, dont on aurait , avec une main ferme , rempli tout un papier
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selon son caprice. Les figures oni 10 pouces et demi de propor tion.
Observaiians.
Le grand tableau, peint d'après celui-ci, a été enlevé aux ServAes de Venise ei 1665 par ordre du Sénat, et donné à Louis XIV, qui en avait offert sans suocè une somme considérable à ces religieux. Ce morceau capital, qu'on voit éaa le salon d'Hercule à Versailles, a 30 pieds de largeur, sur 45 pieds et quelques pouces de hauteur; il est dans un état qui le rend tnéoonnaissable, et il k conserve plus rien de la fraîcheur du coloris brillant, qui distingue si avantageusement le petit tableau décrit sous ce numéro.
Paul yéronèzehpeAnien tout cinq grands festins ou banquets; saVbirquatri pour Venise et un pour Vérone. Ce dernier et deux de ceux de Venise, représentent tout trois le Repas chez Simon le pharisien, par des compositions d§fl^ rentes. Les deux autres repas sont, celui chez le puUicain et les Noces de Cam. Lés quatre banquets peints pour Venise, sont maintenant à Paris et à Versalles. Il est bo» , de reconnaître ici l'erreiir d'ArgefiMlle qui, dans sa Vie àt Peintres, nomme toujours, H^as chez Sinv>n le lépreux, les trois repas cbez ^mon le pharisien, partout ou il en parle.
VOYS (Ary De). — De r école hollandaise, né en \6Ui,élm de Knupfer et de Van den TempeL
N"" 1 79. La Beryere à la rose. Byou de Tart, représentant one jeune et belle bergère arcadienne, qui conduit deux brebis et oœ cbèvre dans «tn paysage boisé.
Cette charmante (igtire est du dessin le pfos noble et te ph» élégant. Son attitude est des plus gracieuses. ]>e la tskdin droite elle tient délrcatement nne houlette, et de la gauche elle lève en Tair, avec une grâce mexprimsrble, une rose unie à qnelqoes feailles et à un boulon qu^elle centefiiple avec le ptcrs grand plaisir. Elle aao vêlement long de satin blanc, dont un côté est relevé avec grâce par une ceinture orange qui lui ceintle corps. Un moirchoir bleu est je(^ avec élégance sur ses épaules. Sa tête, sa gorge, et ses beaux pids sont nus. Le paysage et le troupeau sont tenus en demi-ieînte, poar mieux faire valoir la figure qui est toute éclairée. Elle est d^a nfiniai précieux , qu^il égale au moins celui des ouvrages tes pios soignés du vieux Mieris; sa parure de satin est dune vérité si étomiaflfe
qu^à peine Terburg aurait pu y atteindre. La figure a 7 pouces et demi de hautetar.
Observations,
Les ouvrages de De Voys sont d'une rareté extrême : encore consistent-ils la plupart en quelques figures à mi-corps. Il a peint avec trop de soin et pendant trop peu d'années, pour que ses tableaux puissent être nombreux, surtout ceux de sa meilleure manière qui, comme le présent morceau, sont beaucoup plus transparents et d'une touche plus légère et délicate que ceux de son autre manière. Aussi les premiers sont-ils estimés en Hollande au point que, dans la vente âe Larmier à La Haye en 176.3, un tableau, qui fait le pendant de celui-ci, a été vendu 2,250 florins. C'est h petit Chasseur à la perdrix^ qui a appartenu au Stadhouder, et qu'on voit aujourd'hui au mus^e à Paris.
Le précieux bijou, que je décris sous ce numéro, a été enlevé avec d'autres cheCs-d 'œuvres, par les Prussiens pendant la guerre de sept 9ns, dans le château de Hubertsbourg, à l'électeur de Saxe, dont il ornait sous le numéro 177 qu'on y voit encore, la superbe galerie. Celle-ci ne possède plus à sa place qu'une belle copie, iqu'en avait faite avant l'enlèvement le célèbre JHetrici, par ordre de l'électeur. Mais, nonobstant la beauté de cette copie, les directeurs de la galerie regrettent amèrement la perte de l'original.
VOYS (Aby De).
W 180. La Buveuse hollandaise.
Une J6vpe femme hollandaise, d^me physiQnomie très-agréable et vue de face jusqu'^aux genoux, est assise dans un fauteuil devant une table^ sur laquelle un de ses bras repose, t;iindis qu'^elle appuie sur le fauteuil le coude de son autre bras. Avec celui-ci elle tient ëlevë un bocal rempli de vin. Sa mine réjouie et son embonpoint annoncent qa'^elle aime à boire. Elle est sans coiffure. Sa belle gorge est découverte. Sa chemise est rabattue sur un corset rouge, sur lequelle elle porte une jacquetle brune et un tablier bleu. Des boucles à pendants de cristal ornent ses oreilles. Sur la table on voit une bouteille, un mouchoir de soie fond pourpre alignes jaunes, et un morceau de craie .*^ Contre le mur on aperçoit un tableau et un rideau vert.
Ce précieux bijou, peint dans la meilleure manière de De Fays est d^une vérité, d^une force et d^un clair-obscur éipnnaptSi jet d^une flncsse incroyable dans l'éxecution. Il est connu pour un des meil-
leurs ouvrages de cet excellent artiste. La figure a 9 pouces de proportion.
WEENIX (Jean-Baptiste). — De l'école hollandaise ^ né en 1621, mort en 1660, élève d'Abraham Bloemaert et de Nicolas Moyaert,
N* \^\. La Bergère endormie.
Ce tableau merveilleux, représente les environs d^un port. Dans le lointain, on voit la mer avec des vaisseaux sous voiles, et, contre le rivage, d^autres vaisseaux à Tancre, d^où vont et viennent plusieurs petites figures traitées avec beaucoup dVt. Sur un plan plus rapproché Ton voit, devant une guinguette, une compagnie autour d^une table sous une treille, auprès de laquelle passe un homme i cheval. Les premiers plans sont enrichis par une magnifique ruine, avec des colonnes d'ordre toscan, devant laquelle une aimable bergère dort du sommeil le plus tranquille. Elle est gardée par un superbe chien épagneul, de la grande espèce, qui est debout devant elle et parait japper. Cette jeune beauté a la tête couverte d'*un large chapeau de paille, dont Tombre met son séduisant visage dans uoe demi-teinte très-piquante. Sur sa chemise, elle n''a qu^un corset orange à fleurs, sans manches. Sa jupe est d'^un beau rouge cramoisi, qui reflète admirablement sur sa chemise. Ses pieds sont nus. Derrière elle se trouve une toufl'e d^herbes en fleurs. Elle est assise sur un bloc de pierre, et repose ses bras ainsi que sa tète sur deux blocs plus élevés.
Il est impossible de pousser, à un plus étonnant degré de perfection, la magie des jours et des ombres, ni. celle des reflets, delà transparence et du coloris en général, que dans ce chef-d'œuvre, dont aucune description ne peut détailler le mérite. Je me bornerai donc à dire que cet admirable tableau, orné d'un beau ciel clair et argentin, est un des meilleurs qui soient connus de ce grand artiste. Il est d^un ton doré, d'un cfl'et incroyable, d'^un foin
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large, et de la touche la plus savante , la plus moelleuse et la plus soignée. Il a fait jusqu'^eo 1795, un des principaux ornements de la galerie des ducs régnants de Brunswick-Wolfenbiittel à Salzthalum. Les figures ont 18 pouces de proportion.
WEENIX ( Jean^Baptistk).
N° 1 82. Le Repos de la Sainte Famille^ dans sa fuite en Egypte.
Au pied d^une belle ruine, la Vierge assise avec le Sauveur sur sesjgenoux, écarte un dpagneul qui veut sauter sur elle. Le petit Jésu^ dont Phabit brun est retroussé jusqu^au nombril, tient une pomme dans la main gauche, et une tourterelle sur sa droite. La Vierge a des sandales aux pieds, une jupe écarlate, un manteau très bel azur, un habit brun et un voile jaunâtre. Derrière elle saint Joseph fait passer Tâne entre deux colonnes. Les plans qui suivent sont tous vaporeux et représenlent une ville dans Téloignement, derrière laquelle des montagnes vont se perdre dans un ciel clair argentin.
Ce charmant tableau, qui est aussi un des meilleurs et des plus soigneusement finis de ce grand homme, n^est pas moins admirable que le précédent, par le jeu magique des jours frisée, des reflets et des ombres, par une transparence extraordinaire, par un merveilleux choix des couleurs et par un effet piquant et séducteur, dont Jean- Baptiste fVeenix possédait si bien le secret. Les figures ont 16 pouces de proportion dans ce précieux l)ijou qui, comme le précédent, a orné jusqu'^en 1795 la galerie des ducs régnants de Brunswick-'fVolfen butteL
Vi^EENIX (Jean-Baptiste).
N"*. 183. Un paysage montagneux, également admirable par sa composition grandiose et par sa vérité étonnante.
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Le point de vue en est pris dans les Alpes après un orngc, près d^une belle cascade, dont Teau écumante se précipite a^ec la plus grande impétuosité entre tes cimes des rochers et d^énormes blocs qui s'en sont détachés. Ceux-ci, avec les arbres que le vent fait plier jusqu^à terre, un bermilage au sommet d'une roche, et une chapelle à mi-côte , forment un ensemble aussi pittoresque qu^il soit possible d'en trouver.
Le peintre,, assis sur la tête d'un rocher, un homme debout qai lui explique les lieux, une femme qui lave do linge au bas de la cascade, un homme chargé d'une cruche remplie d'eau, une autre femme à genoux devant la chapelle, un ermite qui descend de la montagne, le jardin de l'ermitage, et du linge tendu sur les cordes pour sécher, contribuent à animer cette imitation magique de la nature le plus sauvage.
Weenix a su pousser la ressemblance jusqu'à rUlusion dans ce beau tableau, en tenant le tout dans une demi-teinte chaude et très-iransparente^ dont les jours frisés et les mouvements natoreis de l'eau qui se précipite, rompent l'uniformité et produisent un effet vraiment surprenant. Le tout est couronné par le plos beao ciel azur, très-pétillant, chargé de nuages d'un grand style et du plus piquant effet, qui dénotent la fin de Torage.
Ce précieux bijou, d'une touche ausssi savamment estompée, qu'onctueuse et soignée, devient par la rareté du sujet, une vraie perle parmi les ouvrages mêmes de ce grand artiste, qui sont déjà si difficiles à rencontrer. Il a orné depuis son origine jusqu^en 1799, la collection particulière d'une maison illustre en Allemagne.
WEENIX (Jean). — De Fécole hollandaise, né en 1644, tnori en 1719, élève de son père Jean- Baptiste.
N"" 184. Un merveilleux chef-d^œuvre de l'art, qui rëanit au plus haut degré possible, ce qu'a produit de plus parfait le pinceau
inimitable t)e cel arliste, absolument unique dans son genre, tant par la richesse et Pheureux choix de la composition, que par le fini inconcevablement précieux et la vérité étonnante , dans Texéculîon.
Il représente, dans un paysage montagneux, une forêt qui se prolonge à perte de vue, et que cottoie en serpentant une rivière, entre laquelle et la forêt, sur un des plans reculés, des chasseurs à pied et à cheval, avec une meute de chiens, viennent de forcer un cerf.
Au pied des arbres qui font partie du premier plan, on voit un grand et superbe lièvre placé dans la position la plus avantageuse, et autour de lui un magnifique coq de bruyère, deux perdrix, un verdier, des filets entassés, une carnassière et une belle plante de rose trémière en fleurs; derrière laquelle se montre un chien d^arrêt à poils frisés d^uoe beauté extraordinaire, qui fait partir deux bou*vreuils, d^un arbre où ils étaient perchés.
Tout est si beau, si séduisant, si vrai, si bien composé et des^né, en un mot si parfait en tous points, dans cette merveille de Tart, qu^Qu ne sait quoi louer le plus. Les couleurs tant propres que locales en sont très- flatteuses, le clair-obscur y est magique, et la transparence admirable. La touche moelleuse y est d^une netteté, d'aune délicatesse, d^une finesse, et d^une précision qui étonnent. Le paysage est au-dessus de tout éloge; et les deux perspectives y sont si savamment observées que les troncs des arbres de grosseur naturelle, qo^on voit au premier plan, font visiblement partie de la forêt dont les arbres vont en sMIoignant avec une dégradation si parfaite, quils forment un tout continu, qui se prolonge jusqu'à Thorizon, avec une vérité qui fait illusion. Quant au lièvre et aux autres animaux, tant morts que vivants, qui font la partie principale de ce chefd'œuvre, et qui sont tous de grandeur naturelle, il me suffira de dire que PFeendx n'^en a jamais peint de plus accomplis ni d^un plus grand fini, et qu'il parait avoir voulu s'y surpasser lui-même, en surpassant la nature.
Ce bijou de Tart, peint en 4697, est de la conservation la plus intacte. Il a fait, jusqu'en 1795, un des plus beaux ornements de la
magnifique galerie des ducs de Brunsivick-tf^ olfenhuttel, où il a toujours élé reconnu pour le chef-d'œuvre le plus parfait et le plus précieusement fini, de ce merveilleux artiste, lequel, ue se bornant pas à enlever la palme à tous les peintres d'animaux, y semble avoir pour but de la disputer aussi à tous les paysagistes.
WEENIX (Jeaw).
NM85. Un tableau très-agréable; où Ton voit, à Tentrée d'un parc, une partie de superbes fruits, distingués par leur choix et leur grandeur, consistant en melons, raisins blancs et bleus avec leurs branches, pèches, abricots, figues, prunes jaunes, rouges et bleues, pommes, nèffles, et noisettes. Ils sont jetés, dans un désordre pittoresque, autour d'un beau vase antique renversé, qui est en partie couvert par du bouillon blanc, des belles-de-nuit et autres herbes et fleurs, qui croissent près du vase, et forment, en s'élevant, un beau groupe pyramidal avec les fruits et les branches. L'enseaible de tout cela, orné de quelques insectes, est de la plus grande vérité, et produit un effet aussi agréable et aussi varié en couleurs que le plus beau bouquet de fleurs.
Dans ce charmant groupe on admire surtout les pêches et les raisins , un grand melon dont on voit Tintérieur, plein de jus et de semences, sur lequel une mouche, de la la grande espèce, fait illusion jusqu'à tromper le spectateur. Enfin Pœil du vrai connaisseur admire encore beaucoup les différentes feuilles, dont les formes et les couleurs sont variées d'une manière surprenante par l'effet de leurs maladies, et qui, avec les fleurs et un papillon blanc, produisent un effet très-piquant.
Le fond de ce tableau est tout en demi-teinte. Il représente ane campagne à perte de vue, à Tentrée de laquelle est un magnifique château avec son jardin et un étang ; le tout est enrichi de statues et orné de jolies petites figures et d'animaux,
Jean fVeenix a prouvé^ dans cet ouvrage, que s^il était fort su-
périeur à tous les artistes dans ses imitations admirables des lièvres, peu de peintres ont égalé son talent pour le paysage et pour toute espèce d'objets inanimés : tandis que son coloris chaud, transparent et vrai, joint à sa touche large, savante et moelleuse, le distinguera toujours avantageusement de tous les bons peintres qui, comme fValkenburg, ont cherché à imiter sa manière.
WERFF, (Adrien, dit le Chevalier Van der), — De f école hollandaise, né en \&5^^ mort en 1722, élève de Coimeille Picolet et d^Eglon Van der Neer.
NM86. La Poissarde.
Ce précieux bijou, du coloris le plus vigoureux, représente, sous une porte de ville, la boutique d'aune marchande de poisson. Celleci est une femme déjà âgée, d'une physionomie pleine d'expression et de caractère. Elle a un habit écarlate, avec une jacquette noire sans manche, un bonnet de velours noir, et un tablier à fleurs fond clair. Elle est assise entourée de cuvettes, de paniers, de poissons plats, d^écrevisses, crabes, crevettes, huîtres, moules, limaçons de mer, lys blancs et rouges , avec des balances et des poids. Un enfant fort joli, d'un air riant et espiègle, est à son côté. Elle tient une main sur une écrevisse de mer et fait signe, de Vautre main, de ne pas pouvoir la céder pour ce que lui en offre une jeune fille, qui la marchande et compte d'un air pensif, denier par denier, son argent d'une main dans Fautre. Celle-ci a un panier de fer-blanc au bras, un mouchoir de soie à grands carreaux, un babit de satin violet, une faille de soie noire sur ses épaules, et un nœud de ruban coquelicot à sa jaquette.
Â travers la porte de la ville, on aperçoit la campagne, avec plusieurs groupes de figures dans le lointain. Une vigne jette des branches le long du mur, donf Tune tombe derrière la poissarde. Des gouttes d'eau sur les feuilles, des limaçons de jardin, et des coquilles vides dispersées, contribuent encore à varier la richesse de ce
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chef-d'œuvre de Part, qui est d'autant plus précieux, que son empâtement et son ton ne sentent en rien la porcelaine, Témail ou la cire, comme on le reproche à beaucoup d'ouvrages de Fan der fVerff, et que, à une oi^donnance bien entendue, un dessin correct, et un fini admirable, qui distinguent en général tout ce qui est sorti du pinceau de ce grand homme, il réunit un ton fort velouté, un clairobscur très-vigoureux, des couleurs fort piquantes, une carnation très-vraie, et uue expression parlante. Qualités qu'on ne trouvera guères réunies dans les ouvrages même les plus capitaux de cet artiste.
Le sujet de cette perle de cabinet, en fait une vraie rareté même parmi les productions de Van der PVerff^ qui a toujours choisi des compositions sérieuses. Les figures ont 8 pouces de proportion.
P.,H. Up. ^, L. 12 p.
WILS (Jean) — De V école hollandaise, maître de Berehem.
N"" 187. Un paysage clair et agréable, au bord d'une forêt.
Le premier plan est orné de deux chênes majestueux, de trois hommes, deux femmes, quatre brebis, et une chèvre qui broute des broussailles. Au second plan on voit une partie de la forêt, à travers laquelle on distingue quelque» figures dans le lointain. Celui-ci est terminé par des collines bleuâtres qui se confondent avec le ciel.
€e charmant tableau suffirait seul pour placer Jean JVils parmi les meilleurs paysagistes. Tel qu'un Claude Lorrain, il Ta peint et composé dans le style k plus simple et le plus vrai, en même temps le plus noble et le plus majestueux, égalant en tout potni la nature. Les figures sont aussi bien dessinées qu'exécutées. Le clair-obscur est d'une entente parfaite. Enfin l'on prendrait volontiers les deux chênes, par leur forme et leur feuiller, ainsi que la chèvre avec les broussailles, par leur touche et leurs jours frisés, pour un des bons ouvrages de Berchem, le plus distingué des disciples de fFils. Ce dernier a prouvé, par cet excellent paysage.
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combien il était digne de former un tel élève. Les figures ont deux pouces trois qtiarts de proportion.
Observation.
Rien de plus rare, que les tableaux de cet habile artiste, depuis qu'un manège honteux s'est prévalu de leur mérite, pour les attribuer à d'autres maîtres, en faisant disparaître la signature de WUs, qui se trouve en toutes lettres sur le tableau que j 'ai décrit ici .
WOUWERMANS (Jban). — De Ncole hollandaise, mort fart jeune en 1666, élevé de son frère aîné Philippe.
N' 1 88. Un passage de la plus grande force et du plus piquant effet, où cet habile artiste, dont les amateurs déplorent si justement la mort prématurée, semble avoir voulu réunir le mérite die son frère Philippe à celui de Nicolas Berchem.
Il représente un pays d'une vaste étendue. Au milieu du premier plan sur une élévation sablonneuse, on voit quelques buissons et deux beaux arbres au pied desquels un homme est assis, avec une femme qui donne le sein à son enfant. Auprès d^eux passent, d'un côté, un homme chargé d'^un panier et un cavalier enveloppé d^un manteau brun et monté Mir un cheval blanc. De Tautre côté, une femme, portant un enfant sur son dos et précédée d^un chien, traverse pieds nus une eau, au bord de laquelle sont assis un homme et une femme. Un gros tronc d^arbre, une e^tacade, des joncs et autres détails, contribuent à enrichir ce premier plan. Les plans qui suivent, ornés de figures, d'^un village, de plusieurs bois, et variés par quantité d^aulres détails, sont tfè»^vaporeux tt finissent par se perdre dans un ciel argentin. La situation basse du soleil produit, par ses rayons preiqueborizontaux, des oppositions très-piquantes dans cet agréable tableau, qui est d^une touche très moelleuse, et d^un ton velouté, transparent et des plus vigoureux. Les figures ont A pouces de proportion.
WOUWERMANS (Philippe). — De V école hollandaUe, né en 1 668, élève de son père Paul et de Jean ff'ynants.
M"" 189. La ferme, un des plus ans bijoux de ce grand mailre, d^un ton argentin très-agrëable.
On voit dans un charmant paysage, devant une ferme, un chariot attelé de deux chevaux blancs, duquel un paysan fait passer avec une fourche le foin dans un grenier, à une femme qui le reçoit. Deux enfants s^amusent à terre près d^un chariot, et un homme avec une brouette mène de Pengrais aux champs. Dans la coor de la ferme, un beau cheval gris pommelé boit dans un seau qui est à terre. Un cavalier en habit jaune, le plumet au chapeau et monté sur un cheval bai, paie son écot àFhôte, qui reçoit Targent le chapeau à la main. Un alesan mange du foin et un valet d^écurie est occupé à brider deux autres chevaux de différents poils. Des poulets, une selle couchée à terre et autres accessoires contribuent encore à embellir cette composition, qui est du coloris le plus vague, de la touche la plus précieuse, du dessin le plus correct, de la transparence la plus parfaite, du ton le plus moelleux et du clair-obscur le plus magique. La petitesse des chevaux et des figures ajoute encore à son mérite ; un beau ciel argentin très-pétillant y produit Topposition la plus agréable avec la ^mi-teinte où se trouve une partie de la ferme.
Cette délicieuse perle de cabinet a orné jusqu^en 1795, la riche galerie des ducs de Brunswick-Wolfenbuttel. Les figures ont 3 pouces de proportion.
WOUWERMANS (Philippe).*
N* 190. Un paysage des plus brillants, des plus fins et des plus argentins, formant une plaine à perte de vue, coupée par une rivière, et enrichie d^une infinité de détails intéressants.
On voit au premier plan un cavalier en habit jaune, chapeau à la Henri If^ et tenant une bagette en main, monte avec beaucoup de grâce sur le plus beau cheval andalous bai-pommelé, qu^ait produit Fart ou la nature. Ce superbe animal est rendu avec un dessin si correct, une anatomie si parfaite, un coloris si transparent et si magique, qu^on croit voir distinctement et sa noble allure et les mouvements élégants de sa belle tête, et le feu que ses yeux répandent. Il se détache, ainsi que le cavalier, avec une force et une vérité étonnantes et avec les contours les mieux fondus, sur un ciel clair et brillant et sur les plans reculés du paysage. Celui-ci, aussi bien que le ciel, est du ton le plus agréablement argentin et du coloris le plus vague qu^ait jamais employés ce grand artiste.
Ce petit chef-d^œuvre a orné jusqu^en 1 795 la galerie des ducs de Brunsv^ick-Wolfenbuttel. La figure a quatre pouces trois quarts de proportion. Elle parait être le portrait d^une personne de distinction.
WOUWERMANS (Philippe).
NM91. Le Naufrage.
Dans une mer en courroux, la tempête et Torage poussent les flots à une hauteur effrayante et les brisent avec fureur contre des rochers, sur lesquels un vaisseau échoué et en partie démâté est au moment de se briser, sans qu^il lui reste aucune ressource. Son nombreux équipage donne tous les signes du désespoir, et cherche par tous moyens à échapper, chacun pour soi, au danger prochain qui les menace tous. Une partie s^est emparée de la chaloupe ; d^autres s^accrochent aux mâts ou se sauvent à la nage. Dans le lointain parait un autre vaisseau également prêt à périr.
Il semble que ce grand homme ait voulu donner dans ce bijou de Part, une preuve éclatante de son talent supérieur en ce genre^ si différent de sa manière ordinaire. Non-seulement le ciel, la mer et les rochers sont traités avec une légèreté et une transparence sur-
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prenantes dans rempAiement, et avec une touche aussi précieuse et aussi moelleuse, en niénie temps qu^un ton missi argentin, que ses plus fins paysages ; mais Ton ne peut asset adnirrer, dans la cottposition y les mouvements du m\ orageuir, les éclairs, la pluie et les vagues écnmantes qui se brisent contre les pointer des rocher?', et qu^il ail surpassé Backhuysen, dans le dessin, tes atiitades et Texpression des petites figures, qui sont toutes vivantes , quoique n^ayant qu^un demi-pouce de proportion.
Ce rare morceau, qui porte le monogramme bien avéré de Philippe TVouwermans^ vient d'une des plus belles collectious de TÂllemagne.
WOUWERMANS (Philippe).
N"" 192. Le port de mer , composition capitale.
Le premier plan est formé par une langue de terre qui avance dans la mer et porte un fanal. Plusieurs vaisseaux y sont amarrés; d'^autres y arrivent à pleines voiles. Une tente de vivandier, un chariot chargé et attelé de deux chevaux bais, un cheval blanc qu^on cba^ ge d^un porte-manteau, un cheval brun qui repose, 1 6 figures de 4 pouces de proportion, et une grande quantité de marchandises dans des tonneaux, des sacs et autres colis, remplissent tout ce premier plan et rendent bien au naturel, les embarras et la confusion d'on port marchand. Tous ces accessoires, aussi bien que les chevaux et les figures, sont d^une touche aussi spirituelle que moelleuse et délicate. Parmi les dernières on distingue des négociants, des matelots, des ouvriers qui chargent et déchargent ou qui roulent les colis, et deux femmes qui lavent du Huge. Les plans qui suivent font voir une partie de la mer et une langue de terre tout-à-fait vaporeuse, qui se perd dans un ciel clair, pétillant et argentin.
WOUWERMANS (Phimppk)»
N" \93. Les Dunes.
Au premier plan^ sur une collioe de sable en partie couverte d^berbes, un paysan hollandais tient un superbe cheval bai ,par la bride. ]1 a un beau chien d^arrêt blanc près lui, et parle k un vieil*^ lard qui porte un grand panier rempli de tourbes. Ce groupe Iran-» che agréablement sur un beau ciel clair et argentin , d^où naît une opposition piquante. Sur une autre colline, au second plan, un homme est assis près de deux huttes en paille, dans Tune desquelles une femme va entrer avec un panier de tourbes. Entre ce plan et les suivants, tous composés de dunes vaporeuses, les eaux de la mer viennent aboutir par une pointe.
Tout est vrai comme la nature et d^un bel effet, dans cet agréable tableau, qui est peint largement, avec une touche nette et spiri-^ tuelle. Les figures ont 5 pouces de proportion.
WYNANTS (Jean) et Adrien Van den Velde. — De Peco/e hollandaise, fVynants est né vers tan 1600/ on ignore le nom de son maître.
N° 194. Un charmant paysage, peint par fVynants^ 2iyj^c la plu3 grande force , dans sa belle manière qu^on ppmme brodée. Ce paysage est orné de douze animaux et d'une figure .p^r Adriep. Van den Velde.
Une colline située devant une forêt, en coippose le premier plan* Elle est d'une transparence et d'une vérité magiques, et variée trcs-< agréablement par des ornières, des pierres, des pelouses, des herbes, des troncs d^arbres et autres détails. Un berger en descend avec un troupeau qui consiste en six taureaux et vaches de différentes couleurs, cinq moutons et un bouc. Ces animaux, de belle proportion, sont d'une beauté et d'une vérité surprenantes et du meilleur faire H! Adrien Van den Velde. Ils occupent les deux
tiers du premier plan. Plusieurs rangs de collrnes, ornées de petites égares, de fabriques, de bois et autres détails, forment les plaos qui suivent. Le tout est terminé par un ciel clair aznr, chargé de quelques nuages.
Il parait que les deux grands artistes qui ont travaillé à cet excellent tableau, se sont efforcés, chacun dans sa partie, à rendre U «ature avec une exactitude qui va jusqu^à Pillusion.
WYNANTS (Jean) et Jean Lingelbach. — De Vécole hollandaise. Lingelbach^ né à FrancfarP-sur-le-Mein en \ 625, est mort à Amsterdam, en \ 687. Son maître est inconnu.
N"* 195. Un paysage clair et agréable, dans la manière fleurte et brillante de ^yntfTt^, orné de figures par Lingelbach.
On y voit au premier plan une belle colline de sable adossée coiAre un bois. Elle est ornée de pelouses déchirées et de quelques arbres, dont un sans feuilles et presque sans écorce, fait partie d^uneestacade. Sur im chemin qui passe auprès et qui traverse uoe mare, un chasseur, accompagné d^un lévrier, parle à un homme qui est assis à terre. Ce premier plan est d^une grande transparence et très-varié par des pelouses, des ornières, des mottes de terre, da sable et autres détails. Le second plan est aussi orné de petites figures, de chaumières, dVbres et d^estacades. Le lointain, bien varié et d^une grande vérité, touche à un ciel clair azur, chargé de nuages.
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TABLE GÉNÉRALE ET ALPHABÉTIQUE
des noms et des matières.
4( AfxnDETffdans Tatmosphère. — Pages 39 cl 33.
Achille découvert par Ulysse. — 399.
AcHTSCiiELLi>'Gs(Luc).— 370, 371, 491 à4î3.
ÂDAv et Eve — 418, 438.
Adonis, à quoi Ovide en compare le leinl, — 36.
Aelst ( Everard Van) — 377.
Aelst (Guillaume Van) — 180, 146, 191, 199, 833, «41, 305, 359, 378, 377 et 378.
Agar dans le désert — 416.
Airs de tète, font partie du dessin, 81 — ce qui est requis pour qu'ils soient bons, 88 — ne doivent pas être confondus avec l'expression, 885.
Albane (r) — 73, 101, 185, 818, 304, 319, 439. ^Algaus (les) servent à nettoyer les tableaux, 353, 364 et suiv. — l'inconvénient de ceux qui sont secs, 864 et suiv.
Aldegraff (Albert) — 438.
Aldbgrafp (Henri) — 199.
Allégorie (l') brille par l'invention, 18 — pèche par l'obscurité, 19.
Allori (Ghristofle) — 96, 916, 304.
Alokb, prince de Lichtenstein, — 337, 338.
Amateur (l') — Cet ouvrage est composé en sa faveur, 1^^ — il y trouve les secoursqui lui manquaient, 10 — il doit se méfier des faux connaisseurs, 31 — il se laisse aveugler par certains peintres ,53 — il doit secouer le joug / d'autrui, 58 à 54 — il doit juger par lui-même et sans prévention, 56, 57 ce qu'il doit chercher dans un tableau, 57 — diflicultés qu'il rencontre, 810 moyens insuflSsants qu'il y oppose, 81 1 — doit savoir^nettoyer ses ta- / X^bleaux, et pourquoi, 851 à 853-— comment il y parviendra, 853 et suiv., —
552 '^sr
%)e doit pas restaurer ses tableaux, 375 — doit être prudent au sujet du rentoilage, S77 à S79 — peut augmenter son bonheur et seç richesses, 339 et suiv. — ne doit acheter que de bons tableaux, 345, 351 à 355 — précautions qu'il doit prendre en achetant, 345, 346, — causes qui augmentent le nombre des amateurs, 341 , 342 — variété qu'il doit mettre dans le choix de ses tableaux, 355 et suiv.
Amidei cité, 123.
Ammonius préfère le coloris au dessin, — 36. AMSTERDAM — allégorie sur sa prospérité, 443, 444 — son théâtre anatomi-
que , 474. , Analyse des tableaux, 78 à 83 — bien faite , elle remplace en partie le tableau, 85, «G.
Anarchistes (les) entassent les tableaux à Paris, 295, 302, 303. Angerstein (M.) refuse 10,000 guinées pour un tableau de Rembrandt, acheté
pour 134,500 francs, — 248.
Anglais (les) . — Leur enthousiasme pour les productions de la peinture, 238,
248 — ont enlevé tous les ouvrages de Gonzalès, — 421, 423. Animaux (genre des) — 188, 189.
Antiques. — Usage qu'un élève doit en faire, 155. — Comment ont contribué
à la perte du coloris, 170, 171 .
Antonissen — 172, 401.
Anvers, chef-lieu de l'école flamande, 88, 113— a produit plus d'artistes qu'aucune autre ville, 1 13, 1 14 — dispute à Cologne la naissance de Rubens, 1 13 à 1 19 — produit les meilleurs coloristes modernes, 172 à 176 ^ ses armes sur un panneau, ce qu'elles signifient, 204. Apelles, loué surtout pour son coloris, 3G ^ son coloris loué par Prbperce, 36 — sa Vénus Afiadyomène , louée par Cicéron, 36 — égalé à Mengs, par d'Azara, 160— égalé à Gonzalès par De Bie, 421. Apollon (1') du Belvédère, imité par Rubens, 23. Appont (collection du comte d'), 242, 244, 423. y Apprêt (!'). — Ce qu'il faut y observer, 45 à 46. Architecte (1') peut s'instruire à Rome, 170. Argens (d') compare les peintres français aux meilleurs peintres connus, 57,
184 — préfère Van Dyck à Raphaél et au Titien, 413, 414. Argentin (ton), en quoi consiste, 34.
Argenville (d'), cité, 379, 395, 614, 516. Arioste (1') cité, 18, 153, 358, 392.
Aristote cité, 36.
Arpino (Joseph d'), 311.
Artois (Jacques Van), 371, 372, 470. AscH (Pierre Van), 241.
ÀSSELTN (Jean, dit KrabbeUie), 200, 241, 360, 370, 371, 372, 378 et suiv. AsTOLFE d'Angleterre, 392 et suiv.
Atlas de Carène, son palais enchanté, 392. ^ Atmosphère (crasse de 1'). — Comment on l'enlève des tableaux, 264 et suiv.
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Attirant (tout liibleau] se recommande, 56.
Attitudes (les) font partie du dessin , 2t — ce qui est requis pour qu'elles
soient bonnes, 9 f -— ne doivent pas être confondues avec les positions
apathiques, 2S5.
AuDRAN, sa gravure après Van Dyck, 4l5. Auguste III de Saxe, 317, 318, 319, 408.
Auteur (l*). — Malheur qui lui arrive en voyage, 300. AzARA (d*), —Ses éloges outres de Mengs, 160 à 168.
Bacheuer. — Son eau cirée détruit les couleurs , i88. Backhuysen (Ludolf), 155, 190, 199, 241. Badile (Antoine), 514.
. Bakkereel, disciple de Rubens, 87.
Balance naturelle pour juger le dessin, 21 à 23 — des peintres, par De Piles, appiéciée, 210 à 224 — échantillon d'une nouvelle, 217 à 227: , Baldi, 311.
B.\LBN (Henri Van), 88, 114, 199, 241, 316, 359, 369^ 380. Balzer (Antoine), graveur viennois, 478.
^ Baubo(»e (Pierre Van Laar, dit), 158, 24J, 370, 372, 379.
Bambochades (les) fort estimées par les Grecs et par les Romains, 156 à 159. 1 Barbbrini (palais de) à Rome, 123.
Barociie (le), 32, 97, 197, 212, 214, 304, 311. ■ Bartholomi^ (le). — Voyez Breenberg, Bartholomé de Saint-Marc . 96, 197, 301, 310. Bassan (le), 197, 212, 214, 216.
Battoni (Pompeo), 162, 165, 197, 318.
Baxaiti ou Basaïti (Marc), 197,312.
Bazin, sa gravure après Philippe de Champaigne, 400.
Beauté (la). — En quoi les Grecs la faisaient consister, 23 — idéale, ce qui lui adonné naissance chez les Grecs, 150 — Celle-ci ne peut exister dans la nature, 1 50, 151 — elle ne doit servir que pour des êtres imaginaires , 151 — personne n'a dit jusqu'ici en quoi elle consiste , 152 , 153 — Camper en a le plus lumineusement écrit, 153, 154 — rien de moins certain qu'elle, 154. Belrestraten (Alexandre Van), 241.
BÉGA (Corneille), 200,241.
Beun (Jean), 197, 212, 216, 312, 508.
Bellori cité, 320.
Belluggi (Antoine), 334.
BénÉdette (le) 96, 144, 197, 216, 305, 300, 369, 370, 372, 382, 383. BELvéoÈRB, voyez Galerie du.
Benoft XIV, tableau qu'il a donné à Marie-Xliérèse . l'ipipéiHatripe , 4^6. Berchem , 120, 145, 181, 182, 189^ 200, 232, 236, 241, 321, 35^3, 333, .1-^7, 356, 360, * 361, 362, 368, 369, 370, 371, 372, 383 à 385, 433, 437, 485^ 524.
Berg (Van den), disciple de Rubenâ, 87.
Berghir (Théodore Van), 900, 941.
BBRXTmi (Jean), père et maître de Pierre, 386.
Berbtini (Philippe), oncle et maître de Pierre, 386,
Berbtini (Pierre), voyez Cûrtone.
Berehetden (Job et Gérard), 199, Î4i.
Bertholdo, maître de Buonaroti, 399.
BiANCHi, chimiste, 99.
BiE (Adrien De), 491, 496.
BiB (Corneille De) cité, «9$, 481. 470.
BiENSÉANCB (la), doit être observée dans les tableaux, 19.
BiuvELTi (Antoine), 195, 310.
Blanc (le) de plomb est fort solide, 974.
Blancheur monotone des neiges, comment corrigée, tS.
Blancs (les) dans un tableau font juger s'il est sale , 971 .
Bleu de Berlin, quand n'est pas solide, 974.
Bloemaert (Abrah.), 190, 941, 386,401, 467, 518.
Bloemen (Pierre Van), 941.
Bloot (Pierre De) , 938.
Bois, en quoi bon et en quoi mauvais pour y peindre, 906.
Boll (Ferdinand), 941.
Bolswert, fameux graveur d'après Rubens, 119 — et d'aprà$ Van Dyck, 4tS.
Bon choix, bien rendu, en quoi consiste, 13.
BooNBN (Amoud), 941.
BoiDONB (Paris), — 100, 197, 916, 304, 31»,
BoiGHÀSB (le cardinal), 189.
BoRs(M. de), à Malines, 116.
BoTH (André), 900, 386 à 388.
BoTH (Jean), 145, 800, 941, 333, 356. 360, 370, 371, 379, 380, 386 à 388. 497, 49g.
BoTTARi cité, 395.
Bourdon (Sébastien), 160, 919.
Bout et Baudewtns, 941.
Braamcamp (collection de), 947.
Brabançons, leurs privilèges, 114 à 115.
Brabant flamand, Brabant wallon, 88.
Bbakbnburg (Renier), 941.
Bramer (Léonard), 43, 941, 369, 389.
Brat (Salomon De), 941.
Brbenbebg (Bartholomé), 194, 900, 941, 305, 360, 370, 390,
Brekelenkamp (Quirin Van), 199, 949, 369, 39a.
Brill (les frères), 194, 949.
Brosse (la). — Quels peintres s'en sont servi, 49 — peut servir à nettoyer le»
tableaux, 956, 966.
Brouwbr (Adrien), 188, 949, 305, 369, 370, W, 490, 466. 491, Bbueghbl (Jean), 199,949. ^
Bbubgubl (Pierre), 369, 370, 39t.
Bruges (Jean de), voyez Jean.
BfiuuL (galerie du corn te de), 425.
Bruuot (M.) à la galerie de Munich, 433.
BRU?c(Charies Le). — Inconstance des Français à son égard , 58 — préposé à Le Sueur, par Mengs, 160 ~ comment juge par De Piles, 9IS, S14, St5.
Britn (M. Le) de Paris, 196, 934, i35, 437, 454 — sa Galerie des Peintres citée, S34, 937, 939, 94l et suiv., 435 — en quoi mes prix des tableaux différent des siens , 935.
Brunbllssgih a perfectionné la perspective linéaire, 94.
Bhu.nswick^ voyez Galerie de.
Brunswick Wolfenbcttel (le dernier duc régnant de), son éloge et ses bontés pour Fauteur, 357 g 359 — anecdote honorable pour lui , 357 et 358 — tableaux que lautcur obtient de lui, 387, 398, 405, 41 1 , 475, 478, 486, 507, 519, 599, 596, 597.
BvGiARDiNi, imite Buonaroli, 306.
BtONAROTi (Michel-Ange), 47, 96, 98, 137, 913, 915, 310, 360, 369, 399 à 397.
BusTANcT a possédé le chef-d'œuvre de Van Dyck, 414.
Cadre (un beau) est nécessaire à un bon tableau, 361 .
Gaonacci (Guido), 197.
Gairo (François Da), 314.
Galabrèsb (Le), 95, 916.
Galvart (Denis), 195, 494.
Gambiasb (Luc), 95.
Gampen (Van) disciple de Rubens, 87.
Camper (Pierre) a fait plusieurs bons traités sur la peinture, 7 — a trôs-bieo raisonné sur le beau physique, 153.
Camphuysen (T. R.), 16, 145, 199, 949, 359, 368, 370, 371, 379, 380, 397.
Campo (Jean Del), 381.
Cakova, statuaire romain. 338.
Gapbllb (Jean Van), 949.
Cabache (Annibal) a souvent outré ses effets, 43 — bien copié par le Domiht-^ quin, a bien copié le Corrège, 73 — a fondé la seconde école lombarde à Bologne, 109— ses ouvrages, 109, 305, 319,390, 370, 379, 396 — a plus perdu que gagné dans son art à Rome, 109 — quel est son dessin, 137 — son opinion sur la beauté, 141 — tombe dans le gris en cherchant le Corrège, 189 — son mérite pesé dans chaque partie de l'art, 91â, 991 à 993 — plusieurs admirables tableaux de lui, 3l9 et 390.
Garacbe (Augustin), ses quatre tableaux obscènes, 314 — sa Communion de St.-Jérâme, 404.
Cabachi (Louis), ses ouvrages, 109, 304, 398 — préférés à ceux du Titien jiour
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le coloris, 138 — Richarcison lui attribue fceux d'Annibal , 330— est le
maître d'Annibal Caracbe, 398.
Caraches (les) ont fondé la seconde école lombarde, 109, 133, 494 — ont étadîé
le Corrêge, 108, — ont relevé l'art prêt à périr, 101 — leurs meilleurs élèv<s.
toi, 195 — comparés au Cavedone, 189 -^ ont signé quelquefois, 197 —
comment jugés par De Piles, 919, 914 — comment se sont perfecliomië,
996 — - leurs ouvrages, 319, 314, 319, 360, 369 — comment on nomme leuK
partisans en Italie, 488.
Caraffe, artiste moderne, 119.
CARAVAGE{Le), 43, 189, 197, 913, 915,996,311, 337, 491. Cahdi (Louis) dit Cigoli, 310.
Carotti (Jean), M4,
Cartonnage (le), à quoi sert, 978, •
Casanova, 955.
Cassel, voyez Galerie de.
Castagno (André del), assassin, 99.
Castelli (Valerio), 95.
Castiglione, voyez Bénédette.
Catalogues des ventes trompent souvent, 93(T. Catena (Vincent), 197.
Cavedone (le) 101, 189, Si6.
Cbls (M.), jeune artiste à Anvers, 176. Cendres (les) peuvent servir à nettoyer les tableaux, 953. CENNiNi(André),99,93.
Ceruse (la) est une couleur fort solide, 974.
Chamfaigne (Philippe de), 48, 900, 916, 949, 305, 360, 368, 360, 379, 399 à 40. CiiANa (le). — Ce que c'est, tant vrai que faux, î07, 968 — comment (meslève le vrai, 968 — comment on enlève les différentes espèces de faui, ** à 969 — souvent il laisse des tâches ineffaçables, 968i, 97^. Chapelain comparé à Voltaire, 90.
Charles ^e^ roi d'Angleterre, 138.
Charles V, empereur, 197, 319, 393.
Chaux des métaux (les) donnent des couleurs solides, 974. Chefs-d'oeuvaes (les) des plus grands maîtres sont sans prix, 937, 938. Choix (le bon) est nécessaire à tout bon tableau, 13 — en quoi il consisté, ^ Choix (le mauvais) en quoi consiste, 14 à 17 — mieux il est rendu, plus ilà-
plaît, 16 — les tableaux de dévotion en sont exceptés, 16.^ Christine, reine de Suède, 313.
CiARPi(Baccio),386, CiGÉRONcité, 36, 993.
Cignani (Charles), 101, 197, 916, 319, 510. CiMABUE (le) a réduit la peinture en art, 9&« Cire (la), comment employée , 909.
Clair-obsgur (le). — Mot qui a été employé en diflérens sens, 38 — ce qwf^
teur entend parla, 39 — contribue le plus à la vérité magique, 40 -li
rechercher les tableaux hollandais, 40 — fait honneur à l'école flamande, 40 — • le Corrège y a excellé, 40 — beaucoup d'Italiens y ont manqué, 40 — le Titfen en a méconnu l'harmonie générale, 40 — peut exister sans l'harmonie, 227 — peut exister sans effet, 227.
Clairon (vente de Mlle), 247.
Classiques (les maîtres), pourquoi ainsi nommés, 367.
Clovio (Guilio) imite Buonaroti, 306.
CociiiN cité, 155, 215.
CocLKRS (M.) cité, 66, 270, 394, 455.
COEDYCK, 242.
CoLANTONio delFiobe, 92.
CoLLB (la) nuisible sur les tableaux, 264, 281 — est fort difficile à enlever, 264 — comment on y parvient, 264 — est nuisible sur les repeints et les retouches, 292.
Collection (la) de l'auteur s'est perfectionnée par ses voyages, 3 — par la bienveillance des souverains, 3, 331, 359 — par des trocs, 367 — et par des achats, 358 et 369 — en quoi consisté et comment s'est formée, 350 à 376 — comment a été épurée par des sacrifices nombreux, 363 — est renfermée dans 4 places, 356, 374 — chefs-d 'œuvres qui s'y trouvent, 359 et suiv. — ne renferme que des tableaux bien conservés et bien encadrés, 361 — no renferme point de copies, 361, 362 — les tableaux y sont restitués à leurs véritables auteurs, 364, 365 — comment les noms des maîtres y ont été déterminés, 362 à 365 — elle est une vraie pierre de touche pour juger un tableau, 365 — elle brille surtout dans l'école flamande, 373 — pourquoi moins riche en tableaux italiens, 373 — comment y sont classés les peintres nés en Allemagne, 374 — comment elle est éclairée, 374 et 375 — pourquoi les murs et planchers y spnt peints en vert, 375 — sa description analytique et méthodique, 377 à 530,
Collections des tableaux, rares aujourd'hui dans la Belgique, et communes ^ autrefois, 3, 345 — se perfectionnent avec les connaissances, 3 — celle de Verhulst, à Bruxelles, 2, 458 — celle du comte Fraula, à Bruxelles, 383 — celle du prince Charles de Lorraine, 383 — celle du comte d'Appony, h Vienne, 242, Î44, 423 -- celle du comte de Nesselrode, à Dusseldorff, 436 j — celle du comte de Vence^ à Paris, 464 — celle du duc de Saxe-Gotha,
505 — sont dispersées dans les maisons de campagne en Angleterre, 295 — celles de St.-Cloud et de la Malmaison, 304 — celle de l'archiduc Léopold- ^ Guillaume, aux Pays-Bas, 308 — leur utilité démontrée, 339 à 349 — ressource qu'elles offrent aux gens riches, 346 à 349— ressource qu'elles offrent aux vieillards, 347 — doivent varier dans le cht>ix des tableaux, 355 et suiv. — peuvent devenir des pierres de touche pour juger un latableau, 3«5.
Cologne.— Sa dispute avec Anvers sur Rtibens, 113 à 119 — terre de Cologne,
quand elle est peu solide dans les tableaux, 274. Colophane (poudre de) à quoi sert, 265 — Ses mauvaises qualités pour le vernis, 289.
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CoLOQUi?iTE« à quoi sert dans les vernis à l'eau, 983.
Coloris (le) attire le spectateur aux dépens du dessin, 92 — est la partie li la plus difficile de l'art, et pourquoi, 99 — est méprisé par certains peintres, et pourquoi, 30 — son ton général, en quoi consiste, 31 — ce qui peat rendre celui-ci bon ou mauvais ,39 — est négligé dans les écoles publiques, 35 — donne l'existence à tout tableau, 35 — grand cas que les Grecs et les Romains en ont fait, 36 — preuves de sa supériorité sur le dessin, 36, 37— les Flamands et les Hollandais y exoellent, 136 à 140consiste en deux parties très-distinctes , 137 — son ignorance a causé la chute de la peinture, 165 — sa bonté, comment a contribué à celte chùle, 168 à 171.
GoLOBiSTEs, pourquoi la plupart des peintres qui ont été à Rome sont mauTÛ coloristes, 99, 30 — le Titien n'en est pas le prince, 136 à 138 — les andes ne faisaient aucun secret de leurs couleurs, 165.
GoimoDi (André), 386.
GoMPAGNO (Scipion), 197.
Composition (la), en quoi consiste, 18 — qualités qu'elle exige, 18 à 90 — adeux significations en peinture, 19 — l'historique exige plus de connaissances dans le spectateur que dans le peintre, 19 — doit être claire et intelligible. 90 — symétrique est mauvaise, 194.
Go.xNAissEUR (le) se forme par la vue des bons tableaux, 9 — ne peut supporter la vue des mauvais, 3 — est b/en reçu chez les amateurs, 3 — gens «pi prétendent l'être avant d'avoir vu des tableaux, 4, 3^1 et 369 — il ne œ» jamais d'apprendre, 5 — il s'attache surtout au mérite intrinsèque, 53l'auteur ambitionne son suffrage, 10 — il doit savoir l'Histoire et la Falik mieux que le peintre même, 19 — rien n'est plus rare h rencontrer, &i 54 — il juge tout impartialement, 53 — il est rarement peintre, 53 — ne peut guères être trompé par des copies, 7t — pourquoi dans les galeris publiques les copies lui échappent, 69 — comment il enlève les vernis, & — comment et jusqu'à quel point il peut déterminer le maître d'un tibleau, 369 à 365.
X GoNSBRVATioN (la) dcs tableaux, comment il faut la juger, 54 — en quoi eiie consiste, 61 — comment on peut connaître ce qui y manque , et comment il faut y remédier, 61 à 67.
GoNSTANTiN, SOU arc triomphal, 190, 401.
GoNTARiNo (Jean), 197.
GoNVBNANCES (Ics) doivent être observées, 18, 19.
GoNVBRSATioNS (genre des) 188.
GoPÀL (vernis au), moyen pour l'enlever, 963.
GopiEs (les), difficultés des règles pour les connaître, 68 — il en est qull est impossible de distinguer, et pourquoi, 69 — celles-ci sont de vrais oii* ginaux, 69 — les galeries publiques en renferment beaucoup, 69, 390, 911, 399, 339, 334, 336, 369, 384 — il en est de très-difficiles à reconnaître, 70^ d'autres sont assez faciles, et pourquoi, 70 — il en est de très-prédegA 70 à 73 — il en est de très-méprisables, 73 à 75 _ comment elles « Uh
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hissent, 73, 74, 76, "77 — pourquoi elles échappent aux connaisseurs dans les galeries publiques, 69 — leur nom sert aux envieux pour décrier un tableau , 74 — bien faites , elles ont du prix , et pourquoi , 75, 76 — passables, faites par de mauvais peintres, ce qu'elles prouvent, 165.
CoQUBs, voyez Gonzalès,
CoRRÈGfi (le) a excellé dans le clair-obscur, 40 — s'est servi d'un miroir, 55 — bien copié par le Carache, 73 — a fondé l'école loqibarde , 103 — caractères de son style, 108 — n'a eu aucun élève digne de lui , 107 — comparé à Rubens pour l'effet , 109 — a caché ses procédés, 109 — causes de son style gracieux, 13S — quel est son dessin, 137 — en quoi son coloris préféré à celui du Titien, 138 — Annibal Carache a cherché à l'imiter, 188 — ses tableaux non signés, 197 — son mérite pesé dans chaque partie de J*art,2l». m à M3 - sa fameuse NuU et son St.-Georges, «85, 304, 319, 340
— son SL'Jérùme et autres ouvrages, 304, 307 , 31Î à 3l4, 319, 340, 343 — sa manière imitée par Van Dyck, 413, 414.
CoRTONE (Pierre de) 96, 197, St3. Î15, 304, 369, 370, 386,388, 419. GOSSIERS, 114.
COSTER
Costume (le) doit être observé, 18.
Couleur qui convient pour les murs des galeries, 375.
Couleurs (les). — Comment doivent être employées, 43 à 48 — des anciens, ne sont pas perdues pour nous, 164, 165 — ne durcissent qu'à la longue, 874— les solides et les non solides, 274 — dégénérées ou mangées, 268, 875 — changent avec le temps , 276.
Couleurs locales, en quoi consistent, 26 — combien le soleil et l'air y influent, 27 — elles appartiennent à tous les plans, 28.
Couleurs propres, en quoi consistent, 26 à 28 — elles sont presque toujours influencées, 27 — elles appartiennent au premier plan, 28 — elles deviennent facilement local€S, 27.
CoxciE (Michel), 369, 370, â72, 400.
Craie (l'apprêt à la) est mauvais et dangereux, 272 — peintres qui s'en sont servi, 272.
Cranach (Luc), 128, 142, 194, 199, 203, 306.
Crasse (la), comment s'enlève des tableaux, 253 et suiv.
Cratenrurg, ancien château , 397.
Crater (De). 88, 114, 216, 242. 323, 329.
Critiquer l'acquisition des tableaux, prouve la stupidité, 235, 347 à 349.
CRmouBS (les) auxquelles s'attend l'auteur, 9, 363 et 364, 366 — il ne les provoque ni les craint, 10 — il méprise celles que fera faire l'amour-propre, 10
— il répondra à celles qui intéressent l'art, M .
Crhiques ignorants (les) — leurs manèges, 74, 362, 363 à 364, 366, 384. Crotoniatbs (les) faisaient payer la vue de l'Hélène de Zeuxis, 37. Cuivre, en quoi bon et en quoi défectueux pour y peindre, 208. CUNRERLA.ND fait Télogc de Rubens, 111 — fait la critique de Mengs, 111, l^ à 162.
CuHiEux (les) comment doivent profiter de cet ouvrage, 8 — ce qu'ils y verront avec plaisir, 10.
CuBRADo (François), 310.
CuYP (Albert), 145, 189, 199, 343, 306, 368, 370. Gtrvs, enfant, sauvé par Spacs, 455 et suiv.
Dàndré Bardon a écrit sur le coloris, 7 — en a puisé les règles dans les ouvrages de Rubens, 7 -^ défauts de ses écrits, 7 — il loue Rubens, 103.
DÉcius Mus, son histoire représentée en 7 tableaux, 335 et suiv.
Decker, 145, 343.
Delen (Van), 146, 190, 199, 243, 359, 368, 372, 401.
Delmont, disciple de Rubens, 87.
Deluc (M.) veut venger son amour-propre offensé par l'auteur, H.
Denis (Simon) excelle parmi les paysagistes modernes, 173 et suiv., 338, 371, 372 — son ouvrage, peint à Anvers, comparé avec ceux qu'il a peints en Italie, 174, 401 et suiv. — cité pour ses petites figures, 370.
Dbnner, 129, 165, 199, 317.
Denon ^.)30I.
Deriksen, disciple de Rubens, 87.
Descamps , loue Rubens ,103 — son ouvrage contrefait sous un titre imposteur, 179 — préfère Mierisà G. Dou, 186 — a souvent mal orthographié les noms, 368 — son Voyage pittoresque, 484.
Description analytique des tableaux, comment il faut la faire, 78 à 83 — fautive d'un tableau de Raphaël, 84 et suiv. — bien faite, elle supplée en partie au tableau même, 86 — pourquoi l'auteur a adopté l'ordre alphabétique pour celle de ses tableaux, 367 — genre de style qui y convient, 367 et suiv. — celle des tableaux de l'auteur, 376 à ^30.
Dessin (le) en quoi consiste et ce qui en dépend, 21 — quelles sont les règles qu'on y doit observer, 21 et suiv. — comment il faut le juger, 22 — attire moins que le coloris, 22 — sans le coloris il n'est rien dans la peinture, 10 226 — son influence sur le bien-rendu des tableaux, 35 — en quoi les plus grands peintres y diffèrent, 137 — trouve une bonne école à Rome, 168, 169 — comment a influé sur la chute de la peinture, 167 à 170.
Diderot, à quoi il attribue le maniéré, 194.
Diepenbeeck, disciple de Rubens, 87, 212, 243, 415.
DïBTRici, 129, 142, 162, 164, 180, 200, 243, 283, 284.305,317, 321, 356, 359,369, 370, 371,372, 402 à 408, 517.
Directeurs des galeries, abus qu'ils commettent, 294, 296 et suiv. — les bons, pourquoi difficiles à trouver, 297.
Disposition (la) ou l'ordonnance, en quoi consiste, 20 — ses bonn^ et mauvaises qualités, 20.
Does (Jacques Van der) 189, 243, 305, 360, 370, 371^372, 408.
DoBS (Simon Van der), 189, 243
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DoLci (Carlo), 310, 323, 488.
DoHsmco, 99.
DoMiNiQuiN (le) a péché contre fo perspective aérienne , 95 — a bien copié le Carache, 73 — ses maîtres 101 , 1S5 — a admiré Rubens, 107 — a été le maître du PoosBin, 167 ^ ses ouvragos non signés , 197 -> comment jugé par De Piles, 919 — endroits qui renferment de ses ouvrages, 304, 3t9, 396
— la galerie de Dresde' n'en a pas, 399 — sa Camfmmion de saint Jérôme, 404 — le Sassoferrato se perfectionne sous loi, 487.
Dosso (le) 197, 903, 319.
Dôu (Gérard) 48, 190, 189, 185. 186, 199, 933, 937, 943, 955, 305, 393, 396, 333,
343, 390, 409, 459, 457, 458, 361, 466, 489, 490. DHAPBRnsB (les) comment doivent être jetées, 16. DBBsns, voyez Galerie de.
DucK(A.) 901.
DuoQ (Jean), 943.
DimsB (Albert) orée Tècole allemande, 197 — ses grands talents , 197 et suiv.
— les hauts prix de ses ouvrages, 197 — son plus ancien tableau, 197, 411
— son mérite envers la gravure, 198 — époque de sa gloire^ 141 et 149 — marques caractéristiques de sa fnam^e, t86 — sa signaiure , 199 — comment jugé par De Piles, 919— ses chefs-d'4Buv]ie sont sans prix, -938*- prix de ses ouvrages ordinai)*es, 943 — endroits où Ton trouve de ses ouvrages, 943, 306, 317, 391, 396, 359, 369, 371, 379, 409 à 419 --son chef-d'œuvre , 409 et 410.
DussELDORFF, voycz Galerie de.
Dtgk (Antoine Van), son ouvrage passe pour celui de Rubens, 71 — estdisciple deRubens, 87, 103 — il lui dispute le pas , 107, 944, 413 — est né à Anvers, 114 -^ en quoi il surpasse le Titien, 137 e% suiv., 944, 413 — a pris sa maîtresse pour modèle de ses vierges, 150 — a détérioré sa manière en Angleterre, 189 — a eu une memière bien caressée , 189 — marques caractéristiques de sa mon«^, 104, 489 _ égalé dans les petites figures par Gonzâles, 198, 491, 493 ^ a signé quatre ou cinq de ses tableaux, 198, 413 — son méritepesé dans Chaque partie de Tari, 913, 915, 991 à 993 — ses vrais chefe-d'œuvres sont sans prix, 937 — est lért supérieur <à Crayer, ^949 et suiv. — prix de ses ouvrages ordinaires, 943, 944 — endroits où Ton en trouve, a05, 311, 315, 393, 396, 333, 336,359, 369, 370, 4r9à416 — a loué la
Pkiura veterum de Junius, 348 — a enseigné lé Bénédette, 389 — son chefd'œuvre, 419 et suiv. — est préféré à Raphaël et au Titien par d'Argens, 413 — comparé à Ferdinand et Jean Van Kessel fils, 439. I Dyck (Philippe Van) 944.
^I^AU (r), froide ou chaude, sert à nettoyer les tableaux, 953, 963, 979, 973 — comment elle peut devenir nuisible, 961, 979 —vernis à l'eau, voyez Vernis.
4N 54â Mt
^Eau-dB'VIe {V) sert à nettoyer les tableaux, 9S8.
EooLB générale de peinture, en quoi consiste, 87, 94 -« Tariations sur le nombre, 94 — combien il y en a, 94 — causes de leurs caract^'es distinctifs, laOetsuiv.
EooLB (1*) allemande n'a brillé que peu de temps, 126 — fondée par Albert Durer, 127 — ses élèves, 128 — peut se relever par les académies, 129— causes de sa cbûte rapide, 141 — ses ouvragos, 306, 317, 321, 374 — quels peintres allemands lui appartiennent et à quel point, 374.
EooLB (r) bolonaise est la seconde lombarde, 101 — ses caractères, 102 — ses fondateurs et principaux élèves, 101 — ses ouvrages, 304, 312 à 314, 319 à 320, 322 à 323, 373.
Ecole (1*) flamande, distinguée par son clair-obscur, 40 — 9t par la transparence, 41 — d*où vient son nom, 88 — qui y est compris 88 — comment appelée dans son pays, 89 — comprend celles de Jean de Bruges et de Rubens, 89, 103 — négligée par les écrivains, 94 — a inventé la peinture à rhuile, 90 à 93, 103 — doit sa gloire à Rubens, 103 — son caractère distîdctif, 113 — causes de ce caractère, 133 — ses ouvrages, 305, 3i4 à 316, 320, 322 à 323, 325 à 326, 328 à 329, 373.
EcoDB (1*) florentine, la plus ancienne de toutes, 95 — ses deux fondateurs, ses principaux élèves et ses caractères distinctifs, 95, 96 — causes de oeux*ci, 139 _ où Ton trouve de ses ouvrages, 304, 310, 818, 373.
EcoLB (1*) française, qualités de sèsélèves, 57, 58, 122, 140 et suiv. — son fondateur, 122 — son caractère distinctif, 125 et suiv. — causes de ce caractère, 140, 141 — ses ouvrages, 306, 329.
Egolb (1') hollandaise excelle par le clair-obscur, 40 — et par la transparence, 41 négligée par les écrivains, 94 — son origine dîflerente de toutes les autres, 120 —son caractère distinctif et son excellence, 120, 191, 373 — sa défense, 121, 135 à 140 — causes de son caractère distinctif, 134 à 135 — ses ouvrages, 305, 316, 321, 322 à 324, 325, 326, 328, 329,373.
Ecole (l*) lombarde renferme celles de Modène et de Bologne, 101 — leurs fondateurs, 101, 102 — leurs caractères, 102 — causes de ceux-ci, 132 ~ endroits où Ton voit de ses ouvrages, 304,312 à 314, 319. 320, 322, 323, 373.
Eoolb (!') romaine doit beaucoup à la florentino, 97 — doit sa renommée aux antiques et à Raphaél, 97 — ses bonnes et mauvaises qualités , 97 — son coloris est mauvais, 97 — cause la perte de la bonne gravure, 119 — causes de son caractère distinctif, 132 et suiv. — endroits où Ton trouve de ses ouvrages, 304, 310 à 312. 318, 323. 325 à 326, 373.
Ecole (V) vénitienne a bien employé la transparence, 41 ^ a pris la nature pour guide, 98 — brille par le coloris, 98 — son fondateur, 98 — ses principaux élèves, 99 à 101 — causes de son caractère distinctif, 132 — n'est pas la première pour le coloris, 136 à 140 — ses ouvrages, 304, 312, 318 et 373.
Ecole de Rubens, 87 et 88.
Ecoles publiques de peinture ; on n'y enseigne que le dessin et point le coloris, 35.
Ecriture (1') comparée à la touche, 76, 177 et 178.
4N ii*S Uêê-
EcBiTAiNS (les) comparés aux peintres, 18, 177 et 178. Eekhout (Gerbrand Van den) S17, 244, 331.
Effet (1') bon ou mauvais, en quoi consiste, 4S — ses modifications bonnes ou mauvaises, 49 et 43 — qui sont cenif. qui Tont outré, 43 — comment il faut en faire l'épreuve, 55 — peut exister sans harmonie et avec un faux clair-obscur, M7.
Eléments (les quatre) 439 à 443.
Elèves (les) peuvent se former par les collections des tableaux, 199, 996. ELZHAmER (Adam) 199, 196, 944, 305, 359, 369, 417, 493. Empâtement (!') en quoi consiste, 43 — contribue à rendre le tableau bon ou mauvais, 44, 996 -^ règles qui doivent y être observées, 44 etsuiv. — doit être à touches visibles pour les paysages et les grands tableaux, 48 — comme il faut les juger, 55 — sert à faire connaître les copies, 76. — sert à faire connaître les auteurs, 996.
I Empâtés, les clairs doivent l'être bien, 47. 0 Empoli (Jacques) 197.
I, Encens, employé à tort au lieu de mastic, 999.
Ennuis comparé à Virgile, 90.
^ Eponge (l') à quoi peut servir, 956, 957, 959, 966. j Erasme, peint par Holbein, 439.
xEspRrr-DE-viN (l*) dangereux pour certaines couleurs , 905 — son emploi utile , 957etsuiv.,967.
Eve avec sa famille , par Jean Van Eyck , 418.
EvERDiNGBN (Allart Van), 190, 199, 944, 305, 360, 370, 371, 379, 389, 417, , 418,485.
Eugène ( le prince) 308.
Exclusifs (les partisans) de l'idéal, pourquoi condamnés, 58 etsuiv., 146
Expression (V) fait partie du dessin , 91 — ce qui est requis pour qu'elle soit
bonne, 91 — ne doit pas être confondue avec les airs des tètes, 995. Etgk (Van) d'Anvers , et sa famille, peints par Gonzales , 490. Etck ( Van ) de Masey ck , voyez Jean .
« Faidhbrbe , disciple de Rubens , 87.
OFalgomkt (le statuaire), trait qui prouve son bon coup-d'œil, 70. s Falen8( Charles Van), 944.
^. Fanti cité, 334, 468.
SS^ FARiNBUx(le ton) gâte les tableaux, 194. 3^ Fèlibibn cité et réfuté , 97 et suiv.
Fer (le ) comment on peut l'employer sur les tableaux , 970 et suiv., 975 — ^ ^ abus qu'en font certains nettoyeurs de tableaux, 970 et suiv. — à repasser, quand on peut s'en servir, 971 — - trop chaud est fort dangereux, 969. Fbrg (François-Paul) 945.
Ferrari , 389.
Fbti (Dominique ) 31 1 .
Figuras h louer ( les ) gâtent une compositictn , 18.
FiGuiuBS, imaiyai^es et maniérées , 193, 194.
Flamael ( fie^tbolet ) , S4$.
Flingk (Govard) 301, 245.
Floris (François) 201, 316,
Fond (le } d'un tableau, ne vaut rien s'il est ffionotooe , 45.
Fonds verts de Luc Granach , Idl.
Fontaine (M.) de Paris, mnâ ui» tabkau de Reinbnand pour i34,S00 fr. 948—
donne (a composition de l'apprêt pour les TentoUages , 280, FONTANA ( Ps'Q^>0r} 398.
FoNX£(la) des.oouleui? , telle qu'dle doitétre ,44 et 45. FoRSTER , fait malgré lui l'éloge de'Rubens , 105. FoucQUE (M.) rentoile très-bien à Paris , *79 •^ pirix^B ses renioiklges , #W—
n'a pu sauver des tableaux frottés de graisse animale , ^7. FouQuiÀRBS , disciple de Ruben6,.87, 3fi|9. Français (les), inconstance de leur goût en peinture, 57/et5B — Qt.^^DB le^
prix des tableaux de leur école, 939.
Francbschïni , 334.
Faancia (FfSinçois ) 197.
Francks (Sébastien ) 245, 370, 458 et suiv. Francks (les) 381.
Franco (Baptiste ) 171, aïo, 396.
François (Luc), disciple de Rubens , 87. François I«^ ami de Léonard da Vinci , a commencé la coDectiopl d^ tableaux
dest rois de France., ^ — s'est fâcbé contre Andrédel^rto , 3i(6. François II ( l'empereur), 308, 316.
François III , duc jde jiodène , 318.
Franquart (Luc), disciple de Rubens , 87. Frédéric II ( le roi ) ^ son goût exclusif pour ]/&& tabteaux à figures, ^1 — îl
offre en vain 120,000 liv. pour une figure daGuide ,337 — faisait. gvanil ea»
du duc de Brunswick, 358.
Frischau ( château de ) 428.
Froid d'un tableau , d'où vient , 34.
Frottement ( le) à sec , sert à ôter le vernis , 253, 254 et suiv. Fumée (crasse de ) comment on l'enlève des tableaux , 264 et suiv. FuRiNi (François), 96, 197, 216. 310.
FussLi , voyez Lexique des Artistes, FYT(Jea'n), 245,
Galerie , double signification de ce mot , 293, 298.
Galeries publiques (les ) renferment des copies au détriment des particuliers,
mu »4is MT
et comment , 70 — leur origine et leur utilité , 893 «i 597 — ce qu'elles prouvent en faveur d'un pays , 991 et 995 — pourquoi elles manquent h TAngleterre , 995 — elleâ lui seraient fort nécessaires , 995 -^ abus qui s*y commettent, 994, 997 à 998 ^qualités que doivent avoir leurs directeurs, 997 '—de quelques souverains, sont insignifiantes , 999 — jour qui leur convient , 303 — trop longues exigent des miu^ de séparation , 303, 309.
Galbbies d'Italie (les) renferment beaucoup de copies, 70 — pourquoi l'auteur n'en parle point , 999.
Galerie du Belvédère à Vienne , 14, 40, 70, 99, i07^ 138, 161, 169, ^94, 998, 999, 300, 307 à 317, 330, 395, 488.
GXLtRrtr <i«i comté De Brilhl, 496.
Galerie de Brunswick à Sahthalum , 70, 93^, 983, 999. 300, [30i, 309, 307, 310, 380 à 339, 357, 398, 405, 475, 478, 486, 507, 519. 599^ 526, 597
Galbkir de Cassel, 70, 999, 300, 301, 309, 339 à 334.
Galeries des départements en France , 303 , 315.
Galerie des Deux-Ponts , 999, 395.
Galerie de Dresde , 40, 70, 79 , 109, 156, 161, 169, 943, 984, 998, 317 à 399, 340, 394,395,451,517.
Galerie de DusseldorfT, 70 , 79 , IM , 943 , 999, 399 à 394 , 395 , 396 , 399 , 343 , 395,488.
Galerie de l'empereur Rodolphe, à Prague , 307 et 308, 313.
Galerie de Florence, 166, 998.
Galerie de Lichtenstein, à Vienne, 999, 334 à 338.
Galerie de Manheim, 999, 395.
Galerie de Munich , 79, 943, 999, 300, 394 à 330, 333, 439.
Galerie du Musée, à Bruxelles, 96, 416.
Galerie du Musée , à Paris , 95, 96, 41, 43, 45, 71, 84, 99, 98, 100, 101, 108, 109, 194, 138, 168, 939, 944, 994, 998, 300 , 301 , 309 à 387, 309, 314, 315 , 330, 340,394,395,443.517.
Galerie du Musée , à Versailles , 174.
Galerie de Prusse , à Sans-Souci ,30t.
Galerie du Sénat, à Paris , 93, 194, 395, 483.
Galerie du Stadhouder, â La Haye, 999, 443, 517.
GAitôPALo {Benvenuto ), 197, 903.
GEEL(Van)93î.
Geeraerds ( Martin- Joseph ), sa Ve9uiange, tableau vraiment unique en bas relief, 336.
GEEST(De)cité, 113,340.
Geldbr ( Amoud ), 945.
GBLDBR(N.Van)901.
Gbldorfp (Georges), correspond aVec Rubens , 116 et sulv.
GiLéE ( Claude ], voyez Lorrain.
Gelenius, de Magnitudine Coloniœ, cité, 118.
Geminiani (Hyacinthe), 369, 370.
Geminiani ( Louis), 420.
^BN SM Mit
Gbnoels ( Abraham ) S3f .
Gkske naturel et genre idéal, 146 et suiv.
Genre (peintres de], sobriquet absurde, 6 — l'historique est un genre aussi , 6.
Genres de la peinture , 143 à 163.
Gentil, voyez Primo.
Gentilbschi (Horaee), 197, 310.
Ghrilandaio (Dominique ), maître de Buonaroti , 399.
GiORDANO ( Luc ) 95, ISS, 197. 213, «15. 319, 370, 388, 389.
GiOROiON (le) s*est servi d'un miroir, 55 — a inventé le vrai coloris. 9B — a servi de modèle au Titien, 98, 508 — son éloge, 98 — ses meilleurs élèves, 98 — pourquoi moins connu que le Titien , 99 — son Paradis , à Brunswick, 98 — a caché ses procédés, 109 — n'a pas fait un secret de ses couleurs , 165 — ses ouvrages non signés , 197 — comment jugé par De Piles , 818^ 214 — endroits où l'on voit de ses ouvrages , 304, 318, 331. J. Glacis (les) donnent la transparence , 40, 41 — les uns s'enlèvent facilement, ' les autres non, et pourquoi, 274 , i75.
Glauber (Jean), 245.
Gonzales Coqdes, 48, 88, 114, 188. 201, 216, 242. 305. 316, 359, 369 , 370, 372, 420 à 424, 459.
Gool ( Yan ), ses tableaux sentent l'émail , 48 — son ouvrage sur les peintres cité, 467.
Gotha ( le duc de Saxe- ), sa collection , 505.
GouT (le) pour les tableaux devient de plus en plus général , 340 — doit s'accroître sans cesse , et pourquoi , 341 .
GoTEN ( Van) 120, 145. 201, 245, 383, 491.
Grâces ( les trois) emblème de la beauté chez les Grecs, 23.
Gr£viu8 loue Rubens , 112.
Graff ( M.)» peintre saxon, 282.
4 Graisse animale (la) détruit les tableaux , 262 — employée sur les tableaux tn Italie, 287 — combien elle est pernicieuse , 287.
GRANAca (François) imite Buonaroti, 396.
Grandeur proportionnelle (la) comment on la désigne, 376.
Gravure perfectionnée par Albert Durer, 128 — ses grands progrès sous Ru-. bens, 119 — dont les Romains causent la ruine , 119 — trouve une bonne école à Rome , 170.
Grerbbr (Pierre) 383, 426.
Greghbtto, voyez Bénédette.
Grenat ( le) a servi pour peindre dessus. 206.
Griffier ( les deux ) 194.
Grimani (André), peint par le Tintoret, 608.
Gris (le ton) d'où vient, 34.
Grubnewald( Mathieu) 138.
<îuASPRE(GasparDughet. dit le), 1^5, GicnT(Vander)244.
GuBàciilN ( le ) 4â, lOf , 197, 919, 305, 31 d, 490.
Guide ( le ) copié par ses élèves, 73 ^ disciple des Caraches , 101 , 195 — admire Rubens, 107 — son dessin est gracieux , ld7 — a pris une manière négligée par^passion pour le jeu, i8d — est tombé dans le noir du Garavage pour suivre la mode, 189 — ses ouvrages nôtt signés , 197 — comment jugé par De Piles, 919, 914 et 915 — son chef-d'œuvre à Bologne, 915 — ses grandes compositions , 915 — endroits où l*on voit de ses ouvrages, 915, 304, 319, 319, 393, 336 et 847, 360, 369, 499 à 49ÎJ — ses Vierges égalées par VanDyck, 419 — est surnommé le Peintre des Grdceê, i%4 et 495 — sa manière bien imitée par le Trévlsan, 510.
Gun^LAuME III, vengeance que Terburg en tire, 505 à 507.
HàAHsbebôe ( Jean Van ) 370, 371, 495, 408. , Habititdb (n de chaque peintre sert à le faire reconnaître, 179 et suiv» Hackeht (Jean) 145, 901, 945, 305, 360, 371, ^IM. Hagquin (M.) rentoile très-bien à Paris, 978. Hals ( François) 190, i45, 301 , 401 , 469. Halsbbee (Marguerite) son portrait par Holbein , 431 et suit HABintffiE (V) en quoi consiste. 41 et suiv. — contribue le plus à l^efkt flat^
teur, 49 -^ peut exister sans clair-obscur ni effet, 997. Habus, ses tables chronologiques citées , 379. Habscamp ( hôtel de) 439»
Havbben (M. Van ) possède le Chapeau de paille peint par Rubens , 948» Hesm (Jean De) liO, 146, 191, 199, 933, 945. Heinz (Joseph) 313.
Hbldewib , tableau de Boih peint pont œtte famille, 388 — tableau dé Metsui
idem, 451.
HÉLÈNE ( V) de Zeuxis, à Grotone, 37.
Hblmbbbeeb (Théodore) 497.
Helst ( Bartholomé Van der) 945.
Hblt (Nicolas De) dit Stûckadê, 901, 939, 360, 3t0, 371, 379^ 497 et 498. Hbmsiebk (Egbert) père et fils, 901.
Hbnbi IV| son ooxu^nnement, peint par Rubens, 489. BsBccLANini. tableaux trouvés dans ses fouilles, 157. HÀiODOTE cité, 455.
Hebp (Gérard Van), disciple de Rubens, 87, 901, 945. Hbbbbtns s pfofeàseùr k Tacadémie d'Anvers , t76. Hbo» ( Guillaume De ) 901 , 945, 360, 370, 371, 379, 498. Hecs ( Jacques De), 901 .
Hbyden ( Jean Van der) 139, 146, 191, 901 , 945, 305, 333, 300, 371 , 379 ,*498l
HiBE (La), conduite des Française son égard, 58.
SIC
Histoire (l). sa cannaissancc plus uécoesaire à Tamateur qu'au peintre^ 19.
Histoire ( genre de V) , 183 et sui v.
HoBBEMA, 145,201,245,30$.
HoECK (Van), disciple deRubens, 87, 245.
HoET ( Gérard ), cita, 233, 340 — prix de ses taJbleaux, 245.
HoFFMAN, disciple de Hubeps, 87.
HoLENLOHE ( lo prinoe de) délivre Fauteur, 300.
HoLBEiN (Jean) père et fils, 128 — hauts prix des ouvrages du fils, 128 — a vécu à Bâle, 142 — marquas caractcristiqves de s^^, manière, 185, 421 -— a tantôt signé et tantôt non , 201 — comu;ient jugé par De PiUs, 216 — se$ diefsd'œuvres sont sans piix, 238 — p^ix de ses ouvrages ordinaires, 246 — endroits où l'on trouve de ses ouvrages, 306, 360, 369, 431 à 433 — ses portraits comparés à ceux de Rapha'él, 306 — son chef-d'œuvre à Dresde, 321, 394 — on lui attribue un tableau peint à VhuUe par Buonaroti, 394 et 395.
Homère, son Odyssée, 147.
HoNDEGOETER (Mclchior ), 201 , 245.
HooG HE (Pierre), 245.
HooGSTRAETEN(Samuel Van), 14, 199^ 232, 48»,
Horace cité, 16, 56, 147, 171, 296.
Hors-d'oeuvres (les) gâtent une composition, 18.
HoRST ( Van der ) , disciple de RubeaB, 87.
HouBRAfKEN cité, 379, 507.
Hugtenburgh ( Jacques Van ) 371, 3(72, 433 et 434.
Hugtenburgh (Jean Van), 201, 246, 433.
Huile (T) grasse, quelles sont ses qualités, 259 et suiv. —cause la mine êes tableaux, 262, 287 d 266 — son applictiioa conseillée p^ De Piles , 26t> — moyens à essayer pour l'enlever, 262, 267.
Huile (T) siccative comment elle peut nuire aux couleurs, 46, 2Vi5.et 296, 2fô, 26â, 286 — Jean Van £yck l'a employée le premier, 90 àfld -^ seK à nettoyer les tableaux, 256 — quelles sont ses qualités, 259 — qu^Iessont les plus en usage, 260 — leur bon usage, 200, 26SI .- leur «sage nuisible, MO etsuiv., 285 et suiv. — - découverte pour les enlever des tableaux^ Ml elS6i — le vernis qu'on fait avec est très-nuisibl», 287 et suiv.
Huile ( 1') de térébenthine, sert à nettoyer les taUeaux, 953, 956 et suiv.— sert à faire le bon vernis, 254, 288, 289, 290, 292-^ doil ôtrç blattçhe et daii«> pour le vernis, 290 ^ usages aliHisifiBi qu'on en lud 2fi^ M6^ usage M» utile qu'on en fait, 273.
Humidité (T), combien est dangereuse pour les tableaux , M8«
HuTSMANS , de Malines , 245.
HuYSUM (Jean Van ) , 146, 182, m, 199, 845. 3«r, 337, 360, 370, 37^1^, 39^, ^m 434,435.
HuTSUM l Juste Van ), 434.
Jabach, donataire du Saint Pierre, de Rubens, 116.
Jameson , disciple de Rubens , 87.
Janssens (Abraham), 88, 316, 381.
Jardin (Charles Du ), 130, 189, ÎOl, 804, W. «45, 306, 3a6, 300, 370, 371, 372; 436à438.
Jardin (Julien Du), 476.
Idéal ( V) ses partisans exclusifs , en quoi condamnés , 68 et suiv.
Jean , prince de Lichtenstein, acIueUement régnant , 338.
Jean-Adait, prince de Lichtenstein, 334.
Jean-Guillaume, électeur-palatin, 392.
Jean Van Eyck, surnommé De Bruges, prouvé avoir inventé la peinture à l'huile, 90 à 94 et 314 — trois très-bons tableaux de lui , 89 -^ son Agneau pascal adoré, peint à Thuile , et son Agneau divin, peint à la détrempe, ^ -^ ses chefs-d'œuvres sont sans prix, 237 — natif de Maseyck, était peintre de la Cour, à Bruges, 260 — ses ouvrages, 305, 360, 369, 418.
Jbna ( bataille de ) 300, 358.
Impression ( T) ou Tapprèt, ce qu'il faut y observer, 45 à 47.
Ingegno (T), 311.
Intérieurs ( genre des) 188.
Invention ( r ) en quoi consiste, 17 — dans quels cas elle fait honneur au peintre, 18 — Rubens, Rapha'él, Lairessey ont excellé, 18.
JORDAJBNS (Jacques) 71. 88, 114, 212, 216, 245, 3161 331, 333, 360, 369, 371, 438.
Joseph II, empereur, 308, 311, 488.
JosEpiN(le), 213.
Jour (le) qui convient aux tableaux, 303, 327 ~ comment on peut le modérer, 374 à 376.
JouvENBT (lean), changement des Français h son égard, 58.
IsAAG et Jacob , tableau de Rembrandt, 475.
Italie ( différence entre les anciens et les modernes dans leur voyage en) 166^^ à 167 — terre d'Italie donne une couleur peu solide, 274 — on y emploie de la graisse animale sur les tableaux, 287.
Italiens (les); plus faciles à être copiés que Rubens, 73 — font grand cas des
' tableaux flamands et hollandais, 136.
Jugement des tableaux ( le ] sur quoi doit être fondé, 12 à 50 — comment il faut y procéder, 51 à 60 — est partial chez les peintres, 51 à 54 — pourquoi plus difficile dans les ouvrages italiens, 73.
Jules le Romain, 25, 70, 167, 171, 197, 213, 310, 311, 318, 362.
JuNius fFranciscusJ de Picturd veterum, cité, 52, 348.
«3 »iM> î»
Kabeb (Van der), 194.
Kalf (Guillaume), 345.
Kessel (baron De], portraits de sa famille par le vieux Mieris, 4&3.
Kessel (Ferdinand Van). 199, 369, 310, 372, 439 à 442.
Kessel ( Jean Van ) le père, 439, 440.
Kessel ( Jean Van) le ((Is, 439.
Keyser (Théodore), rareté de ses ouvrages, 23t — ceux qui sont au Musée
de Paris, 305 — ceux qui sont ailleurs, 360, 369. 370, 442. KiBRiNGS (Alexandre), 245, KLOMp(Albert),245,368.
KmipPER, maître de Jean Steen, 491, 516. KoBBBRGER (Wcnceslas), 114.
KoBCK (Pierre), beau-^père et maître de Pierre Brueghel, 399. Kollonitz ( le comte ) 446.
KoNiMG ( Jean De ), 245.
KoNiNG ou Coningh ( Salomon De], 245.
KoNiGSBGG-QuEBBs (hôtol de), 293.
KoTZEBUB, grand admirateur du paysagiste Denis, 173^
UiRBSSE( Gérard] cité, t23, 186, 446 — ses ouvrages, 1$, 305, 331, 333, 360, 369, 372. 443 — leur prix, 248^— a excellé dans lallégorie, 18, 443, 444 — à quelle école il appartient, t25.443 — avoue la diOGyculté du coloris, fô5-T. fait réloge des paysages, 156 — marques caractéristiques de sa manière . 185 — pomment a signé ses ouvrages, 199 — oublié dans la balsMace de. De Piles, 217 — préfère Van Dycl^ au Titien pour la vérité, 244^
Lairesse (Régner), 443,
I^NFRAKC, 101,213.
Lange-Jan , 336,
Lanzi (l'abbé) cité, 54. 92, 94, 136, 313, 395, 400, 499,
Laque (la) n'est pas solide , 274.
Lastman ( Pierre ) , 474,
Lavat^de (l'eau de) sert à nettoyer les tableaux » 257^
Ladgieb (l'abbé) cité, 1, 4, 52, 349.
Launat (De), graveur ) se trompe dan&un tableau du TrévisaDi»5û^^
Iauri ( Balthazar), 445,
Lauw (Philippe); 197, 360, 369, 371, 444 et 445.
Leeuw (Pierre Van der), 232.
Lempereur , sa collection à Paris, 454..
iJSNS, l'aîné (M.), 175.
LÉOPOLD, grand-duc de Toscane, 398.
LéoPOLD-GuiLLAUMB , archiduc, 308.
Lbssino réfuté, 90 à 93.
Lessive caustique des savonniers , son usage fort utile pour nettoyer certains tableaux, 965 à 967 — elle est extrèment mordante , ^85.
LEVESQUECité,96. 104, 113, 1Î2, 126,455.
Leux , disciple de Rubens, 87, 316, 336.
Lexique des Artistes (le), son jugement sur les Bambochades réfuté, 158;à 159 — préfère Pierre Neefs le père au fils, 19ftà 191 — cité au sujet de Van der Poel, 467.
LicirrENSTEiN , voyez Galerie de.
LiEVBNS { Jean), 43, 845, 307, 331.
Lignes (les) faciale et borizontale, 153.
LiMBORCH (Henri Van), 945.
Lin (Jean Van), «45.
LiNGBLBACH, 185, 901, 945, 370, 496, 530.
Lint (Pierre Van), 901.
Lippo Dalmasio, 99.
Lis (M.), son cabinet à Bruxelles, 454,
Livres ( les ) Qcrits sur la peinture, la plupart inutiles, 5 et 6 — leurs principaux défauts, 6 à 7 — n'enseignent rien pour faire connaître les peintres parleur manière, 178 à 179.
Loo (Jacques Van), maîlce d'Eglon Van der Neer, 188, 901, 945. 360, 369, 445 et suiv.
Loo (les Van), peintres français, 94&, 446.
Loo (Théodore Van ), peintre flamand, 446.
Lormibr , sa vente à'La Haye, 517.
Lorrain (Claude Gelée, dit le), réclamé par les Romains , 57, 194, 940 — n'appartient pas à l'école française, 194 à 196 — son mérite et ses défauts, 167 et 168 — son style imité de nos jours, 174 — ses ouvrages, 167, 168, 333 — imité par Asselyn, 37» — imité par Bolh , 380.
LoTTO (Lorenzo), 319.
Louis XIV et Louis XVI aimaient les tableaux, 309, 516.
LouTRBRBOURG ( Philippe -Jacques ) , 946.
LucAiN, sa PharsaU, 147.
Luc Giordano, voyez Giordano.
Luc de Leyde, 199. 913.
Lucrèce , de Naturà rerum^ 147.
LuiGi (André), 197.
Lumière (la) du soleil subit des changements variables, 38 ^ et des change^ ments réguliers, 33 — la connaissance de ceux-ci est surtout nécessaireaux peintres, 33 — sa grandeur influence sur les couleurs, 97, 98^, 38 — parti que Rubens en a su tirer pour les chairs ,97.
Lune (la) change les couleurs selon l'étal de l'atmosphère, 33.
Lts (Jean), surnommé Pan, 199.
Maxs ou Maas ( Nicolas ], 346.
Magots , abus qu'on fait de ce mot, 30, 135.
Malo, disciple de Rubons ,88.
Màlyagia cité, 390.
Mandu (Van) , cité, 93.
Manière , a deux signifleations dans la peinture*. J77 ~ sert à faire connaître Tauteur d'un ouvrage , 177 à 193 — cbangemens qu'elle subit chez chaque peintre, 180 et suiv. — quand elle devient mauvaise, 181 et suiv. — est toujours bonne dès qu'elle est naturelle , 183 et suiv. — ses caractères les plus marquants chez chacun des principaux artistes , 179, 180, 183 à 193.
Maniéré , ce mot est toujours un reproche pour un tableau , n7, 19* à 1^4.
Mannlicq (Van), directeur de la galerie de Munich , 433.
Manrique , disciple de Rubens , 88.
Mantbgna ( André ) trouve l'art des raccourcis , 108.
BfANUEL de l'art, 43 à 60.
Maratte (Charles), 197, Jtl, 360, 446, 447.
Marc-Antojln£, copie mal les estampes d'A. Durer, 128.
Marcquni (le comte de) , 285, 287.
Marienhof, disciple de Rubens, 88.
MARift-lBÉaBSB, impératrice, 311 , 440.
Mariette cité , 395.
Marines (genre des), 190.
^Marouflés (les tableaux) coûtent le double pour le rentôirage, 279.
Marque (la) d'Anvers au dos d'un panneau, ce qu'elle signiOe, 204.
MARSEes (Otto), 331.
MA6Aocio(le), 96.
Massacre (le) des InnocerUs, 419.
Mastic (le) mal nomitié gomme, 389 >- comment on reconnaît sa bonté, 990^. précautions à prendre en l'achetant , 391— comment il faut le nettoyer» 891, 393 — vernis au mastic, voyez Vernis.
Matières sur lesquelles les tableaux sont peints, 203 à 309 — en quoi eUcs peuvent servir à déterminer les écoles, ihid, — réfutation d'Une erreur populaire à leur sujet, 308 et 309.
Mecbbl (De) réfuté, 90 à 93, 308.
Meer, dit De Delft (Van der), 346.
MÉLBAGRB etAtalante, par Rubens, 483 et 484.
M£U)zzo da Forli trouve l'art des raccourcis, |08
MfiN«s (Rapha'él), 139, 31 1, 318 —ses principes réfutés et ses ouvrages jugés» 159 à 169 — a admiré les ouvrages de Philippe Lauri , 445.
MÉPLAT, ce que c'est , 39.
Messine (Antoine De), disciple de Jean Van Eyck^ 93.
Metsu (Gabriel), tableau admirable de lui, M), 447 ^ marques caractéristiques»
de sa manière , 186-* comme^it a signé ses tableaux, SOI — imité par Yau Geel et Van Deuren, 333 — imité par Jean Stcen . 451 ,49^ — ses cbeOsd'œuvres sont sans prix, 237 — prix de ses ouvrages ordinaires , 246 — endroits où l'on trouve de ses ouvrages, 333, 360, 369, 370, 372, 447 à 451.
Meulkn (Van der), 88, 246.
Meyer (Jacques) et sa familfe, chef-d'œuvre d'Holbein, 3il.
MiciiAULT (Théobald), 201, 246, 368.
l^liciiEL , loue Rubens, 103 — le dit né à Cologne , 118. j Michel-Ange, voyez Buonarotî.
^ Miel (Jean), 246,379.
MiERis ( François Xan) le vieux, a vendu ses ouvrages très-cher, 135 — pourquoi préféré à G. Dou par les auteurs, 186 — ses cbefs-d^œuvres sont sans j prix , 337 — prix de ses ouvrages ordinaires, 246 — endroits où l'on trouve
, de ses ouvrages. 182. 305, 326, 333, 360, 369, 370, 452 à 454 — Wille a eu
tort de lui attribuer la Tricoteuse hollandaise^ 365 — a eu son fils Guillaume pour élève, 455 — Dcmoor a été son'élève , 457 et 458.
MlERis (Van) les trois, 48. l«î, 199, 232, 233, 246, 255, 305, 359, 360, 368, 369, 370, 409, 452 à 456.
MiGNARD, 100.
MiGHON (Abraham), 125, 146, 191, 2(tt, 246, 305.
MiLB, dit Francisque (François), 246.
MiLTON, son Paradis perdu, 18.
Miroir (le) tantôt bon, tantôt mauvais pour juger un tableau, ^5 — le Giorgion et le Gorrège s'en sont servis, 55.
Mol (Van), disciple de Rubens, «8, 246, 368.
MoLTN (Pierre), 417.
^ MoNCADE (François), 138.
^ Monotonie des teintes, comment il faut y remédier, 15 — celle de la neige, de la nuit et des ciels bleusou gris, 15 — celle du ton est toujours mauvaise^ 193 et suiv.
MooR (Charles De), 187, 199, 246, 360, 369, 370, 457, 458.
• MORALÀS, 95.
*^ MoREELZE (Paul), 246.
MoRERi, cité, 491.
fci MoRONA (De) cité, 9i.
e^ MoRosiNi (Paul), son portrait par le Titien, 509. MoRus (Thomas), 433.
Moucheron (Frédéric et Isaac), 201, 246.
Mouches (chiures des) sont souvent inefiaçables , 275 — moyen de les prévenir, 283.
ItfoTAERT (Nicolas). 120,383, 406,518.
Ef Munich, Yoyez Galerie de.
SfuRANT (Emmanuel), 246.
BlURlLLOS, «, 916, 306, 314, 326, 337.
SlusiE) voyez Galerie du.
-ma s^4
l^fuf lEN (le) 913.
Mutina (Thomas De), 91.
Nagel (le conseiller), son portrait par Rembrandt. 474.
Naiveu , ou Neveu (^Matthieu), 246.
Nature (la) doit être le guide de tous les peintres , 18, 19, ISO, 194.
Neeps (Pierre) le père. 41, 88, 114, 146, 190. 198, 846, 305, 369, 37Î, 458 à 460,
Neefs (Pierre) le fils, inférieur au père, 191, 198, 199, 846, 459.
NBER(Arent Van der) 16, 145. 188, 199, 846, 305, 359, 371, 378,397, 460 à 461,467.
Nebr (Eglon Van der], 188, 846. 305, 446, 583.
Nessblrodg (le comte De), sa collection , 436. ,
Nbtsghkr (Constantin), fort inférieur à son père Gaspar, 847, 848.
Netscher (Gaspar). ses tableaux sont chers et recherchés pour leur fini, 48 — appartient à i*école hollandaise, 135 — marques caractéristiques de sa manière, 186, 846, 847 — proposé pour modèle aux peintres par Lairesse. 847 a rarement signé, 801, 346 — ses cheCs-d'œuvres sont sans prix. 837 — prix de ses ouvrages ordinaires, 846, 847 — quels tableaux on leur substitue 847, ses deux manières très-différentes , 846, 847 — tableaux de sa bonne manière, plus rares que ceux de G. Dou, 347 — ceux du Musée à Paris ne sont pas des meilleurs. 305 — endroits où Ton voit de ses bons ouvrages, 359. 365, 369, 370, 461. — sa Tricoteuse, un de ses chefs-d 'œuvres attribué au vieux Mleris, 454 — vengeance que Terburg tire de lui, 505 à 507. ^Nettoyer les tableaux (méthode pour], 351 k 875 — quels sont les différents moyens à y employer, 353 — pour ceux qui sont vernissés au mastic , 854 à 359 — pour ceux qui sont couverts d'huile , 359 à 368 — pour ceux qui sont couverts d'un mauvais vernis. 863 et 863 — pour ceux qui sont couverts de colle, blanc d'œuf ou vernis à l'eau, 863 et 364 — pour ceux qui sont couverts de fumée , 364 à 867 — pour ceux qui ont le chanci, 867 à 870
— abus qu'on y fait du fer tranchant, 870 à 871 — précautions générales qu'on doit y prendre. 371 à 375 — quand cette opération devient nécessaire, 371.
Neufville (vente de), 340.
Noir , Ihaniéré , comment gâte les tableaux, 193— delà nuit, comment rendu
supportable , 15 — comment devient blanc par la lumière, 37, Noir (le) d'ivoire, quand il est peu solide, 374. Noir (le) de vigne, quand il est peu solide , 874. Noms (les) des maîtres des tableaux, comment il faut les assigner, 368 à 36&
— sont très-souvent mal orthographiés, 368.
NoTBRS (Des), ministre en France, détruit lalèdà de BuonareU . 394. . Nuages , pourquoi nécessaires dans les ciels, 15 et 16.
4N »5i> se»
Objets iiitinimés ( genre des}, 191.
Obscurité ( 1'), faute capitale dans un tableau , 19, 90.
Obskuvations sur Asselyn et ses ouvrages , 379 à 380 — sur ceux de Berchem , 384, 385 — sur Léonard Bramer, 389 ■— sur Michel-Ange Buonaroti , 395 à 397 — sur Michel Coxcie , 400 à 401 — sur Dietrici , 405 — sur Hyacinthe Germiniani, 490— surGonzales Coques , 491, 493 et 494 — sur Nicolas de Helt, dit Stockade, 498 — sur Jean Holbein , 439, 433— . sur Charles Du Jardin, 436 et 437 — sur Ferdinand Van Kessel, 439 à 441 -^ sur Philippe Lauri , 445 — sur Jacques Van Loo , 446 — sur Egbert Van der Poel , 467 — sur Poelemburg et ses disciples, 468 — sur David Ryckaert, 487 — sur le Sassoferrato, 488 — sur Gérard Terburg , 607 — sur le Tintoret, 507 — sur le Trévisan, 510 — sur Paul Véronèse , 516 — sur Ary de Voys , 517.
OcBTBRVELT, ouUchtervelt (Jacques Man), 947.
0cRK8( les] donnentdes couleurs solides, 974 — sont dangereuses pour les tableaux, 46, 975. .
Obstebreich (Matthias ), ses catalogues de la galerie Sans-Souci, 301.
CEuF (blanc d') très-dangereux pour les tableaux, 963 et 964, 974, 981, 989, 983, très-difficile à enlever, 964 — moyen qui y réussit le mieux , 964 — comment on le découvre en nettoyant un tableau , 955, S73 — fait chancir les . tableaux , 960 et 969 — les peintres ont tort d'en mettre sur leurs ouvrages, 981 et 989 — ne doit pas être mis sur les retouches ou les repeints, 999.
Olibàn (l*) employé à tort au lieu de mastic , 954.
Ombre ( 1* ), ce qui en fait la base, 99 — diffère selon Tinstant du jour, 33 et 34 -^ hachée au lieu de fondue , ce qu'elle dénote, 393.
Ommbganck , excelle parmi les modernes pour peindre les animaux , 179, 173 n'a jamais été en Italie , 179.
OoBT (Adam Van), 380, 458, 479.
OosT (Jacques Van), 316.
Qrbbtto (!'), 197.
Ordonnance {V) ou la disposition, en quoi consiste, 90 — ses bonnes et mauvaises qualités , 90.
OaiGmALiTi (1*) comment il faut la juger, 55 —voyez Copies.
Orlandi (Abeoedario, cité, 114.
Orlbt (Bernard Van) , 400.
0SSENBEBCK,334.
OSTADB (Adrien Van) 39, 190, 195, 139, 188, 901, 947, 305, 360, 965, 368, 369,
OSTAOE (baac Van), 195, 188, 901, 947, 360, 365, 368, 370, 464 à 465. Ovide cité , 9, 18 — . fait l'éloge du coloris, 36 — ges métamorphoses , 147,
Padouanin (le), 312.
Paggi , 382.
Palha, le vieux, 197, 213, W6, 312, 3«5.
Palua y le jeune, 197, 213.
Panneaux de chêne , à qui ont servi ,207 — cas qu'on en fait en Allemagne , 207 — de châtaignier, à qui ont servi ,206 — de sapins et autres bois t«ndres , à qui ont servi , 206.
Pannebl , disciple de Rubens , 88.
Pabmssan^ 171, 197, 213, 304, 312, 314, 319.
Pii^AiiASius, loué surtout pour son coloris par les anciens, 36 ^ son défi contre Zeuxis ,37 — a peint des choses Inanimées , 157.
Parrogel , 308.
Partisans de la nature , quels le sont , 59 — leur opinion vengée , 146 à 169.
Partisans exclusifs de l'idéal, pourquoi condamnés , 58à 60 •*- qui le sont, et comment , ibid. — leur système combattu , 146 à 162.
Parts (Van), sa tradition touchant Rubens , 106 à 107.
Passion (la) pour les tableaux , dangereuse quand elle est aveugle , 2 — fait faire de mauvaises acquisitions en tableaux , 2 — dont on se défait ensuite avec beeucoup de perte , 3 -— comment il faut l'éclairer e t la guider, 2 à 7 — comment elle peut rendre un homme heureux et en même temps augmenter ses richesses , 339 et suiv.
Pauditz (Christofle), 129.
Paul Véronèse, voyez Véronèse.
Patsage (genre du), 189.
Pavsaoistbs (les} trouvent une observation fort intéressante sur les ooideufs locales et la perspective aérienne, 28 — doivent connaître les changemens de la couleur des rayons solaires , 33 — comment ils doivent distinguer les parties de la journée dans leurs ouvrages, 33^ 34 — auxquels on doit les bons principes, 380, 397.
Peinture (la), sa définition, 12 — imite les objets tant réels qu'imaginaires, 12 — rejette l'emploi des pierres et des métaux en nature, ^ «- à l'huile, est due à Jean Van Eyck, 89 à 98 — à l'encaustiçiue , 92 _ $es diflerents genres , 143 à 162 ~ n'est pas soumise aux règles de la musî<^e ou de U poésie , 151 et 152 — ne doit pas être confondue avec son geme historique , 155 et suiv. — est par excellence l'art d'imitation , 29§.
Peintres (les) ont tort de se prétendre seuls juges dans l'art, 1 -— ont tort de faire de mauvais choix , 17 — leur goût pour le tragi^ie est dangereux pour VaT\, 17 — leur ton imposant iDtimi4e leurs ajudîteurs , SSI •*- ils lo»e leç tableaux . maif te pubUc les Juge, 92, ^ r- soUYODt lents û&ÊStea paraissent toutes frères et sœurs , 23 — observation fort utile pour eux sur les couleurs locales, ^— la plupart de ceux qui ont été à Rome négligent le coloris pour le dessin , et pourquoi , 29 à 31 — pourquoi ceux-ci n'es^
^M »tt7 Mit
timent que les tableaux italiens , 30, 53— sont rarement connaisseurs , 53
— ceux d'histoire , défauts qu'ils apportent de Rome, 59, 155 — comment leur tempérament influe sur leur talent , 130 à 139 — l'auteur ne les juge que d'après leurs tableaux à l'huile, 143 — sont appelés à tort ouvriers et maruxuvres par les exclusifs, 151 — historiques ont tort de mépriser le& autres genres, 155 à 159 — ceux de genre fort estimés chez les Grecs et les. Romains, 157 — la lecture des ouvrages de Mengs est dangereuse pour eux, 159 à 160 — les modernes pourquoi inférieurs aux anciens, 163 à 176, 343 — modernes qui approchent le plus des anciens, 171 à 176 — mauvais, font souvent des copies passables , 165 — pourquoi ceux qui peignent le portrait ou les choses inanimées, ont le meilleur coloris , 175 — quand ils deviennent maniérés, 194 — leur mérite pesé par la balance de De Piles, «3 et îl3 — quelques-uns sont très-bons, quoique peu connus, 831 à 833 — devraient ne pas rougir de restaurer d'anciens tableaux , *76
— ont tort de mettre du blanc-d'œuf ou des vernis à l'eau sur leurs ouvrages , 983 — peuvent s'instruire daas les collections de tableaux, 129,
Pelljetibr (Le), graveur, s'est trompé dans le nom du maître de sa Querelle des Buveurs, 365, 464.
Pe2«ni, dit U Facteur, 95, 913, 915, 916, 311, 316.
Pbns (Georges), 198. '
Peptn (Martin), disciple de Rubens , 88, 114.
Pernbtt (Dom), comment il juge Rubens^ 109 et 110— ce quil dit de la balance de De Piles, 91 1 .
Perrugin (Pierre), fl3, 3tt.
Perspecttive (la) aérienne, inconnue aux anciens, en quoi consiste , 95 — de quoi elle dépend , 95 — comment il faut la juger dans un tableau, 95 -— les plus grands maîtres italiens y ont péché, 95 — Crayer y a péché aussi dans son Saint-Julien, 96.
k Perspective linéaire, en quoi consiste, 94 — faute commise contre elle par s Rapha*él , 18 — cette perspective dépend du dessin , 94 — ses règles sont
toutes mathématiques, 94 — les Grecs en connaissaient l'usagé, 94.
Perczzi (Balthazar), 311.
r PÉSARÈSB (le), 19^.
PiGOLET (Corneille); 893.
Pietro di Bargo San Sepolcro^ a fait renaître l\isage de la perspective linéaire, 94.
Pietro da Cortofia, voyez Cortone.
Piles (De) a écrit sur le coloris, 6 — en a puisé les règles dans lès ouvrages de Rubens, 7 — défauts de ses écrits , 7 — son jugement sur les critiques des faux connaisseurs, 31 — panégyrique de Rubens, 103 — son cours de peinture, 119, 919— sa balance des peintres appréciée, 910 à 993 — ses bonnes qualités comme auteur, 913 — conseille l'usage de l'huile grasse sur les tableaux, 969,
PiNAS (Jean), 474,
<•! sfis m
Pinceau (le), quels peintres s'en sont servis, 48 et 49 — peut servir à nettoyer les tableaux , d56.
PiOMBo (Sébastien del), élève du Giorgion,98, S19, S14, 304, 396.
Plastro;« (le) ou cartonnage, à quoi sert , 378.
Platzer, ses tableaux sentent l'émail, 48.
Pline , le naturaliste , cité» 157.
Pline , le jeune , cité , 77.
Plomb (les chaux de), sont fort solides ,974.
Pliitarque préfère le coloris au dessin, 36.
PoEL (Egbert Van der), 208, «47, 359, 370, 466 à 467.
Poelemburg, son coloris plait àRubens,39 — son école, ISO— marques caractéristiques de sa manière ,185 — sa signature, SOO — prix de ses ouvrages , 247 — ceux du musée à Paris ne sont pas des meilleurs, 30$ — endroits où l'on trouve de ses bons ouvrages, 959, 369, 370, 371, 401, 467 et 468 — Haansbergen est son meilleur élève , 425 et 426 — son chef-d'œuvre copié en quoi se trahit, 468.
Poèmes didactiques, 147 ^ non didactiques , 147.
PoiNTiLLEUBS (Ics) adroits , restaurent bien les tableaux, 64 et 65, 275,
Poix résine , mal substituée au mastic, 289.
PoLiDORE De Caravage, 171 , 213, 216, 311 .
PoNTius, fameux graveur d'après Rubens, 119.
PoNTORME (le), imite Buonaroti, 396.
PoRDENON (le), 96, 197, 213, 312.
Portrait (un) très-ressemblant, peut choquer par le mauvais choix ,14 — de Charles Y, par le Titien ; de Charles I«r, de Moncade, par Van Dyck, 138— d'un Augustin , par Rubens , 112 — de la femme de Rubens, 248.
Poses académiques maniérées, 194.
PorrER (Paul), 189, 200, 247, 305, 332. 360, 371 , 372, 439, 469.
PoTTER (Pierre), 469.
PoTTERS , disciple de Rubens ,88.
Potasse (la), comment sert à nettoyer les tableaux, 258 et 259.
PouRBUS, 114, 213, 215, 247.
PoDSsiN (Nicolas) , est réclamé par les Romains , 57, 124 — n'appartient pas à l'école française, 124 à 126— est critiqué par Mengs , 159 — est grand et savant dessinateur, 168 — causes de sa faiblesse dans le coloris , 167 et 168, 171 — a étudié d'abord le Titien , 167 — ensuite s'est fait élève du Dominiquin , 167 — défauts qu'on trouve dans ses ouvrages qui sont au Musée, 168 — Kotzebue lui préfère le paysagiste Denis, 173 — comment jugé par De Piles, 2|3 — ses ouvrages, 168, 304, 312, 318.
Prague (ThéodoricDe), 91, .
Précieux fini (le), 185 à 188.
Prenner et Stampar cités, 308.
Primatrice (le), 213.
Primo (Louis), dit Gentil, 369, 370, 470.
Prix des tableaux des principaux maîtres , 298 à 250, — combien la connais
sance en est nécessaire aux amateurs , S99— difficultés que présente celte matière , 928 à i33 — * sont la plupart tirés de l'ouTrage de M. Le Brun, 9S9 S34 et suiv. — augmentent constamment de jour en jour, i31, 340 et suiv. — pourquoi doivent toujours augmenter, 341 à 34f — usage que l'amateur doit faire de cette connaissance ,936 — ne profavent pas toijgours la bonté des tableaux, t39 — très-considérables en Angleterre et en Russie, S31, 938, 348, 960 — des tableaux français, trop inconstants , 939 et 940 — des tableaux italiens, trop peu connus , MO— du SaùfU-Jér&me du Gorrège, 304, 340 — . de cent tableaux de la galerie de Modène , 318 — de la Vierge de Raphaël, à Plaisance , 318 —de la petite MadeUne du Gorrège, 319 — d'un grand tableau de Grayer, 393.
Progâggini (les), 101, 986, 306, 319, 370, 398, 471.
Phovbssbubs (les) ce qu'ils font, et ce qu'ils devraient faire , 164 à 166.
PaorancE cité ,36.
PsTCHB et Cupidon, 417.
Ptnagkbr (Adam), 146, 189,909, 947,306,356, 360, 368, 369, 370, 371, 379, 471 à 479.
Ptrkigds , peintre grec , célèbre par ses Bambocbades , 167.
QuAST (Pierre), 909.
QuBLLTN , disciple de Rubens , 88, 1 14, 909, 947.
Qdinulien cité, 63.
HàPHAELdlIrbin, chef de l'école romaine , 97— il doit beaucoup à l'école flo-^ rentine, 96 — ses bonnes qualités, 96, 97, 99, 137, 169, 401 — ses défauts, 18, 96, 97, 393— ses ouvrages, 18, 96, 70, 84. 161, 167, i84, 197, 986, 304, 311, 318, 393, 994, 480 — exécutés par ses disciples , 71, 73, 189, 916, 31 1-^ ceux-ci ont nui à sa réputation , 189 — n'a eu aucun disciple digne de lui, -107 — comparé à Rubens pour Tefifet , 109 — a pris des paysannes pour modèle de ses Vierges, 160 — D'Azara lui préfère Mengs, 160— est prince des dessinateurs , 169 — comment son grand talent a nui à la peinture, 169 et 170 — son mérite pesé dans chaque partie de l'art , 913, 915, 991 à 993 — comment il s'est perfectionné, 296 — prix d'un de ses tableaux, 318 — tableaux qu'on lui attribue faussement, 396, 390 — on range Goxcîe parmi ses élèves, 400 — ses Vierges égalées par Van Dyck, 419 — D"Argenslui préfère Van Dyck, 414 — Elzhaimer a étudié ses ouvrages, 417.
RATTicité, 96.
Rbtlet (un), ce que c'est, démontré par un exemple , 98.
Rembrandt, ses effets souvent factices, 43 -- fable qu'on en raconte, 47 ^ a caché sa manière de peindre, 109 -^ son étiole, 190 ^ en quoi il a surpassé
. le Tiiiea, 139 — a pria une nMoièro expédilive potur gagner pk», 169 — sa imnière strapasséer» 1S9, 474,. 475 — marques caraetéristiqnes de sa ma- Bièee, 184 -^ oommenl il a signé, 909 — son mérîle pesé dans c^ai^u^ partiel de Tari, 913, 991 et 999» 99a— ses ofaefe-d'oBuvrcs sont sans pm, 937, 947 ^ prÎK de ses ouvrages- ercKtiaîres, 947 et 948, 346- — comparé à Furini, 31^ ^ endrotts où Fon Vtomt de sMoovriiges, 947, 363, 331 , 333, 36D, 368, 369,, S'W, 474è4T6 — tt*a pas été leniaHre de Bramer ni de LieTefiS>43, 380-^ SB manière Men itoitée par Dteirict. 407 --. a eu deux mamières bien disiittdès, 474.
RmDu (le bien) est néoessaife à tout bon tableau, 13— en quoi consiste, ibîd. et suiv.
^f^ENTOiLAGE (le) est très-avantdgoux pour ies tableaxix , 977 — peu de gens y réussissent, et pourquoi, 377 — on y réussit patfairement à Farie, ei poui^ quoi, 977 à 980 —MM. Hacquin et Fouoque y excellent, 9W,.97^ — prtii de M Foucque , 979 <— apprêt dont on se sert à Paris, 979 et 980 — oelut des tahleaut nMiiDuftte se paie douille , 979; Repeints (les) bien faits doivent être imperceptibles , 65 ~ non nécessaires, sont condamnés » ^ et. 68 — mat ilMtSs. gâteni les tebleaux, 66 — ooi»« ment se trahissent en nettoyant un tableau, 955 — difficulté d'y réussir, 975 — fautes qu'on y commet d'ordinaire , 975 et 976.
r^ Restaurations (les] bien faites, sauvent les tableaux, 65 et 66 — mal faites, les gâtent, 66, 395 — comment celles-ci se trahissent, 66 et 67 — difficultés d'y réussir, 975 — fautes qu'on y commet d'ordinaire , 975 et 976 — les pointilleurs adroits y réussissent bien , 976 — M. Coclers y exoelle, 978 — ne doivent pas être couvertes de blanc-d'œufou colle de poîssoii, 999.
^Rbiouches (les) imperceptibles sauvent les tableaux , 65 — visibles, les gâtent, 66 — difficulté d'y réussir, 975 — fautes qu'on y commet d'ordinaire, 975 et 976.
Rbi^nolos, eomment, il jmgp.Rubeias , 104, préfèri^ Louis Caracbeau Titien, pour le coloris, 138.
RlGHARPSOI^, Oité« 390;
RiDOWi'Cité, 508.
RuDKL ()L)« inspecteut de la galerie de Dresde , exmemi acharné du vernis, 984 et suiv. — moyen qu'il emploie pour décrier le vernis» 984 et suiv. — profit qui \m en revient., 985 — il substitue au vernis une prétendue huile de fleurs, 985^ — effet de ses procédés; sur les meilleufs tableaux^ italiensi 985 el suiv. -«-^ met ^ nombreuses covidies d'huile sur les tableaux, 986 — le coaite Marcolini informé de sa conduite, 965, 987.
Ripa (Gésai?), son /cono^ôfia, 147.
RoBiANQ (le comte De), bienfaiteur du paysagiste Denis, 173, 409.
Rodolphe , comto de Halsbourg , 491 à 494.
Rodolphe II, empereur, 307, 313.
RoMBOUTS (Théodore), 948.
Rome (diflérencei entre les peintres ancleos^ et les modern/Bs dans leur voyage de)| 166 à 167 — le goût exclusif de cette ville pour la dessin, nuit beaucoup à la peinture, 170.
_ mi
l^oMÊTN (Guillaume), 948.
hoMMELPOT (le), ce que c'est, 456.
Roos (Jean-Henri), Ï89, 148, 189, 800, 248, 305, 317, 356, 360, 371, 373, 476
ftosA (Salvalor), 95.
RosA , directeur du Belvédère, cité, 3l6, 478. RosA (M.), gai^îen du Belvédère , cité, 310.
ROTTRNH AMER, 199, 948.
RuBENs (Albert), fils de Pierre-Paul, son ouvrage sur l'antiquité, 113.
Rdbkns (Pierre-Paul), ses bonnes qualités, 93,41, 46, 73, 103 à 190, 111, 195, 137, 144, 156, 183, 334, 413, 490, 479 à 483 — ses antagonistes, 103, 105, 111, 119 —ses ouvrages, 18, 93, 46,79, 105, 108, 111, 119, 156, 160à 161, 176, 183, 198, 948, 305, 314 et 315, 390, 399, 325, 396, 334 à 336, 359, 369, 370, 371, 379, 413, 479 à 484 — a connu à fond Teffet de la lumière, 97, 480— il a aimé les tableaux de Poelemburg, 39 — comparé à Paul Yéronèse pour le manuel de Tart, 45 — son apprêt et ses laissés savants, 46, 183, 418, 489 — ses panneaux moins empâtés que ses toiles, 47 — ses tableaux exécutés par ses élèves, 70, 71, 79, 73, 105, 106, 107, 189, 948, 315. 390, 395, 399, 334 à 336 — ceux-ci ont nui à sa réputation, 189, 391 — a fait d'excellentes copies en Italie,|71 — est difiicile à bien copier, 73 — ses disciples, 87 et 88, 399, 419, 493 — son style paraît chez ses graveurs, 88 — vengé de ses détracteurs , 103 à 190, 160 à 161, 334 — on fait passer sous son nom jusqu'à 4,000 tableaux, 106, 106 — combien il en existe peints en "Rentier par lui, 106, 107 — il est admiré par le Dominiquin et par le Guide , 107 — comment il faut le juger, 107 — est unique pour les raccourcis, 108 — comparé aux Italiens du côté de l'effet, 109, 480^ a étudié les antiques et en a fait usage, 119 et 113 — est un modèle pour la partie manuelle de l'art, 109, 479 à 489 — est Brabançon et Anversois, et comment, 115 — examen de la dispute sur le lieu de sa naissance , 113 à 119 — sa lettre à Geldorff, 116 — falsifiée par les écrivains allemands, 117 — il fait faire d'étonnants progrès à la gravure, 1 19 — marques caractéristiques de sa manière, 183 à 184 , 479 à 489 — n'a signé aucun tableau, 198 — son mérite pesé dans chaque partie de l'art, 913, 991 à 999, 993 — ses vrais chels-d'œuvres sont sans prix, 937, 343 à 345 — est fort supérieur à Crayer , 949 — prix de ses ouvrages ordinaires, 943, 948 — comment il s'est perfectionné , 996 — comparé au Titien pour la carnation, 315 — a loué la Pictura vetertm de Junius, 348 — son chef-d'œuvre, 107, 413, 479 à 481 .
Ruisgh (Rachel), 146, 191,900, 949, 305.
RuiSDAAL (Jacques), 909, 944, 949, 331, 360, 368, 371, 373, 389, 418, 485 à 486.
RuiSDAAL (Salomon), 949.
Ryckaebt (David), le père, 490,497, 486.
Ryckaert (David), le fils, 949, 336, 369, 486.
ses s»
^ABBATiNi, imite Buonaroti, 396.
Sable (le) peut servir à nettoyer les tableaux, 953, 266.
Saocmi (André), 816, 311, 444.
Saenredam (Pierre-Jean), 249.
Sagtleven (Herman), voyez Zachtleven.
Sauve (la) sert à nettoyer les tableaux, 253, 272— à quoi sert encore , t73.
Salvi (Jean-Baptiste), voyez Sassoferrato.
Salvi (Tarquinio), 487 et 488.
Salviati (François), 213, 396.
Sandaraqub (poudre de), à quoi sert, 255.
Sandrard réfuté, 411.
Sart (Corneille du), 249.
Sarto (André Del), 70, 96, 197, 212, 304, 310, 318, 362.
Sassoferrato (lej, 112, 197, 311, 360, 369, 487 à 488.
Saturne (sel de), son emploi utile, 292.
Sattre (le) chez les Paysans^ 486.
Savery (Roland), 417.
Savonneux (les) servent à nettoyer îes tableaux, 264 à 265 — leurs défauts, î&.
ScHALCKEN , exemple pour les couleurs'propr e^ et les locales dans un de ses ouvrages, 27 — marques caractéristiques de sa manière, 187, 490 — comment il signait, 202 — imité par Van Deuren, 233 — prix de ses petites figures à mi-corps, 249 — ses Vierges folles et sages, 324 — endroits où l'on trouve de ses ouvrages, 370, 369, 360, 489, 490 — ses disciples, 457.
ScHELLiNKX (Daniel), 340.
ScBiAVONE (André), 31t.
ScHiDONE (Bartholomé), toi, 197, 216, 314.
ScHLEiSHEiM (châtcau de), renfbrme une multitude de tableaux , 228 à 930.
ScHooTEN (George), ^^4.
ScHUT, disciple de Rubens., 88, 24^.
ScRBTÀ (Charles), surnommé YFspac^wi, 129.
Sculpteur (le) peut s'instruire à Rome, ^70.
Seckingen (François De), son portrait par A. Durer, 409 à 4t0
Seghers (Gérard), 88, 249, 316.
Serarno Serafini, 92.
Siccatif (le), son emploi utile trop peu connu, 276, 292.
Sienne (Marc De), 396.
Signatures des principaux peintres, 194 à 204 — sont souvent peu sotid»
quoiqu'originales, 205 — sont quelquefois en hiéroglyphes, 263 sont
souvent effacées ou falsifiées , 203— authentiques , assurent les «nteursdes Ubleaux,204à205.
SuNGBLANT OU SUngekmd (Van), son fini précieux, 48, 490 -. marques caractéristiques de sa manière, 187 —prix de ses ouvrages, 249 — a quelquefois
peint au Ternis, ^55 — endroits où i*on trouTe de ses ouvrages, 3S1, 333^ 300, 369, 370, 490.
Suit, panégyriste deBubens , fO^
Snatbbs, 306.
SN«ri>ERS, 88, 114, 149.
SouMÈNE (le), tableau qu'on lui attribue à tort, 509.
SopaANidté, 91.
SoGTHAN , disciple de Rubens, ^.
Spaendongk (M. Van), cité comme exemple parmi les modernes pour les choses^ inanimées, 174.
Spagholot (le) 43, 05, 1»?, 210,306, 314^ 309, 491. S^piamiEnK (les) servent à nettoyer les tableaux , 953, 355 et suiv. — eomment peuvent les Caire chaneir, 309.
Sporkmars , disciple de Rubens , 88.
SpaANGCR (Bartholomé), 303.
Stampart et Prenner cités, 308.
Statuairb (le) peut s'instruii^ à Rome, 170.
Staybrbn (Jean- Adrien Van), 949.
Stbbn (iean), a excellé dans l'expression, 191, 491, 499 ^ s'est négligé par débauche, 18t ~ marques caractéristiques de sa manière, 188, 499 — ditS^ renoe dans la bonté de ses ouvrages , 337 — prix de ses ouvrages, 937, 949 — endroits où Ton trouve de ses ouvrages, 331,300,370,491 à 499— quelle manière de Bietsu il a imitée, 451, 499,
Stsemutick, surpassé par.son élève Pierre Nee& le père, iOO^ 949, 458, 459.
Stil (le) de grain n'est point solide, 974.
Stock (Van), disciple de Rubens, 88.
Stockaat, curé à Cologne, son témoignage, 115.
Storgk (Abraham), 949.
Strozzi (Bernard), 95, 197, 916, 3191:
Strvtt , son DieUonnmre des Graveurs réfuté, 4i 1 .
SoociN (vernis au), dangereux pour les tableaux, 981 , 388.
Sucre candi, à quoi bon dans le vernis à l'eau, 983.
Sueur (Eustache Le) éclipse tous les peintres français, 57, 58, 140, 339 — son mérite discuté , 133, 134 -* méconnu par Mengs , 159 à 100 -— comment jugé par De Piles , 313, 314 — deux admirables morceaux de lui, 194, 306 —son style imité par Philippe de Ghampaigiie , 400.
Suzanne au bain, par Rembrandt, 475.
SwANBVBLT, dit Hermon d'Italie (Herman), 949, 333.
Symétrie (la) rend l'ordonnance mauvaise , 90, 194.
Stropscx (le ton) est mauvais, 194.
Tabagies (genre des), 188.
Tadleac , en quoi il consiste, 12 — ce qu'il faut pour qu'un tableau soît bon, 13 — est d'autant meilleur qu'il attire davantage ,56 — ses beautés de détail ne peuvent en sauver l'ensemble , 50— le toutr-ensemble en peut sauver les fautes de détail, 56 — tout défaut saillant y est impardonnable , 56 — doit être jugé par son mérite , non par le nom du maître , 4, 30^ 53, 56 et suiv. 75, 183, 236 à 347, 34&.
Tableaux (les) mauvais rendent ^amateur aveugle , et les bons le rendent connaisseur, 3 — ceux que l'auteur a vus sont innombrables, 3 — pour devenir connaisseur, il faut en voir beaucoup, 4 — ceux de dévotion qui ne pècbent pas contre le bon choix, t6 — le mauvais apprêt en ruine beaucoup, 46 — trop noirs ne sont jamais bons , et pourquoi, 58 — anciens , peints à la détrempe, 9a et 91 — flamands et hollandais fort estimés en Italie, t36> — ceux à l'huile font seuls partie des collections , t40 — perfection de ceux des 16* et I7e siècles , 163— défauts de ceux du tS* siècle, 163 à 164 — causes de l'infériorité de ceux du i^ siècle, 164 à 171 — pratique abusive de les exa^^ miner parderrière, 205 — peints sur métaux, pierres et autres matières, 206 ^ à l'huile, font seuls l'objet de cet ouvrage, 223 — sont maltraités par ceux qui les nettoient , S52 — comment il faut les nettoyer, 253 et suiv. ^ il en est qui sont peints au vernis , 255 -— leur transport sur une toile nouvelle , bien connu à Paris ,278 — à quelle époque ils peuvent être vernis , 283 — entassés à Paris par les anarchistes, 295 -*- précautions à prendre pour en acheter, 345 et 34Q — le prix des mauvais tombe et des bons augmente chaque jour, 340 et 341 — pourquoi le nombre des diminue de jour en jour, 342 à 345 — on en fait des^fidei-commis en Italie, 344 — ne peuvent sortir de TEspogne, 344 — doivent être jugés par leur mérite , non par les noms des maîtres , 354 -^ 440 — les bons exigent de beaux cadres , 361 — réfutation de ceux qui prétendent que Buonaroti n'en a point peints à rhuile, 394à396.
jy-^ Taches ineflaçables sur les tableaux, 36^ 27&.
Taillasson loue Rubons, 103 — a négligé les marques caractéristiquesdes peintres, 178.
Tasso (Augustin), maître de Claude le Lorrain , 168.
Tempel (Van den), 120, 452, 457, 516.
Tempérament (le), comment il influe sur la peinture , 130, à 131.
Teniers le père (David), disciple de Rubens, 88, 113 à 114, 493.
Teniers le fils (David), a excellé dans la transparence, 41, 493 et suiv. — est né à Anvers, 113 à 114 — éloge de ses ouvrages , t34, 49$ et suiv. — comment sa touche le fait reconnaître, 179, 493 et suiv., 500 — comment il a signé, 202 — comment jugé par De Piles, 213, 215, 216— prix de ses ouvrages» 249 — endroits où on en trouve. 305, 316, 331,333,336, 356, 359, 360, 369, 370, 371 , 372, 493 à 503 — a réussi dans tous les genres , 359, 493 et suiv. — mais surtout dans les scènes villageoises, 134 — manière plus empâtée, qu'il a prise et abandonnée, 495 — a peint dans la manière de Rubens , 496 — a bien imité la manière du Titien , 501 •« ce qu'on appelle ses après-diner^
awo
TERBUR4i (Gérard), marques caractéristiques de sa manière, > 87 — a tantôt sieué, tantôt non, «Oî - ses ouvrages, «49, 305, 369, 370, 504 à 507 — leurs
• prix, 949 — a été maître de Gaspar Netsche^, 461 — dont il s'est vengé par une allégorie mordante, 506 à 507.
/térébenthine, voyez Huile de.
Terre de Cologne , voyez Cologne.
Terre dllalle , voyez Italie.
Testa (Pierre), 213, Î16.
TÊTE humaine (la), seule partie isolée d'un animal propre pour un tableau, H.
Théophile , moine , son manuscrit sur la peinture ,92 et 93.
TuiELE (Alexandre), 402.
Thibaldi , 396.
Thomas , disciple de Rubens, 88.
Thulden (Van), 72, 88, 202, 216, 249, 316.
Thyssens (Pierre), 249.
TiLBOuRG(GilYan), 249.
TiLios , 232.
TiNTORBT (le), 109, 182, 197, 213, 214, 215, 312, 360, 369, 371, 372, 507 à 508.
Tjti (Santo Di) , 310.
Titien (le) a méconnu le clair-obscur général ,40 — a très-bien connu la transparence , 41 -- copié par Rubens, 71 à 72 — copié par ses élèves, 73 — a été surpassé par eux pour la vérité, 100 — nommé à tort prince des coloristes, 99 à tOl, 136 à 140 — a fait beaucoup de portraits, 99 — a fait peu de grandes compositions, 99 et 100 — comparé à Rubens pour l'effet, 109 — a caché ses procédés en peignant, tei9 — son dessin est naturel, 137 comparé à Van Dyck pour la vérité dans le portrait, 137, 244 — comparé à Rembrandt et à Louis Carache pour le coloris ,138 — n'a fait aucun secret de ses couleurs, 165 — le Poussin a commencé par l'étudier, mais l'a abandonné ensuite ,167 — a gâté ses ouvrages par des repeints dans sa vieillesse, 180 — signait la plupart de ses ouvrages, 197 — son mérite pesé dans chaque partie de l'art, 213, 221 et 222, 223, 421 — est le premier dans une partie du coloria , mais nullement dans l'autre, 226 — ses ouvrages, 40, 71 à 72, 99 et 100, 137 et 138, 286, 304, 312, 318, 360, 369, 508 et 509 — comment il s'est perfectionné, 296— comparée Furini, 310 — comparé à Rubens pour la carnation, 315 — D'Ârgens lui préfère Van Dyck , 413 à 414.
^^ToiLB, en quoi bonne et en quoi défectueuse pour les tableaux, 208 à 209 — très-grosse a servi aux Italiens et Espagnols, 207.
ToLL ( Dominique Van) , 249, 368.
ToLOSAN (vente de), 243, 403.
Ton général du coloris, en quoi consiste^ 31 -^ ce qui peut le rendre bon ou mauvais, 32 — peut séduire sans être rigoureusement vrai , 32 _ doit dépendre du temps et des circonstances^ surtout de l'espèce de la lumière dont le peintre fait choix, 32 — vineux, pourpre, fleuri, 32 — chaud , de quoi dépend , 33 — en quoi consiste celui qu'on nomme argentin, 34 — en
■miimtmt
quoi oeax qu'on nomme gris et froids, 34 — vert, cnid, froid, gris, feri> neux, syropeux, noir, brun ou monotone, toujours mauvais, IM — doré, que le temps et le vernis foi)t naitre , 859.
TORBNVLIET, 452.
Touche (la), en quoi consiste, 44 — maîtres chez qui elle est peu ou point visible, 48— détails sur ses variétés, sa bonté et ses défauts, 48 à 50 — comme il faut la juger, 55 — sert surtout à faire connaître les copies, et comment, 76 à 77 — toute d'une venue est mauvaise, 194 _ sert à faire connaître les^uteurs, ^26 — peut rendre un lableau bon ou mauvais, SS6.
Tout-ensemble (le), comment il faut en faire l'épreuve, 54 — on ne peut jamais le juger de trop près, 55 — peut sauver les iautes de détail, 56.
Tbansparencb (la) , en quoi consiste, 40 et 41 — les Flamands, les Hollandais et les Vénitiens y ont excellé, 41 —plus grande dans les panneaux de Rubens que dans ses toiles, 47.
Transport (le) des tableaux sur une toile nouvelle , comment se fait , 978 — réussit parfaitement à Paris, ibid, — combien coûte, 279.
Trévisani (Antoine) , 509.
Trevisàni (François) , 197', 360, 37i, 509 a 510.
TuLPius , son portrait par Rembrandt, 474.
Udhtbnvelt, voyez Ocbtervelt.
UDBN(LucVan),202. 849.
Udinb (Jean Da) , 219.
Ulft { Jacques Van der) , 249.
Ulysse découvre Achille, 399.
Uniformité dans le cboix ou le rendu , toujours mauvaise , 194.
Utiuté de cet ouvrage pour tout le monde, 8.
Vakdsr ( Louis De), 421 .
Vague (Perrin Del), 213.
Valentin (le) , ses effets outrés, 43.
Valkenrurg (Théodore). 200, 249, 523.
Vanni (François) , 96, 197, 213, 310.
Variété (la) est très-nécessaire dans une collection, 365 à 356.
Vasari, un de ses tableaux, 310 — cité comme auteur, 310 — réfuté,
Vasqcbz ( la comtesse), 446.
VAumucuiL (le comte Dé), catalogue de son cabinet, 437. Vmw ( Otto ou Octavio Van), maftro de Rnbens, 196, 213, tW, 479. VSLASOô (AfHonio^àlaittiM ), cité, Oi, t46, 439.
«8 567 Hi^
Velasqvez, 95, 309.
Velde (Adrien Van den), ses marques caractéristiques^ 180 — a tantôt signé, tantôt non, S02, 369 — imité de près par Yan der Leeaw » S3a — prix de ses ouvrages , Î49~ ses petites figures, 370, 499,430, 433, 434,4S5, 599--' <. ses paysages , 37 1 ~- ses animaux, 379, 510 à 51 1 .
Velde (Guillaume Van den) le père , 511 à 514.
Velde (Guillaume Van den) le fils, ses ouvrages, 139, 305, 360, 390, 379 , 4i8, 511 à514 — a surpassé tous les peintres dans son genre, 190, 511à519, 515, — ses marques caractéristiques , 196, 51 1 à 519, 513 — ' a ùn\M signé, tantôt non, 909, 368 •— prix de ses ouvrages, 949.
VÉNUS Anadyoméne (la) d'Apelles, 36 — de Médicis, 980.
Venusti (Marcello), collaborateur de Buonaroti , 396.
Verbooms ( Abraham) , 949.
Vbrelst (Simon), 949
Verbaegt (Tobie), 479.
Vereolib (Jean) , 949.
Vbuiillok de la Chine (le) n'est point solide, 974.
YBKfKT, 939.
p^Vernis à Teau, est difficile à enlever, 963 et suiv. — moyen qui y réussit le mieux, 964 — combien ce vernis est dangereux , 989 — comment on peut en dirainner le danger, 989 à 983.
C/ Vernis auoop^J, moyens pour l'enlever, 963.
J Vernis (le) au mastic est le meilleur de tous, 954, 988 et 989 — sa grande utilité, 981 — comment se prépare^ 989 et suiv., 999 ~ comment s'emploie, 970, 991, 999 — comment s'enlève, 964 à 956 -— comment contribue au ton doré de certains tableaux, 959, 973— comment on le reconnaît sur un tableau, 973— quand il faut l'enlever, 971 et 979 — quand il faut le laisser, 973 — ne prend pas sur une surface huileuse ou grasse, 999 — comment il perd sa limpidité, 999.
;H Vernis mauvais, quels le sont, 969, 981, 988 — moyens de les enlever, 963. ^Vernis tenaces et pliants 959, 963, moyen pour les enlever, 963. vVernis (tableaux peints au) 955. — tableaux repeints au, 976. Vbronèsb (Paul), sa transparence magique dans les ombres, 41 — comparé à Rubens pour le manuel de l'art , 45 — copié par ses élèves, 73 ^ ses Nàcai de Cana, 100 et 101 — n'a pas signé ses ouvrages , 197 -. comment jugé par De Piles , 913, 916 — endroits où Ton voit de ses ouvrages, 45, 916, 304, 319, 369, 379, 514 à 516— ses cinq Festins, ou Banquets. 616. Verrr (peinture sur) ancienne , n'est plus guères connue , ^07 — moderne ,
pratiquée à Anvers par une méthode nouvelle, 90^. Verras, sa galerie, 993.
Verschuuring (Henri), 949.
Vert (ton), mauvais, 194.
Vert de gris ( le ) est une couleur solide , 974 — est dangereux pour les
tableaux , 975.
VicTooRS ou Fictoors (rrançois), 949,
iBN S69 ;»
ouvrages, Î60 — endroits où Ton trouve de ses ouvrages, 321, 323, 326, 360, 370, 523 et 524.
Wbrff, (Pierre Van der), 250.
Weitsch, directeur de la galerie de Brunswick, 283.
WiGMAGNA , ses tablcaux sentent l'émail , 48.
WiLDENS (Jean), 198, 470.
WiLLB , graveur, 244 ^ s'est trompé dans le maître de sa Tricoteuse hollan* daise, 365, 453 à 455.
WiLS (Jean), 120, 202, 232, 370. 371, 383, 524 à 625.
WiNCKELHANN, SCS connaissauces appréciées, 161 .
WiNCKLER, ban€[uier, possède un tableau de Helt, 428.
WiTTB (Emmanuel De), 250.
WoHLGEMUTH (Michel), 409.
WouTERS, disciple de Rubens, 88.
WouwERMANS (Jean), presqu'égal à Philippe, 232 — ses ouvrages, 370, 371, 372, 525.
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